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PRÉFACE
Une mère demandait h Fénelon comment elle devait élever sa fille, el si elle ferait sagement de la mettre au couvent. « Il vaut beaucoup mieux, lui écrivit l'illustre archevêque, qu'une fille s'accoutume peu à peu au monde auprès d'une mère pieuse et discrète, qui ne lui en montre que ce qu'il convient d'en voir, qui lui en Recouvre les défauts dans les occasions, et qui lui donne l'exemple de n'en user qu'avec modération, pour le seul besoin. J'estime fort l'éducation des bons couvents, mais je compte encore plus sur celle d'une bonne mère, quand elle est libre de s'y appliquer ^ »
Mme Gampan, dont la vie s'était passée au milieu des soins de l'éducation publique, et qui, d'abord au pensionnat particulier de Saint-Germain, plus lard dans la maison impériale d'Écouen, dirigea si heureusement tant de jeunes filles réunies sous une règle commune, partagea et confirma le sentiment de Péne-
1. Avis à une dame, kla^sixiie du Traité sur V Éducation des Filles,
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Ion sur l'éducation domestique. « Une femme, disaitelle, qui ne sacrifie pas son temps et sa santé à d'inutiles veilles, qui peut se lever de bonne heure et employer avec fruit la longueur des matinées, sera la gouvernante de sa fille. Pourquoi laisserait- elle à d'autres un pareil soin? Elle ne placera point une personne étrangère entre le cœur de sa fille et le sien, au nioment où la douce ^nte^ig^nc.e dje la raison prépare à ces deux cœurs une union plus étroite *. »
Ailleurs elle écrivait avec plus de force encore : « Il n'y a point de pension, quelque bien tenue qu'elle soit, il n'y a pas de grand établissement, quelque sagement organisé qu'il puisse être, il n'y a point de couvent, quelle que soit sa pieuse règle, qui puisse donner une éducation comparable à celle qu'une fille reçoit de sa mère, quand elle est instruite et qu'elle trouve sa plus douce occupation et sa vraie gloire dans l'éducation de ses filles *. »
Ainsi, deux autorités bien imposantes, un grand prélat qui pouvait être prévenu en faveur de l'éducation des couvents, une femme célèbre qui devait sa renommée à l'éducation des pensionnats, s'accordent pour placer fort au-dessus 4c l'une et de l'autre l'éducation de la famille. C'est aux mères qu'ils s'adressent, ce sont les mères qu'ils invitent avec chaleur à s'occuper d'instruire et d'élever leurs filles. A leurs yeux, rien n'est comparable, même de loin, aux fruits de ce dévouement maternel.
Notre premier intérêt est celui de la vérité et de la
De VÉdMcation^ livre V, chap. i
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justice. Nous gtVouetOTîS dôrtc sanS détour qu'il y à et qu'il y aura toujours des sîtuatiofns où la mère nô pourra remplir le devoir que tioùs proclamons. Nous savons qu'un grand nombre dé directrices de pensioiînats, femmes éclairées et consciencieuses,* tieutent,» sous plus d'un ràppoH, Suppléer aux soins d'title lùèrè. Nous ett conhdissons , nôits pdtirrions en ttômtner beaucoup, qili fcorrîgent pai* leiir propre influencé, par leur action personnellement salutaire, des iilConvénients qui he dépeiidelit pas de leur volonté. Toujours est-il cepeiidailé que, dans rio's moetirs actuelles, les éducations de jeimés filles par leurs mères sdnt plus fréquentes. C'est un grave symptôme. Si l'on fait attention êii otltre â cette vérité que la mète est Tinstitutrice naturelle de sa fille, on concevra pôtirquoi c'est aux mères que nous nous adressons.
La tnère qui entreprend d'élever sa fille a déjà en elle-même, pour ce qui regarde l'éducation propremeiit dite, lès plus favorables dispositions; Si elle est attentive et persévérante, si elle use de ce moyen puissant qui se trouve à la pot-tée de tout le monde i la bonne volonté, elle dirigera avec succès les habitudes morales d'un être si cber. La fehime, la mère de famille, a naturellement de l'aptitude pour l'observation délicate el l'appliëËtion juste des moyens en éducation. Nulle ne doit Se décourager â l'avance ni se regarder comme peu ptopre à une si noble tâche. Il est généralement vrai de dire qti*efi cette circonstance, vouloir c'est pouvoir ; les exceptions ne doivent donc pas nous préoccuper quand nous avons la certitude que la règle est universelle.'
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Nous regardons cependant cinnme une chose bonne et utile d'offrir aux mères le résultat de nos propres réflexions sur cette intéressante malièce; nous appelons leur attention sur les principales difficultés de Téducation morale de leurs filles; nous leur disons ce que nous pensons des moyens ordinairement employés et de ceux qui pourraient l'être ; nous leur faisons part des succès ou des erreurs dont nous avons pu être témoins. Enfin nous essayons d'établir entre elles et nous une communauté de vues et d'efforts dont le . résultat pourrait être de former des caractères raisonnables, des jugements sains et des cœurs purs.
Il y a réellement trois périodes distinctes dans l'éducation : l'enfance, l'adolescence et la jeunesse. Les deux premières sont liées intimement l'une à l'autre, et ce sont celles que nous allons étudier; la troisième, qui est d'une haute importance et qui nous occupera plus tard, se détache naturellement des deux autres. Ce n'est plus la substance même, c'est le complément de l'éducation.
Nous observerons, avant tout, le caractère, les dispositions bonnes ou mauvaises de la petite fille. Nous nous arrêterons principalement sur les instincts y les sens y Vesprit d'imitation et le langage. Nous ne. diront d'abord des dispositions morales^ des punitions et des récompenses^ que ce qui a spécialement rapport à l'enfance^ au premier âge. L'étude approfondie de ces divers sujets appartient à la seconde période naturelle de l'éducation. •
C'est en abordant ce second âge que nous étendrons notre horizon.
PliÉFACE. V
Nous parlerons en détail des soins attentifs qu'exigent la santé et le développement physique des jeunes personnes, et nous citerons à Tappui de nos recommandations le» exemples qui sont parvenus à notre connaissanee. On verra souvent que des moyens bien * simples produisent de très-heureux efifets, et que la routine, l'entêtement dans certaines habitudes de famille, peuvent causer beaucoup de mal.
Nous réunirons tout ce que nous fourniront d'observations morales notre étude particulière et l'expé rlence des écrivains de mérite qui ont traité de l'éducation. Nous examinerons de près et tour à tour les principales qualités, les défauts les plus saillants de l'adolescence chez les jeunes filles ; nous hasarderons de dire comment une .mère prudente doit profiter des bons germes et étouffer les mauvais. Plus d'une anecdote, empruntée k des soqivenirs exacts, viendra se placer sous notre plume et apporter une preuve de fait i l'appui d'un conseil.
Nous traiterons avec étendue la question délicate des punitions et des récompenses. Nous verrons, en cela surtout, l'éducation des filles différer presque entièrement de réducation des garçons. Nous dirons pourquoi tel moyen employé avec succès à l'égard du jeune garçon serait d'un effet malheureux appliqué à la jeune fille. Nous observerons les divers modes de punir et de récompenser observés ou imaginés par les auteurs.
L'émulation doit-elle être exclue de l'éducation domestique des filles, comme le veut Mme Gampan ; ou admise, mais avec circonspection, selon le sentiment de Fénelon? Faut- il dire, avec Mme de Lambert, que
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1^ louange est mauvaise à eiriployer, excepté envers les enfants timides ; où, avec Mme Necker dé Saussure, qu'il y aurait danger à effacer Tamour-propre du nombre des mobiles de Féducation ? Lés paroles suffisent-elles le plus ordinairement pour récompenser on punir ; où la perspective dé quelque chose de réel, soit comme privation, 5oit commd jouissance, a-t-elle plus de force et autant de modalité? Un châtiment, une marque de satisfaction, ne doivent-ils pas acquérir ou perdre beaucoup de valeur, selon les circonstances qiii les entourent ; par exemple, le plus ou moins de solennité, le plus ou moins de sang-frôid ou d'épanchement maternel ? Si une punition paraît inutile, faut-il en substituer une autre, ou persévérer dans la première jusqu'à ce qu'elle ait produit son eflfet? Si une récompense est froidement reçue, la mère doit-elle la remplacer aussitôt par Une récomperise nouvelle, oti se contenter d'observer et d'arranger un plan pour l'avenir ? La nonchalance se corrîgera-t-elle par la sévérité ou par la patience? L'extrême vivacité serà-t-elle fortemeiit comprimée, ou dirigée par uiie inain souple et caressante ? Que d'autres questions non moins curieuses à discuter, et, inalgré tant d'études faites sur
le cobur humain, combien de découvertes encore à faire ! Or, c'est en démêlant ainsi avec soin les nuances délicates du Caractère de sa flilé; qu'uiie mère peut apprendre à le former.
Mères de familles, c'est de votre causé qu'il s'agit; ce sont vos intérêts les plus précieux qiiè nous voulons servir.
Permettez-nous de vous rappeler une anecdote con-
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nue, mais digne d'être souvent citée : « Les anciens systèmes d'éducation pour les femmes ne valent rien, disait Napoléon !•' à Mme Gampan; que manque- t-il en France aux jeunes personnes pour être bien élevées? — Des mères, répondit -elle. — Eh bien! dit l'Empereur, frappé de cette réponse, voilà tout un système d'éducation. Il faut, madame, que vous fassiez des mères qui sachent élever leurs enfants. »
L^ENFANGE
ANNÉES QUI SUIVENT LA NAISSANCE
RÉFLEXIONS GÉNÂRALES.
Portée du mot éducation. — Quel est le sens véritable de ce mot si large : éducation? Qu'est-ce qu'élever un enfant, sinon l'observer et le suivre, depuis les premières et incertaines lueurs de l'instinct, jusqu'au développement de la raison perfectionnée; sinon le deviner, le préserver, le former dès le berceau, tout aussi bien qu'instruire et guider sa jeunesse?
La raison en est palpable. Le premier âge possède en germe les facultés et les penchants des âges qui doivent suivre. L'homme fait est contenu d'avance dans le petit enfant qui sourit ou qui pleure. La nature humaine n'interrompt pas sa marche, et l'indifférence qui négligerait les premières années compromettrait l'éducation tout entière.
Aussi, les plus consciencieux écrivains en matière d'éducation ont-ils porté leur attention sur les quatre ou cinq années qui suivent la naissance. Locke, Rousseau,
Mmes Campan , Haiïiiltoîi , Necker de Saussure , en ont traité avec un vif intérêt. Ils ont Senti que déjà bien des principes se fortifient, bien des résultats s'acquièrent au milieu des soins obscurs que cette époque réclame du dévouetiient materneL teut-être à leur tour, trop préoccupas de la négligence des observateurs vulgaires, ontils hasardé quelquefois de trop prévoir et de trop dire, dans un sujet que Finspiration d'une mère devine presque tout entier.
Évitons cet écueil, et cependant ne présentons pas incomplète Tœuvre d'éducation que nous avons entreprise. Rappelons en peu de mots aux mères de famille ce qu'elles savent, ce qu'elles pratiquent sans nous envers les trèsjeunes enfants. Montrons ainsi que nous rendons hommage à la haute importance de ces impressions salutaires. Puis, nous nous hâterons d'arriver à l'âge de l'éducation élémentaire, âge tout à la fois d'instruction morale et de première culture intellectuelle.
Tâche de la mère. — La nature elle-même veut que les premières années de l'enfant se passent sous l'œil et la main de sa mère. Les exceptions ne contredisent pas cette grande règle. Des enfants sont envoyés en nourrice, parce que leur mère manque de santé ou de loisir. Un peu plus tard, d'autres enfants jouissent du bienfait des salles d'asile, parce que leurs mères travaillent au dehors pour gagner du pain. Mais ce sont là des ressources raisonnables, et non des moyens fournis par la nature. La véritable nourrice, c'est la mère ; le véritable asile, c'est le logis. Raisonnons donc selon la nature et la vérité. « Aux mères, dit justement miss Hamilton^, aux mères est confié le soin des êtres raisonnables à l'époque la plus importante de leur existence. Les sources de la vie morale sont entre leurs mains. C'est d'elles que les
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affections et les passions naissantes doivent recevoir leur impulsion prenîière; c'est d'elles que le germe de l'intelligence doit apprendre à se développer; ce sont elles en&h qui doivent apprendre solidement tout ce qui est gfaiid, bon, admirable, 'dans le c(Bur hiimain. Tëlâ sont les merveilleux privilèges dofat noire sexe ëât honoré. Voilà les devoirs que nous sommes appelées à retnpllr. » Une mère est tellement nécessaire à son enfant dailâ les années qiii suivent la naissance, que chaque mère devait trouver eii elle et tirer dé son propre fonds toutes lei ressotirces qu'exige cette éducation préparatoire. Ld Providence a voùlii qu'il en fût ainsi; elle a placé uil instinct rapide dans le cœur de là rtière, cotnme un lait nourricier dans son sein. Pourtant, il y a plus d'une manière d'obéir à cet instinct universel , et Tobservatioti peut le développer ëi en augmenter lu puissance.
Différence des sexes. — D'ailleurs, ce qui nous iùtite encore à présenter ici quelques réflexions sur lès piremièreS aniiëës dé l'enfaiticé, è'est tjue déjk, à cette époe[ue , là diSëréfacé des sèxës ëritraltie dès différences morales assez nbitibrëuséis, qu'il est ifitéresl^atit d'étudier. Sans doute; ces différences morales Se prononcent beaucoup plaé fortement à Uh âge plus avancé , et de trèsnombreuâëi^ andldgies rapprochent, confondent presque sous divers rapports les habitudes des petites filles et celles des petits garçons de un à quatre du cinq ans ; mais il n'en est |)as môinS vrai que déjà de fdrtes nuances,^ trop peu obl^ervéeÉ, les séparent , ël, en cela iJiirtout, la faère de famîllë doit s'aider de l'expérience et de là réflëiîtiti.
Cotofflëiiçdns ddtlc par reproduire à ëëà yeut son propre ouvragé; assotidnâ-hôus à ses souvenirs. Pdur elle; ce sera une oècasioti de recontiaître ce (Jù'urie telle iiiission a d'admirable; pour hotis; ce sera uîi fbndenletit solide, sur lequel nous élèverons ensuite l'édifice de là première édUcàtiori.
L'ËNFANGË.
PREMIERS DEVELOPPEMENTS
Soins physiques, — Un très-jeune enfant semble être tout à la fois ce qu'il y a de plus robuste et ce qu*il y a de plus fragile. Son extrême faiblesse se compense par la surabondance de vie qui éclate en lui. Un rien Tabat, un rien le relève, et il recouvre la fraîcheur et la santé aussi rapidement qu'il les a perdues. C'est un motif pour que la mère de famille soutienne son courage dans les épreuves si pénibles que lui préparent les petites maladies delà première enfance, l'époque de la dentition, le.s influences atmosphériques, les combats d'un tempérament qui se forme et se fait jour. Obligée de devancer les soins du médecin, d'anticiper le service de la garde-malade, il importe qu'elle accomplisse sans trouble les devoirs que lui facilite Tinstinct maternel. Comprimant les inquiétudes que peut lui causer le mal, il faut qu'elle porte toute son attention sur le choix rapide et sdr du remède. La parole manque au petit malade pour exprimer ce qu'il souffre; mais son mal sera bien obscur, bien inconnu, s'il n'est pas deviné en grande partie, et dès les premiers symptômes, par une mère attentive. Elle ne saura pas tout ce qu'il faudra faire ; mais ce qu'elle fera d'abord sera bien inspiré. La science a rarement à blâmer les premiers soins maternels.
Une des premières conditions de la santé, surtout à l'époque qui suit la naissance, c'est la propreté. On conçoit à peine, et comme des exceptions monstrueuses, l'incurie des mères qui s'occupent médiocrement de ce devoir. Plus d'une maladie, plus d'une plaie extérieure, auront leur principe dans le défaut de propreté. Nous avons vu de petits enfants défigurés pour longtemps, pour toujours peut-être, parce qu'on avait laissé à leur portée des objets malpropres dont ils s'étaient frotté le visage. L'amour-propre maternel devrait suffire pour
inspirer plus de prévoyance, surtout à l'égard des petites filles, dont l'extérieur ne peut être sans influence sur leur avenir.
La première nourriture ajoutée au lait de la nourrice exige aussi le^ plus grandes précautions. On voit quelquefois bourrer un pauvre enfant de soupe ou de bouillie, sans qu'on ait examiné ce que peut supporter son estomac. Il semble que l'on compte sur lui pour régler la portion qu'on lui donne, et que, tant qu'il présentera la bouche ouverte, on ne risque rien de la remplir. Des indispositions, des accidents, sont la suite inévitable de ces imprudences. L'estomac, organe délicat et susceptible, se fatigue, s'altère; le sommeil s'éloigne; l'enfant dépérit par excès de nourriture. L'abus contraire est peu à craindre, et ce sont les ménagements qui doivent être recommandés par-dessus tout à la mère pour l'alimentation de son enfant.
Un peu plus tard, autre danger du même genre. Le goût des friandises commence à poindre ; la gentillesse du premier âge séduit et entraîne des complaisances. La mère, par faiblesse, les étrangers, par irréflexion ou par gâterie, poussent la petite fille de deux ans à consommer des gâteaux indigestes ou des bonbons excitants. Il y a 1^ un double mal : un tort fait à la santé ; un encouragement trop efficace au plus honteux des défauts, à la gourmandise. Ne refusons pas à l'enfant tout ce qu'on peut qualifier de friandise : ce serait trop sévère, et par conséquent inapplicable; mais imposons-lui de très-bonne heure une égale sobriété dans le nécessaire et dans le superflu.
La nature même nous indique que l'exercice est nécessaire aux petits enfants. Vifs, mobiles comme ils sont, vous ne pourriez sans tyrannie les enchaîner à la même place. Leur développement d'ailleurs en souffrirait. Privés d'exercice, ils deviendraient tristes, malingres; ils seraient comme des rameaux gênés par la main de l'homme,
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qui pe pousseraient pas leurs jets en liberté. Qependapt^ prenez gc^rde de donner une trop large carrière ai^ bespif^ de mouvement qui tourmente ce premier âge. Proscrivez, si yp]is lé voulez, bourrelets, lisières, paniers en osier inôrae : tous ces mpyens sont plus propres à rendre les enfants poUroij^ et joaal^firoits qu*à les préserver des accidepts; naaig pptourez-l^s de précauliops dpnt }a yigilancQ fasse surtout les frais. Faites-leur toucher au doigt les conséquences des mouvements trop brusques, trop accélérés. Qu^nd ils se sont fait une bosse au front par suite de leur pétulïfpce, saisissez je moment où la première douleur s'apaise, pi faites-leur comprendre le moyen d'éviter semblable mésaventure à l'avenir. Vpus ne réussirez peut-être pas de prirpq abprd; mais pncore quelques apci4ents et quelques avis, et l'instippl évpillera la prévpysripe.
Que l'exercice soit fréquent, mais non prolongé; qu'ilsoit doux, sans exiger une lepteur ennuyeuse. Ces conseils s'appliqueront spécialement aux petites filles, qui ne sauraient prendre trqp tô( des habitudes de modestie et de modération. Défendez-leur avec une volonté ferme les jeux qu'on a raison d'appeler jeux de garçons. Il n'est pa9 plus r^isQpnable, selon pous, de permettre qu'une petite fille enfourche un cheval de carton, qu'il pe l'e^t de placer eptre les piains d'un petit garçon les pièces dp la toilette d'une poupée. Plus tard, beaucoup plus tard^ la douceur d'un sexe influera heureusement sur 1^ vir vacit^ hardip de l'autre ; mais,' h l'origine, laissez ^ cbappp des 4eu^ sexes le développpfnent de son caractère» et qu'il marche librement dans la voie ou la Providence l'a placé.
Faculté^, — Depuis la paiss^nce jusqu'à â^em ans, ou à peu près, le jeu des facultés dans le petit enfant est à |a fois ffès-actif ^t très-obscur. Nous savons bien que la mère de famille surprend ou devine ppe infi-
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nité d'intentions, de désirs, de pensées à peine ébauchées, de sentiments fugitifs; néanmoins, nous sommes fondés à dire que bien des secrets de ce premier âge sont mal compris ou restent cachés. Les facuhés exis^ tent ; elles s'éveillent; elles essayent d'agir; elles se meur vent ^vec rapidité pour entrer en possession de leur domaine: mais soumises, comme le corps, à une loi d^ développement, elles restent d'abord incertaines, fugitives, et ne sont encore, pour ainsi dire, que l'ombre de ce qu'elles deviendront plus tard.
Ainsi qu'il est naturel de le penser, et presque inutile de le dire, les facultés les plus hautes sont moins que les autres h la portée de la première enfance. L'attention, par exemple, instrument de l'étude, outil principal de l'éducation, est très^difficile k exciter, à fixer surtout, même pour bien peu de temps. La petite fille, non moins distraite et plus parleuse que le petit garçon, ne donne son attention qu'aux choses d'un intérêt palpable pour elle, et se détourne bientôt pour aborder un nouveau sujet.
L'imagination, ayant plus de rapport avec les ^ens, a dé}h quelque force à cet âge. On se représente assez bien quelques détails saillants d'une scène dont on a été témoin; on s'effraye facilement d'un danger inconnu. Seumenttoutesces impressions meurent presque en naissant; elles flottent et tournoient sans consistance. Ce sont des bulles d'air qui crèvent; c'est une plume que le soufQe enlève et fait disparaître.
La mémoire est moins fugitive. L'enfant y loge quelques souvenirs. 11 se rappelle les personnes qu'il a vues plusieurs fois; certaines recoinmandations lui sont présentes. Mais cette faculté, quoique promptemeut éveillée, demande des ménagements pleins de prudence. On la tuerait dans son germe, en se laissant aller à la tentation de Texercer hâtivement
Tout entier aux impressions des sens, l'enfant d'un âge si tendre reçoit de toutes parts les connaissances pré-
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cieuses/Ies erreurs nuisibles qui en dérivent. Rectifions les erreurs, mais applaudissons-nous de ce que la nature a placé sous les lèvres de la première enfance cette source vive de connaissances puisées et absorbées sans effort. Tout le monde extérieur se réfléchit dans Tœil du petit enfant comme dans un miroir, et les jouissances que lui procure la vue sont si grandes, qu'elles peuvent figurer au premier rang parmi les consolations dont il a souvent besoin. Le toucher l'instruit aussi en le divertissant, et ses joujoux, comme par une première leçon, lui enseignent les formes variées des objets. Au sens de l'ouïe, il doit les rudiments du langage, le premier éveil du sentiment musical. Les sens enfin l'entourent, l'enveloppent de leur toute-puissante influence, et c'est plus tard qu'une autre force, plus intelligente, distribuera les trésors acquis, réglera l'abondance confuse de cette large et incessante moisson.
Hâtons- nous d'ajouter que la Providence n'a pourtant pas exposé sans défense les premières années aux illusions que produit l'action des sens. Elle a suscité un instinct merveilleux, approprié à la faiblesse du petit enfant, et qui l'arme d'une force étrangère; instinct aveugle en lui-même, mais éclairant ceux qu'il conduit ; inférieur aux grandes facultés de l'âme humaine, mais à des facultés dont l'enfant ne peut encore exercer la puissance; le seul qui puisse le diriger, quand il est incapable de trouver ses ressources en lui-même: nous voulons parler dé Yinstinet itimitation.
L'enfant vient au monde, doué de facultés qui sommeillent, muni d'organes qui ne savent pas agir. Il faut qu'une main instruise ces organes , qu'une intelligence fasse mouvoir ces facultés. Or, voyez comme tout concourt à cette double éducation I La main de la mère, l'intelligence de la mère, accueillent l'enfant qui vient de nattre, le poussent doucement vers des progrès toujours nouveaux, et le font passer par de bienfaisantes métamor-
phoses« Plus l'enfant se dégage des premières obscurités qui Tenveloppaient, plus il distingue clairement et avec amour ce guide toujours présent, vigilant, infatigable. Ses pas sont mal assurés, ses idées sont faibles et flottantes ; mais quelqu'un est là qui affermit sa marche et qui pense pour lui. Il le sait, ou plutôt il le sent. Tout lui montre sa mère. C'est toujours la voix maternelle qu'il entend, le visage maternel qu'il voit ou qu'il touche. Alors, se trouvant si faible et ignorant de tout, il s'identifie avec sa mère; il vit en elle ; il la copie constamment. Les premières paroles qu'il prononce sont celles qu'elle lui a fait entendre; gestes, mouvements, habitudes, il prend d'elle tout ce que comporte un âge si tendre. Il n'invente rien ; il imite, selon la mesure de sa faiblesse; et son premier modèle, son modèle unique d'abord, c'est la seule personne qui soit tout pour lui.
Quoique l'imitation, à cette époque, soit le produit à peu près exclusif de l'instinct, elle n'en laisse pas moins des traces aussi profondes que si un choix réfléchi l'avait dictée. Aussi rien n'est-il plus important pour la mère de famille que d'offrir tout d'abord à son enfant de bons et utiles objets d'imitation. La plus vulgaire observation nous prouve que l'enfant môme de un ou deux ans, trop habituellement laissé dans la société des bonnes , contracte facilement des habitudes de langage ou de manières qui ne sont pas celles de la meilleure compagnie, et qu'on aura quelque peine à détruire. Au contraire, la présence, aussi constante que possible, de la mère, qui s'efforce de dire ce qu'il faut dire , de faire ce qu'il faut fttiïe devant le petit enfant, est la plus admirable et la pliïs sûre préparation aux soins qui doivent bientôt commencer. Vous n'oublierez donc pas, mère de famille, qu'on peut dire de votre enfant, selon l'expression d'un poète :
Gomme un miroir, il a tout répété.
Hais c'est ici que nous devons faire ressortir la force
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ajoutée à cette pbligatiQo par le sexe de notre élève. Ce guide, que suit aujourd'hui la petite fille, continuera longtemps à être son guid^, et à Tàge ou, plus tard, le jeune garçon devra échapper à sa mère pour entrer dans Tédup^tioi^ publique, la petite fille, qui n*aura pas atteint môpae V^dol^scence, verra devant elle dix années à passer so\is les exfiinples maternels. Oh! qu'il serait malheureux pour elle 4'^^ûir fait fausse route s^u départ! Que d'Qhr stades naîtrs^ient, pour n'avoir pas été rendus assez tôt impossibles! tandis qu'en mettant à profit toute la puissance de l'instinct d'imitation, pour habituer la petite fille à s'approprier le^ leçpps de sa mère, on lui rend uni et facile le chemin où elle, doit marcher enfant, puis adolescente. , puis grande jeune fille , et qu'elle n'abandonner^ que pour ^us^g^er à son tour ^ le si^jvre avec le même succès.
Bien que nous passions rapidement sur ces préliminaires pour entrer dans le cœur de notre sujet, nous croyons devoir faire encore quelques réflexions sur la faculté du langage dans les premières années qui suivent la naissance.
Nous possédons la faculté de parler, comme nous possédons celles d'imaginer et de vouloir. Seulement, pour le langage comme pour tout le reste, qn prenpiier enseignement doit nous apprendre à mettre en mouvement la faculté qui repose en nous. Cet enseignement vient de la mère de famille, et Tinstinct de son cœur lui fait rencontrer, mieux que ne le ferait la science, le premier vocabulaire que supporte la faiblesse et que réclament les besoins i\j{ petit enfant. Elle sent jusqu'à quel point elle peut s'avancer, et s'arrête juste avant de cesseï^ d'être comprise. Un sens admirable la dirige naturellement, çt, pour peu qu'elle y joigne de calcul et d'adresse, elle oqpère bien plus de merveilles dans cet enseignement tout puéril, que n'en opère à l'égard d'un autre âge le professeur le plus habile app\iyé sur le p(tis ss^vaAt grî^mmairien.
c II se passe ordinairement plusieurs mois , dit Mme Necker de Saussure^, dont les ingénieux écrits seront plus d'une fois cités dans ce livre, avant que l'enfant qui a commencé à parler fasse de grands progrès dans le langage; il apprend de temps h autre un nouveau mot; mais, tant que ces mots restent éparg dans sop cerveau, tant qu'il ne les li& pas ensemble, les acquisitions qu'il fait dans ce genre paraissent aasez indépendantes de son développement moral, et n'ont pas i^ cet égard beaucoup d'influence.
« Néanmoins ce développement s'opère, il avance même rapidement. Si Ton pouvait mesurer les pas de l'intelligence, peut-être les premiers paraitraient-ils les plus merveilleux; les jeunes facultés doivent avoir pris l'élan pour franchir un intervalle immense, celui qui sépare la vie toute sensitive de l'enfant de la vie intellectuelle de l'homme. A l'âge dont je parle, ce pas est près d'être franchi, mais il ne l'est pas; désirs, affections, peines, plaisirs, tout est vif, tout est bien prononcé chez l'enfant; il nous ressemble en plusieurs points, mais il ne pense pas en paroles, et c'est par là surtout qu'il diffère de nous. »
Ainsi, ne nous étonnons pas trop de l'incertitude des premiers résultats, de la lenteur apparente des premiers progrès ; il se fait un travail intérieur chez l'enfant qui écoute la parole de sa mère, travail sûr, progressif, et dont les fruits se révèlent tout à coup comme une soudaine richesse.
<c Un enfant d'un an, dit çncore une célèbre institutrice', développe tant d'intelligence, qu'il est bien certain que sa première année, quoique vouée au silence, a été en grande partie employée à observer. Voyez-le à six mois reconnaître sa mère ou sa nourrice, peu de temps
De V Éducation, piix Mme Campan , leUre l , çhap. «y
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après montrer son père, sa sœur; il crie, on lui présente le sein; il sourit, il agite ses petits pieds en signe de satisfaction; d'autres fois il crie, on le sort de la maison, il respire Tair pur des jardins; et le sourire qui tout à coup succède à ses larmes, vous dit : Cest là ce que je vovlais. Quand on se fait si bien entendre, on a déjà entendu. »
Et remarquez bien que, dès cette époque, la précoce ouverture d'esprit qui distingue les petites filles leur donne sur les petits garçons une évidente supériorité. Les signes d'intelligence sont plus vifs, plus multipliés, les mots répétés plus fréquemment, avec des intonations plus expressives. Tout annonce le progrès de la parole et le progrès delà pensée se développant de concert.
Au fond de ces jeunes intelligences se cache encore une force incertaine et confuse, qui pourtant commence déjà son œuvre, et prend d'abord la forme de l'instinct qu'elle doit remplacer un jour. Cette force est le jugement. Il y a, tout le monde le répète, sans peut-être le remarquer assez, il y a chez les enfants une logique naturelky qui agit incessamment, quoiqu'elle ne se montre pas toujours, et dont nous aurons bientôt l'occasion de surprendre un peu plus clairement les secrets.
Caractère. — De la naissance à deux ans, on peut dire que les nuances du caractère sont vagues et changeantes. Elles ressemblent à celles du visage, qui se modifie de mois en mois , de semaine en semaine. II y a bien ui) fond qui subsiste ; mais tout un cercle mobile tourne autour de ce frêle et unique pivot. Vous entendez dire d'un enfant âgé de trois mois qu'il ressemble à son père; à six mois, on le proclame le portrait de sa mère; à un an, c'est l'image vivante de son aïeule. Il y a quelque chose de vrai dans toutes ces comparaisons; mais ordinairement le bon sens les commence, et l'imagination les termine. Les traits de l'enfant sont indécis ; il rap-
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pelle par tel ou tel côté le visage de ses parents les plus proches y mais il ne prendra caractère qu*un peu plus tard. Il en est de même pour Tesprit. Comme le trèsjeune enfant ne parle pas ou n'a que peu d*idées bien distinctes, vous pouvez prendre un état accidentel pour un trait caractéristique. Il souffre, vous allez le croire naturellement maussade ou colère ; il languit, vous lui ferez un mérite de sa sagesse, qui disparaîtra sans doute lorsqu'un sang plus actif reviendra circuler dans ses veines. Ne nous hâtons pas de prononcer. C'est pour la mère de famille une époque d'observation bien intéressante, qui lui permettra d'amasser pour les années suivantes des matériaux précieux. Qu'elle les recueille donc, mais qu'elle n'arrête pas encore son opinion sur quelque chose d'aussi grave que le caractère de son enfant : car une fois prévenue , soit en bien , soit en mal, elle comprimerait mal à prppos un naturel heureux et facile, où elle achèverait de gâter par des complaisances un naturel difficile et rebelle à sa direction.
Quelquefois on se tire d'affaire en déclarant qu'un enfant a des caprices. Cela peut arriver sans doute ; mais dans ce premier âge, où les besoins de l'enfant dépassent les moyens qu'il a de les exprimer, nous sommes portés k croire que ce qu'on prend pour un trait de caractère n'est le plus souvent que le cri d'un besoin non compris et non satisfait.
Moyens (faction. — Comment gouverner cette première époque ? ou plutôt quels conseils ajouter à l'inspiration spontanée de la mère de famille , dont le premier guide est dans son cœur?
Heureuse , dirons-nous d'abord, heureuse celle qui elle-même aura trouvé dans sa mère cette douce et sage institutrice dont elle va remplir à son tour les devoirs! Plus heureuse si, au moment d'élever le petit enfant qui commence la vie, elle entend près d'elle cette voix grave
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et tendre, qui lui enseigne en tremblant de joie à guider la faible créature, comme elle a été guidée, elle aussi, par le génie maternel ! Les bonnes traditions se transmettent par une chaîne mystérieuse. La fille bien élevée, devenue mère de famille, saura élever ses enfants. Les conseils d*une aïeule éclairée, conservatrice des souvenirs, liçn des générations, reposent comme une bénédiction sur le berceau de la première enfance.
On pourrait presque réduire à un seul tous les n^oyens d'agir sur Tâge le plus tendre : ce moyen, c'est lapatieiice. Néanmoins, pour nous faire bien comprendre, nous diviserons en quelque sorte notre moyen unique en deux applications, l'adresse et la donceur.
L'adresse! avons-nous dit. Mais quel besoin d'une telle arme contre un enfant qui bégaye k peine, ou qui essaye ses premiers mots, qui a les facultés si mobiles, les idées si faibles et si flottantes? C'est dresser une machine de guerre contre un château de cartes; c'est bloquer une place ouverte qui livre accès de toutes parts.
Nous répondrons que, si l'enfant lie peu ses impressions, chacune de ses impressions est vive et sûre ; que son coup d'œil instinctif étonne souvent notre réflexion, et qu'en fait, les parents qui, à cause de l'extrême jeunesse des enfants, se croient dispensés de ménager leur humeur, g&tent la première éducation. Nous ne saurions trop le redire : le très-petit enfant n'a qu'un regard, mais un regard qui pénètre. Si vous grondez à contretemps, il le sentira; si vous grondez à propos, il le sentira aussi. Applaudissez-le étourdiment quand il a fait une sottise, et soyez sûr que votre approbation a laissé une trace. Louez-le lorsqu'il fait bien, votre éloge ne sera pas perdu. Quelque jeune que soit une petite fille, elle comprendra que sa mère la gronde justement, si elle bat son frère ou ^^ bonne; et, quand elle voudra q^'on la loue, elle caressera au lieu de frapper.
Il faut donc de l'adresse et de Và-propos daps la com-
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duite morale du premier âge, et pour cela il faut observer patiemment ce. que chaque moment exige, et ce que comportent le$ dispositions phs^ngeantes de Tenf^nt. Mais il n'est pas moi^s nécessaire de prendre une habi^ tude de douceur affectueuse, que nous coi^prenons égaleiq^nt dans cette qualité de U patience maternelle. I) est vrai que, de ten^ps en temps, on est obligé de parler plus haut et plus ferme que de coutume; mais, lorsque le ton devient gévèrç, il peut rester affectueux, si la mère évite tout ce qui sentirait l'irritation. L'irritation, produit trnp naturel de l'impatience, fatigua la mère et ue corrige pas l'enfant.
Tout se rattache ^ ce double moyen, c'est-à-dire au calci^l adroit des moments favorables et k l'emploi d'une douceuip intelligente. C'est ^insi que, la n^ère tirera parti du principe puissant de l'imitation. Pers^adé que les impressions de la tendre enfance influent sur la vie entière, Fénelon croit que, par un langage d'action approprié aux circonstances, oh peut inspirer aux petits enfants d^ justes et salutaires idées dçs choses. « Vous pouvez, dit- il*, leur donner, par des paroles qui seront aidées par des tons et des gestes, l'inclination d'être avec les personnes honnêtes et vertueuses qu'ils voient, plutôt qu'avec d'autres personnes déraisonnables qu'ils seraient en danger d'aimer : vous pouvez encore, par les différents s^i^s dei votre visage et par le ton de votre voii^, leiir représenter avec horreur les gens qu'ils ont vus en cqlère, ou dans quelque autre dérèglement, et prendre les tons les plus donx avec le visage le plus serein pour leur représenter avec admiration ce qu'ils ont vu faire d^ sage et de inodeste.
«Je ne donne pas ces petites choses pour grandes, ajoute l'excellent évêque; m^^is enfin ces dispositions éloignées sont des. commencements q^'i^ ne faut P?^s né-
De l'Education des Filles, chap
i 6 L'ENFANCE.
gliger, et cette manière de prévenir de loin les enfants a des suites insensibles qui facilitent l'éducation. »
Arrêtons-nous un moment sur un grand exemple de maladresse qu'on donne quelquefois dans la famille. Dans tout cœur humain il y a de l'amour-propre ; dans tout cœur de petite fille il y a un germe de coquetterie. Cependant des parents, des mères, ne craignent pas de proclamer tout haut et sans précaution la beauté ou la malice ingénieuse d'un enfant qui les écoute. Bien plus, ils ont l'imprudence de comparer ces qualités aux défauts de ses frères ou sœurs, ou bien de louer les qualités de ceux-ci en les comparant aux défauts de celle-là. On s'imagine qu'une si petite fille ne remarque pas, ne comprend pas toutes ces paroles; mais, si quelqu'un a observé du coin de l'œil le jeu de sa physionomie pendant que sa mère parlait, il sera d'avis, comme nous, que tout a été recueilli, enregistré avec soin, et que la jalousie et la vanité pousseront sans trop de peine dans ce terrain si malheureusement préparé.
Mme Campan^ appuiera notre opinion de son autorité et de son expérience. « Quand le nouvéau-né commence à grandir, dit-elle, que ses traits peuvent être jugés, qu'on évite les comparaisons avec ceux d'un frère ou d'une sœur aînés ; qu'on ne dise pas : /{ sera le plus beau. Elle sera la plus jolie; on oublie trop souvent qu'on est entendu par les plus jeunes enfants. Cette manie de comparer les avantages physiques des enfants est si générale, qu'il n'y a personne qui n'en ait vu mille exemples. Les facultés intellectuelles sont comparées avec la même indiscrétion. « Celui-ci, » dit une mère en désignant l'un des ses enfants, « a plus de mémoire que les c autres; le cadet est d'une étonnante adresse; ma fille • atnée aime l'étude , sa sœur ne veut rien apprendre. » Si vous avez fait toutes ces remarques , gardez-les pour
I. De VÉduauion, leUre I, «hap. n
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VOUS seule : elles vous seront utiles dans le choix des di* vers moyens à employer pour diriger des caractères variés ; mais ne les communiquez pas aux étrangers , et encore moins à vos enfants. »
Nous avons dit que certaines personnes nous paraissent trop disposées à tout expliquer par le caprice dans les inégalités de la première enfance. Nous ne voulons pas nier cependant que la faiblesse même des enfants ne les porte à des fantaisies qu'il faut savoir réprimer. Locke ' veut « qu'on accoutume les enfants à dompter leurs désirs et à n'avoir point de fantaisies , même dès le berceau. La première chose qu'il faudrait leur apprendre, ajoute ce grave écrivain, c'est qu'ils ne doivent pas avoir une chose parce qu'elle leur plaît, mais parce qu'on a jugé qu'elle leur est utile. Ainsi, après leur avoir fourni tout ce qui leur serait absolument nécessaire , si on ne leur donnait jamais ce qu'ils auraient demandé en pleurant, ils apprendraient S s'en passer ; ils n'auraient garde de criailler et de se dépiter pour se faire obéir, et ne seraient point par conséquent de moitié si incommodes à eux-mêmes et aux autres. >
Tout ne doit pas être répression à l'égard de l'enfance, et, dans les deux premières années, ce qui est répression doit se déguiser adroitement sans s'affaiblir. Le grand point est d'intéresser le petit enfant, de le tenir en éveil sans trop l'exciteF, ^e l'amuser doucement et de l'instruire sans qu'il s'en doute. Racontez-lui vivement, familièrement, comme Fénelon le conseille*, [quelque jolie fable, quelque histoire choisie, qui contiendra une bonne leçon morale, sous un voile transparent même à de si faibles yeux. Ce moyen , puissant à cause de la passion naturelle que les enfants montrent pour les récits, le sera davantage encore dans l'âge suivant. Il en est un autre
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dont la principale influence , au contraire, agit sur les premières années, et qui épargne à la mère de famille plqs d*un embarras : cette ressource victorieuse est tout simplement la distraction.
Rousseau Ta dit^ : « Quand les enfants pleurent par fantaisie ou par obstination, un moyen sûr pour les empêcher de continuer est de les distraire par quelque objet agréable et frappant, qui leur fasse oublier qu'ils voulaient pleurer. La plupart des nourrices excellent dans cet art, et, bien ménagé, il est très-utile; mais il est de la dernière importance que Tenfant n'aperçoive pas Tintentiop de le distraire, et qu'il s'amuse ^ans croire qu'on songe à lui. >
Ajoutons quelques réflexions à ces brèves et incisives paroles du maître. Il est bon que la mèpe n'emploie pas la distraction comme une ressource commode seulement, et qu'elle y voie autre chose qu'un piège tendu à la mobilité de la première enfance. Distraire l'enfant, c'est bien écarter de la mère une difficulté , mais c'est aussi arrêter une mauvaise habitude dans son premier élan , comprimer une mauvaise passion naissante, supprimer, autant qu'on le peut, un défaut, en lui retirant une occasion de se manifester. L'entêtement, la colère, la jalousie, qui peuvent déjà faire tant de ravages et prendre possession de ces jeunes cœurs, seront peut-être étouffés dans leur germe, si des images riantes, pures, agréables, variées, attirent l'attention ailleurs. Et ce n'est pas uniquement lorsque l'enfant pleure qu'il est utile de le distraire, mais dans toutes les circonstances où une faute va se commettre, où un défaut va saillir. La petite fille , trop occupée de sa belle robe ou de son beau tablier, et qui, par un babil réitéré, appelle votre admiration sur sa toilette, sera fort utilement distraite par la production d'une image nouvelle, ou le galop d'un che-
I . Emile , Uvre I
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yal qui passe, et qui emporte Taccès de coquetterie avec lui.
Cette méthode de prévenir les fautes, pour n'avoir pas à les punir, nous paraît une des lois les plus fécondes de l'éducation morale. Tout doit tendre h ce but, et spécialement dans l'éducation des filles, pour qui leur sensibilité naturelle rend les punitions plus dangereuses. La distraction ne supplée pas à tous les moyens, quoiqu'elle les domine; mais que lous ceux dont la mère de famille dispose soient employés avec ménagement. Nous lui recommanderons avec confiance celui d'une gradation prudente. N'étonnons pas, n'effrayons pas une organisation si frêle. La soudaineté froisse, la brusquerie repousse. Que notre pensée soit bien arrêtée, mais que notre action soit lente et progressive. Ne reculons pas, mais n'avançons que peu h peu. C'est dans cette pensée que Mme Necker de Saussure, prenant pour exemple un cas de désobéissance, établit ce qu'elle appelle sop « code pénal pour Tâge de deux ans. » En voici les articles ^ :
« Désobéissance causée par oubli. S'opposer à la continuation de l'acte , en renouvelant la défense de bonne amitié.
« Récidive un peu plus volontaire. Prendre un air sérieux et avertir l'enfant que, s'il recommence, on lui ôtera les moyens de désobéir.
< Seconde récidive tout à fait volontaire. Mettre la menace k exécution en prenant silencieusement tel arrangement matériel qui rende la désobéissance impossible. »
Etendons à d'autres petits méfaits l'application de ce système : il est naturel, raisonnable, et l'expérience prouve qu'il réussit.
i. Vl^ducadoa progressiye, leUre III , cbap. \i.
SO L*ËNFANCE.
ANNÉES QUI PRÉCÈDENT L'ÉDUCATION
NOUVEAUX PROGRÂS.
Développement physique. — Ce n'est déjà plus cette première enfance obscure et confuse, qu'il faut deviner dans ses gestes, dans son langage , qui s'essaye à vivre , et transforme lentement en une vie active Fexistence passive du berceau. Et néanmoins ce n'est pas encore l'enfance pleine et se possédant elle-même, qui a sa couleur déterminée et sa tâche à remplir. De deux à quatre ou cinq ans, le progrès est sensible, rapide même. La fin de cette époque entre dans l'époque suivante et la pénètre. Les extrêmes limites en sont même indécises, et ce qui ' serait vrai d'une petite fille deviendrait inexact pour une autre. Il suffira que ce que nous allons dire s'applique à toutes, jusqu'à un âge dont le terme ne peut différer beaucoup de celui-là.
Occàpons-nous d'abord du progrès physique. Après deux ans, la taille de l'enfant se dessine davantage. La petite fille piétine moins, parce qu'elle est plus ferme sur ses jambes. Elle a plus de contenance, et déjà elle met à se tenir droite, surtout sous le costume du dimanche, un amour-propre qu'on n'a pas besoin d'exciter.
Sa physionomie, jusqu'alors animée seulement par l'expression alternative de la douleur ou de la joie, prend un air de finesse, et souvent de malice remarquable. L'embonpoint, toujours un peu informe, des joues du très-petit enfant, tombe pour faire place à une courbe plus gracieuse. Le regard reçoit comme un nouveau rayon
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d*intelligence, qui annonce non-seulement le progrès de facultés primitives, mais l'approche de nouvelles idées et de sentiments inconnus. A aucune époque la petite fille n*a plus de séductions extérieures, des mouvements plus vifs et plus doux; jamais elle ne se trouverait plus exposée k être gâtée par sa mère, si , par une permission de la Providence , son caractère , précisément à cet flge , ne révélait un défaut qui avertit souvent la mère de famille, et dont nous aurons bientôt l'occasion de parler.
A mesure que les forces physiques s'accroissent et se développent, le développement moral , selon une loi constante, se prononce également. L'esprit se fait jour à travers les sens, et l'observation maternelle commence à saisir les premières lueurs d'une raison qui est encore bien chargée de nuages.
C'est peut-être dans le langage que le progrès se trahit le plus vite et le plus hardiment. ,La petite fille de deux à quatre ans , dont la précocité gagne bien une année sur le petit garçon du même âge, nous étonne souvent à bon droit par la justesse de ses erreurs et la régularité de ses barbarismes. Elle ne se contente plus de reproduire, comme un écho fidèle, les mots et les tours de phrase qu'elle a entendu prononcer. Elle en forme, nous pouvons dire elle en forge, par analogie. Accoutumée à entendre dire qu'on Yapproche de la table, elle va vous prier, à la fin du repas, de la désapprocher^ ou mieux encore, selon elle, de la déprocher; ce qui lui paraît plus naturel et plus régulier que les mots éloigner ^ ou retirer, qui exigent, en pure perte, l'emploi d'une nouvelle locution. Elle vous demande à se servir de le couteau qui est devant vous ; et, en effet, elle n'est pas obligée de savoir que, par une contraction savante, il faut dire du couteau. Les exemples seraient innombrables. Quel père, quelle mère de famille n'est pas à même de vérifier à chaque instant l'exactitude de ces détails?
H est bien rare que l'enfant, à cet âge, se trompe au-
trement qu'en vertu de l'analogie, dont la loi le giiide à son insu. Lorsque noiis le reprenons, poùt le faire rentrer de force sous le despotisme de la grammaire, il hésite quelquefois par justesse de calcul, et nous croit enfin pat obéissance. Alors un nouveau progrès âe décide. Notre petite grammairienne commence à faire des distinctions, comme elle a établi jusqu'à présent des ra^orts. La diversité des genres, des nombres j l'altératioiï des formes du verbe entrent dans son intelligelice , et ne lui paraissent plus si étranges. Essayez de prononcet k dessein, en lui parlant, quelques phrases où une des règles qu'elle a déjà comprises soit violée, et vous l'entendez aussitôt s'écrier : On ne dit pas comme cela ! Vous d'ajouter sans doute cette question insidieuse : Eh bien! comment dit-on? N'ayez pas peur que le petit docteur femelle se trompe dans sa répionse. Ceci est enccfre Une observation de fait très-facile à constater;
Ainsi, on ne peut en douter, une logique naturelle dirige et fait avancer cette tendre enfance dans la pratique dii langage. Elle paraît d'abord égarer par son exactitude même, à cause des conventions arbitraires qiie les hommes et le temps imposent au génie d'une langue ; mais ensuite elle emploie à comprendre les exceptions la force qui a voulu d'abord tout absorber dans la règle.
La mère de famille, sans beaucoup d'efiforts,* peut accélérer ce progrès. L'enfant lui-même se porte, avec un sentiment de curiosité et d'amour-propre satisfait, h augmenter le bagage des mots et des tournures qu'il possède. Il lance quelques ballons d'essai que nous ne devons pas laisser tomber dédaigneusemfent à terre. Rectifions-lè sans affectation , et il achèvera de se teetifier lui-même. Seulement, ne laissons pas une trop libre carrière à un défaut qui menace de naître dand cette première gymnastique du langage, et qu'on reproché surtout aux petites filles. Ce défaut, c'est le babil.
A l'âge dont nous esquissons le tableau, le babil a un
LENFJIlfCE; 23
caractère à part : il consiste surtout dans l'interminable répétition des mêmes paroles. Les idées sont peu nombreuses, et le besoin de parler est grand. De là» nécessité, pour ne pas rester muette, de revenir à satiété sur ce qui a déjà été dit, d'y revenir même après plusieurs réponses, quelquefois après plusieurs avertissements. Gela arrive notamment quand la petite parleuse croit avoir trouvé quelque chose qui vaut la peine d*étre dit. Elle le répète jusqu'à ce qu'on le remarque ; elle le^ répète surtout quand on Ta trop remarqué dans le comftieticement. Dans ce cas, le plaisir du babil se eomplique d'un sentiment de petite vanité satisfaite. On ne parle pas seulement; on s'écoute parler ^ et ce n'est que par une grande indifférence apparenté pour le mérite de la découverte, et par une défense amicale, mais sérieuse, de redire encore ce qui charme, que la mère, peut en détourner à propos.
Caractères — Une modification incontestable s'opère dads le jeu de toutes les facultés à la fois.
La sensibilité devient moins machinale, moins physique. Elle s'attache k des objets choisis, et la sympathie de l'enfant va au-devant des caresses de sa mère. La pitié naitdaris son cœur à la vue de ceux qui souffrent. Le reproche, même doux et affectueux, fait couler ses larmes. Elle sait regretter et se repentir.
Mais, en même temps, la disposition à la jalousie s'accroît; la souffrance d'autrui cause une émotion qui fatigue les organes ; les pleurs que fait couler une gronderie peuvent rendre maussade pour longtemps. Les inconvénients de la sensibilité se sont accrus avec ses avantages.
La jeune imagination s'évertue dans un étroit espace, mais enfin commence à se faire remarquer. Les petits contes, surtout lorsqu'ils ont une teinte de merveilleux, sontécoutésavec une attention inquiète. Il arrive mêmeque les traits les plus saillants sont retenus et reproduits en-
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suite par saccades. L'enfant s*étudie comiquetnent à singer le langage et les habitudes des grandes personnes ; elle s*aide de ses souvenirs pour arranger son petit roman grotesque, et promet à sa mère, à sa bonne , de leur acheter quelque chose^ si elles sont sages, et quand elle aura de Cargent. Ce que l'imagination lui montre surtout, et avec trop de vivacité, c'est l'agrément des beaux habits, l'attrait de la parure. Il y a certes de quoi s'étonner de la promptitude avec laquelle le goût de la coquetterie s'empare d'une petite fille de deux à quatre ans. En vérité, comment nier une disposition naturelle, lorsque nous voyons une si rapide invasion du mal? Nous n'avons pas la moindre envie d'examiner si le système du docteur Gall trouverait ici son application ; mais l'observation la plus impartiale surprend dans ce premier âge les signes d'un penchant qui demande à être dès lors combattu.
Nous arrivons à un défaut dont nous avions reconnu jusqu'ici peu de traces, et qui éclate surtout, ainsi que nous l'avons remarqué et que nous l'avons entendu dire à un grand nombre de mères de famille, au moment même où l'enfant déploie ses plus gracieuses séductions. Ce défaut, qui peut n'être que passager, ce préservatif contre la faiblesse d'une mère, d'ailleurs éclairée, c'est le caprice. Combien de fois n'^avons-nous pas entendu cette exclamation d'une tendresse naïve '.Nous Faimerionstrop^ si die était moins capricieuse! Cela est vrai et bien dit. Dussions-nous paraître faire le panégyrique d'un défaut, nous croyons que celui-là est à sa place.
Examinons néanmoins quelle en peut être la cause, pour arriver au moyen de le guérir par degrés. C'est» à ce qu'il nous semble, que la petite fille de deux à trois ou quatre ans joint à un développement assez rapide de l'intelligence une dose fort légère encore de réflexion. Quand elle a compris quelque chose, reconnu l'utilité ou l'agrément d'un objet, elle est prise d'un désir immodéré de faire ce qui est peut-être hors de sa portée, d'obtenir
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ce que la prudence défend de lui accorder. De là des idées fixes, .obstinées, qui disparaissent un moment pour se reproduire encore, et qui se combinent d'une étrange manière avec la mobilité de Tâge. De là les pleurs qui viennent tout à coup interrompre le rire, les colères qui ontTairde s'allumer k propos de rien, les désobéissances que rien n'explique à la première vue, les inégalités d'humeur, les demandes bizarres, les refus maussades. Sans doute, le travail physique qui s'opère parallèlement au travail moral contribue h cet état du caractère. La croissance du corps agite et agace l'esprit. L'activité du progrès stimule, fatigue, et c'est à ce prix qu'il faut acheter les résultats des âges suivants.
Chercher les causes du caprice, c'est presque nier le caprice même : car, ainsi que le hasard, il ne devrait point connaître d'origine. £n effet, k parler rigoureusement, nul effet sans cause, nul caprice sans motif; mais les motifs sont souvent cachés ou imperceptibles. Sachant que le caprice s'attaque fréquemment à cet âge, la mère de famille s'efforcera d'y remédier à force de patience, d'esprit de suite et de ménagement, ainsi que nous l'expliquerons un peu plus bas.
APPROCHE DB l'AdUGATION ÉLéMBNTAlRE.
Jugement. — Quoique l'instinct domine encore entre deux et quatre ou cinq ans , moins chez les unes , plus chez les autres, on voit déjà percer dans les petites filles non-seulement des facultés supérieures à l'instinct, comme la sensibilité, l'imagination, une compréhension plus vive, ou cette logique naturelle qui semble se confondre avec l'instinct lui-même, tant elle est soudaine dans son action et infaillible dans ses résultats, mais encore cette faculté, maîtresse de toutes les autres, qui ne grandit qu'avec le temps et ne se complète qu'avec la maturité de l'âge, c'est-à-dire {ejiigement. Quelquefois déjà
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lA petitt; fille bdoipdtë ètyettiedtripâfer i^x objèti, dëtit idëes^ étioiibé ^ teut ëndiicer tine opiriidn âptès sroir réfléchi: Tout cela est fifi mais faible; tfânehatït,* mais vague et indécis; N'importe, toilk iin nouveau don qui crue son intelligence. Mère de faiiiille, soyez attentive! vdilà une puissante ressource qui va croître sdUs vos mains.
N'oublions pas de remarquer qu'une des plus heureuses facultés de renfaucé^ la mémoire, commence Vers troiâ ou quatre aiis à prêter secours au jugement. Jusqu'alors tout souveUir était fugitif, ou du moins la nlémoire instinctive agissait seule ^ l'exercice de la inémôire volontaire était impossible ; ë trois ou quatre ans, il est Utile dé faire un premier essai. On choisit d'abord de trèscourtes prières; c'est une des premières impresslotis qu'il faut graver dans le cœUr de la petite fille. Puis on hasardé quelque fragment de fable, et on fait répéter du mditis les finales des vers; en s'assurant que l'eufant compretid quelque chose au rébit. Peti à peu on gagne du terrain. La ifiémoirë s'assouplit et retient deux ou trois vèrsj puis uhè petite tirade. N'allmis pas trop vite; arrêtons-nous avant la fatigue. Avec de l'impatieuce, nous perdrions tout pour vouloir tout gagner. Comment aller vite avec ce dessein bien arrêté et si nécessaire à suivre, de ne pas permettre un exercice purement machinal de la mémoire? Sans commenter tôUte phrase, tobte syllabe^ Id mèfe ddit être sûre que son enfant lie répète pas des sons qtii ne représentent rien à son esprit. Elle né fait Cette première part h là mémoire que sous le cdutrftlé du jugement.
Qmté attention scrupuleuse lui méUagera salisdoute une jouissance nouvelle. En mainte occdsioàj elle verra son enfaut essayer plus qu'une comparaiioU; plus qu*un juge» ment pur et simple, uu véritable raisonnement. Il he sera pad toujours juste; parce que cette opération de l'esprit exige tin efibrt soutenu que cet âge ne comporte guère; il
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mapquer^ bien par quelque (Axé : m^is ne ser^-ce pas d^jk beaucoup que la pensée d*upe felle ébauche? ^t n^ doitrpn pas plutôt se féliciter de pe qu^ l'argument renr ferme de plausible, que se plaindre de cq qu'il trahit d^ défec^iieux ?
Culture ^ P esprit. — Un peu ayant Ydge ^ rç^on^ Qu de ç^Ucrkicin^ pu dp dUcerr^ement , foutes exppessipus qui servent k reqdce la mémp pensée, des tâtonpei^eptp que règle la prudence essayent les forces de ce jeun^ esprif. }j^ oa^jpe s*étudie k le provoquer sans trop 4*e^citaiion; elle favorise doucement son io^pulsion naturelle. Également éloigné^ d'une inaction imprévoyante et d'une dapgpreuse iqc^patienc^, elle fait pour l'intelligeucp dis sû{) ^i^fant ce qupllq 9 commence dès longtemps ppup son 4éye!opp^n}pi}t physique, ç'est-^-dire qu'elle soutient les pa^, prêter vp f|ps écarts, prescrit les prudentes limites dans le^quelie§ pn pput jo^archer, ^^uter ou courir. L'^ff^lpgie des idées est aussi complète que cellp d^s fnptu entre les dpu^ grands pbjets 4^ réducafjpn. Con)fpe le corps grandit, l'esprit s*accrpU et s'élève; l'esprit a son exefcice , sa gymnastique > aussi bien que le corps. !Elt, dp même que }e^ m^i^bres des jeunes enfants» qupîque tqujpurs en mouvement, pnf bespin d'un exercice réglé qui n'épuise pas leurs fprpes, 4^ méoie Tesprit, que le mouvement développe , ne doit cependant suivre qu'une impulsion douce, facile, prppfe 2^ lui conserver sa vigueur et sa fraîcheur. Rien de forcé u'cst utile; rien d'artificiel n'est durablp. L^ ^^^içe U^ laissera pa| languir l'esprit de sa petite fille, mai§ elle en ménaT gefa le ressort.
Le§ histoires, les historiettes, les coûtes, dopf UPU9 avons déjà vanté le pouvoir, sont devenus de plus en plus efBc^es. l\ est si facile et sj naturel d'inventer quelque petif récit dans lequel, sous des npms empruntés, s^issent, patleqt, pècl^ent et se corrigent les enfants mêmes
à qui ce récit s'adresse ! Ils écoutent avec curiosité, avec avidité. Le plaisir que leur causent les aventures n'empêche pas la leçon morale de porter son fruit. L*un ne distrait pas de Tautre, mais au contraire fait goûter l'autre. Il y aurait plutôt à craindre la vivacité de Timpres-^ sion. Nous connaissons une petite fille de trois ans qui obsédait sans cesse sa mère pour qu'elle lui racontât encore une fois (c'était la dixième peut-être) l'histoire de la petite Elisabeth, ou de Marie, ou de Yalentine, ou de toute autre, expliquant très-bien que celle-ci avait été désobéissante, celle-là gourmande, une troisième babillarde. On s'applaudissait de voir qu'elle profitât du sermon sans prendre moins de goût à l'enveloppe. Un jour qu'elle avait désobéi à sa mère, la mobilité de son âge ayant promptement changé la mauvaise humeur en gaieté et les larmes en sourire, elle demande une de ses histoires accoutumées. La mère cède aussitôt à son désir. Les premiers mots sont écoutés avec cette attention profonde que les petits enfants apportent aux récits qu'ils souhaitent et qui ne durent pas longtemps; mais la narratrice ayant dit, très-naturellement d'ailleurs , que l'héroïne de l'historiette n*était pas très-ohèissantôy la pauvre petite fondit en larmes, effrayée de l'allusion. Il fut sage de différer la suite du récit, et d'en substituer un qui fût relatif à des fautes plus éloignées. Ici, la leçon avait été si réelle, qu'elle avait changé subitement un plaisir en douleur.
Nouveaux moyens d'action. — Ce mode d'influence qui consiste à ne rien hâter, à ne rien développer avant le temps, s'applique donc aussi bien au caractère qu'à l'intelligence. Pour le mettre à profit, la mère fait le premier apprentissage de cet empire sur soi-même qui lui sera si nécessaire dans toute la suite de l'éducation. Ce n'est point de l'indifférence, de l'insensibilité apparente : qui conseillerait de pareils moyens à une mère ? Ce qui lui
réussit, c'est un regard ferme et bienveillant, un visage souriant et calme, une parole douce, claire, une humeur égale. Elle ne s'attendrit pas mal à propos, en s*aban* donnant à une molle et trop complaisante tendresse. Elle évite de s'irriter non moins à contre- temps, parce que l'irritation lui déroberait la vue de tout ce qu'il lui importe d'observer.
Xinsi affranchie de ces inégalités de caractère qui ne permettent pas à l'institutrice de les corriger dans autrui, la mère porte son attention sur les progrès de l'intelligence et de la raison dans sa chère élève. La distraction^ moyen facile dont nous avons déjà recommandé l'emploi, est encore une de ses ressources contre la mauvaise humeur, les idées fixes, et en général contre l'invasion des défauts de l'enfance. Pourtant cette ressource n'est plus aussi exclusive, et, à mesure que le jugement gagne un peu de place entre les facultés de la petite fille, la mère accorde un peu d'influence au raisonnement.
Il y a de ces démonstrations qui persuadent plus vite que les paroles, nous ne voulons pas le nier, surtout en présence de cet âge qui goûte médiocrement les discours. Par exemple, la mère de famille permet à son enfant de manger avec elle, aux mêmes heures, à la même table. Nous ne la blâmons pas, car elle soustrait ainsi la petite fille, autant qu'il est en elle, à la compagnie nuisible des domestiques, et elle peut, au milieu de l'innocente liberté du repas, donner déjà une première habitude de politesse et d'esprit de convenance, qu'il est à propos d'inspirer de bonne heure aux eïlfants. Elle exige qu'on soit tranquille, qu'on garde le silence, surtout lorsqu'il y a quelque étranger. « Au moindre cri que pousse un enfant, dit Mme Campan *, au plus léger trouble qu'il cause pendant le repas, elle le fera sortir, sans souffrir- que personne intercède ; et, si jeune qu'il soit, il jugera dès lors
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que f^ plac^ à la table dp ses ps^rents est uq privilégfi, une^ récompense, et s'efforcera de s'en rendre digne. » C^la est raisonnable; pfiais il Test a^issi.de marcher avec ie progrès de l*Age, et d'ajouter, po.v|r la petite fille de quatre s^ns, une fois qu'elle a subi cçtte exclusion pécessaife, quelques expliçatiqqs douces et fermes, qui pe seraient pas arrivées h l'intelligence de 1^ petite ^Ue dp deux an^.
Transition. — £n effet, unp des grandes fois d? l'éducation est celle-ci : que l'epseig^en^ent moral et l'étude suivent, degré par degré, la marche des années. Or, nous voici amenés à une époque où la culture do i'espipit con^nqence, où la formation du çarac^^re se prononce et s'étend. Marquons encore par quelques observations cet intéressant passage.
Jusqu'à l'âge dont nous parlons, il n'est pas de mère qui recule devant sa tâche. Toutes sentept bien que les quatre ou cipq premières années de l'enfance ne peuvent se passer des soins maternels. D'ailleurs, il a suffi de cette prévoyance instinctive, de ce sentiment profond que rien ne trompe ou ne décourage, pour prévenir les besoins de cet être si faible, assurer ses premiers pas, surveiller les Tnpuvei;nents primitifs de sa pensée et di^ son cœur. Enfin, pour trancher d'un mot la difficulté, il n'y avait pas d'enseignement à donner, et le rôled'iustitutrice effraye toujours un peu les mères. Maintenant, au contraire, l'élude coipmençe. Elle vient s'ajouter à l'observation morale, et la-pepsée de confier la petite fille à des mains étrangères peut naître dai][^ l'esprit de la mère le plus tendrement dévouée. Tout en admettant des circonstances dans lesquelles elle n^a rien de piieux à faire que de choisir une bonne et sage institutrice, nous ne saurions trop redire que le devoir d'une mère, quand des obstacles extraordinaires ne l'arrêtent pas, est d'élever sa fille ; que l'accomplissement de ce devoir exige surtout
des vertus à la portée de toutes les m^res, la bonne volonté et la persévérance ; e( que notre vœu le plus cher, comme notre espoir, sont d'avoir mis entre les mains de la mère de famille les moyens d'observer et d'enseigner sans effort.
Nous allons toujours adresser nos conseils à cette naturdl^at spéciaJQ ingtit\^trjce , §t e^^trer ay^c çlle dai^^ |fi curieuse étude de Yfduçatjan èlM^ntaire. Tous les germes qui vont paraître et s'ouvrir dans l'enfance proprement dite existaient d^jà, et fermentaient secrètement dans les premières années. Les éléments seront les mêo^pa; mai^ l^uf'.s rapports et les pbasies de leur (}^ve- IpfipeWiéqt fturp.ut cl^apgé.
PREPARATION
Retour s,v/r le passé. — Avant l'âge de quatre ou cinq ans, la petite fille a dû acquérir certaines connaissances indispensables ; elle a pu en acquérir certaines autres, moins importantes que les premières, grâce à Toccasion ou âsa facilité. Un rapide inventaire de ce qu'elle possède précédera l'étude spéciale de l'âge où elle commence à recevoir des leçons.
En première ligne, nous inscrirons les prières. Aucune petite fille élevée comme nous supposons que toutes doivent l'être n'ignorera ces naïves et simples paroles, senties par le cœur de l'enfant bien avant d'être comprises par son intelligence, qui mettent si admirablement en rapport la créature avec le créateur. Sa mère en aura graduellement augmenté la mesure. A quelques mots de soumission envers Dieu et de tendresse pour les parents, auront succédé des prières plus développées, celles que la religion même nous enseigne, et que ses livres les plus élémentaires proposent à notre piété. Maintenant la mémoire, quelque peu exercée, est capable de contenir ce précieux dépôt.
Il est à propos que lés travaux d'aiguille commencent de bonne heure. Aussi avons-nous essayé les plus faciles, les plus amusants peut-être de ces travaux. Des canevas fort clairs d'abord, puis plus serrés, ont servi pour nous apprendre la marqvSf et déjà nous faisons preuve de
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quelque habileté en ce genre. Cependant il y a bien encore, dans cette espèce d'écriture par l'aiguille, des traits manques, des lettres de travers ou mal alignées. On ne nous a pas beaucoup grondées jusqu'ici, parce que le travail nous était plutôt accordé comme distraction agréable, qu'imposé comme obligation. Nous avons profité pourtant des principes qui nous étaient donnés sous forme de jeu, et cet avantage ne sera pas perdu pour la suite.
C'est à peu près de la m^me manière que nous avons appris à lire, ou, disons mieux, préludé à la connaissance de la lecture. On n'a pas voulu nous soumettre à une contrainte; seulement, on provoquait notre bonne volonté et on en tirait parti. Le peu que nous savons est fort incomplet, mais n'est pas faux ni emprunté k de mauvaises méthodes. C'est un essai qui aura aussi son utilité.
Nous ne sommes pas encore bien habiles dans la science du langage, ou du moins nous ne sommes pas fort accoutumées à remplacer les tours réguliers que l'analogie indique par les exceptions que l'usage a consacrées. Néanmoins, ce que nous savons en ce genre est déjà beaucoup, et l'enseignement n'aura qu'à compléter ce que nous possédons réellement en principe, pourvu qu'il ne nous apporte pas ce qui rend tout progrès impossible, l'ennui.
Nos facultés ont acquis un degré de développement qui ouvre notre esprit à toutes les leçons de la mère-institutrice. Nous savons peu, mais nous sommes préparées pour apprendre. L'intelligence fait jouer ses mystérieux ressorts; le sentiment s'épanouit, et va au-devant de l'influence maternelle. La mémoire, cette grande faculté de l'enfance, porte avec assurance un léger fardeau. L'attention a pris un certain aplomb, et résisterait peut-être à l'assaut des distractions pendant un gros quart d'heure. L'imagination, la sensibilité, se tempèrent par une dose plus ou moins forte de jugement, et, bien qu'elles conser-
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veQt une supériorité incontes^ble sur c^t^e derpièp^ faculté encorjB bi^n timide, elles reçoivent déjà de son cqx\^ tapt up caractère plus posé et plus rassis. Les erreurs des sens nous trouvent mpjns crédules, et un peu de réflexion corrige les impressions inexactes. L'ensemble jdfis facultés dénote peu d'hariponie. Nous chancelons encore, mais nous avons marché à grands pas.
Hélas ! les défauts aussi, certains défauts du naqins, ont suivi une progression ascendante ! Nous étions gpurr mandes par instinct, jalouse^, désobéissantes^ par instinct; no)is avons commencé h Têtre avec intention. Ce que notre petite volonté a gagné en force ne s'est pas toujours appliqué au profit du bien. Nous savons cepenr dant qu'un enfant a des devoirs à remplir, que le boQ Dieu et nos parents nous défendent d*étre mécbaptes et nous aiment davantage quand nous sommes bonnes. Nous avons aussi des qualités plus décidées, plus aisées à reconnaître que dans nos premières années; pl)is de complaisance pour les autres, plus de facilité à nous repentir quand nous avons mal fait, un plus yif jlésir d'être approuvées de notre mère. Le bon et le m^^vais côté de notre nature se sont étendus à la fois, offrant à la mère-institutrice plus de dangers, et en même temps plus de ressources pour l'avenir.
Prévisions. — Tout s'enchaîne ; il n'y a pas de faits isolés daps l'éducation, et il faut en ))énir |a Providence. Quelle rifde e} impraticable tâche ce serait, que de renouveler h chaque période di) jeune âge des études et des soins qpi n^£|uraient pas eu leur geriqe i^x\9 le passé! Aussi Mme Guizpt^ a-t-elle raison dedife, eq parlant de ses deux petites filles qu'elle élève : « Je vois dans ces deux enfants de cinq h sept ans la créature humaine tout entière, telle k la fois qu'elle pst aujourd'hui
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et qu'elle doit devëtiir un jour. Dans ces organes imparfaits, dans cette intelligence incomplète, sont Renfermés, depuis le premier moment de son existence, les germes de ce qui doit jamais en sortir de meilleur ou de plus mauvais : l'homme n'aura pas, dans tout le cours de sa YÎe, un moiiveinetitqui n'appartienne à cette iiatùre dont tous les traits sont déjà ébauchés dans l'enfant; l'enfant né recevra pas une impression un peii vive, un peu durable, uiie forme quelconque, dont l'effet ne doive influer sur la vie de l'hbtilme. Ainsi la destinée, le but et le bonheur de l'existence, le développement des facultés, tout ce que tioiià sentons en nous de grand, d'important et d'utile, est contenu dans la peliséè de l'éducation. »
Celte grande idée doit encourager, et non pas effrayer la mète de famille. Quand elle s'est rendu compte de ce que possède déjà sa fille, elle sait que son calcul n'est pas vain ^ et que les éléments acquis lui serviront pour meubler l'esprit fet développer le caractère. La prudente ménagère évalue les ressources dé sa caisse, et sourit de joie lorsqu'elle voit dans ses économies un fonds qui ne manquera pas. De même la bonne mère qui entreprend d'élever sa fille, à l'âge où commence l'éducation élémentaire, jette un regard satisfait sur le petit trésor amassé durant les dernières années, et qui doit s'accroître sous ses mains.
Elle devra même reconnaître que l'âge de cinq à dix ans est celui qui offre le plus de facilité, tant pour l'éducation morale que pour l'enseignement.
Quoi de plus laborieux que les soins réclamés par la plus tendre enfance? La mère qui tiourrit elle-même sa fille; qui ensuite la laisse le moins possible entre les mains des domestiques ; qui lui prodigue tous les secours nécessaires à sa faiblesse et à son ignorance; qui démêle à travers les douteuses lumières de l'instinct le trait à peine indiqué de la pensée ; qui , à toute heure , à tout moment , est occupée de sa fille , et , ne pouvant encore
lui laisser un peu de liberté , la remet avec défiance et avec regret, pour quelques instants, entre des mains étrangères ; cette mère-lk (et le portrait convient à beaucoup de mères) accomplit la partie la plus rude de son sublime apostolat.
Après dix ans, les études se compliquent, même dans le système d'instruction le plus modeste. Les objets d'enseignement, sans être abstraits, présentent des difficultés dont la mère-institutrice vient à bout, mais qu'on ne peut méconnaître. Grâce aux matériaux qui sont fournis à son zèle, elle a toujours assez d'avance pour communiquer à sa fille ce qu'elle même revoit ou apprend; mais enfin il faut bien convenir que la grammaire, l'histoire, la géographie, l'arithmétique, imposeront à la mère un travail personnel sérieux. D'ailleurs, cette époque est en même temps celle d'un développement complet du caractère, celle des observations nombreuses, doublement intéressantes, et en elles-mêmes, et à cause de l'âge qui va suivre. Que d'attention, que d'efforts sont alors nécessaires! que de moyens variés à mettre en oeuvre! Que d'attraits engagent à persévérer dans cette tâche! mais que d'écueils à éviter!
Voyez au contraire comme tout çourit à l'éducation élémentaire. La mobilité de la petite fille est le défaut qui peut embarrasser le plus sa mère, parce qu'il empêche les qualités de prendre dès lors une solide assiette. Mais cet obstacle n'est pas comparable à la résistance que certains défauts, soutenus par une volonté mieux établie, opposeront peut-être un jour. L'inspiration du moment, sans beaucoup de réflexion et de calcul, suffira souvent pour placer ou maintenir la jeune élève dans une bonne voie. Sa mère aura besoin d'observer; l'esprit de suite lui sera du plus grand secours, cela est incontestable : mais il est certain aussi qu'elle peut réussir à moins de frais et toucher le port avec des manœuvres moins savantes qu'à la seconde période de l'éducation.
Elle comprendra donc à merveille, au début de Téducation élémentaire, que, sans rien enlever à l'importance et au sérieux d'une semblable mission, tout doit être pour elle motif de courage et de persévérance; mais aussi elle aura le bon esprit de croire qu'il n'y a pas de tâche si facile qui ne demande une attention suivie, une modeste défiance de soi-même. Les rêves de succès, les châteaux en Espagne, faussent la marche de l'éducation. Il faut que les projets, comme les moyens, soient simples, raisonnables, empreints d'un caractère pratique.
Entrons plus avant dans l'étude et l'appréciation des moyens. Il est prudent à nous de commencer par prier qu'on nous pardonne, si chaque observation n'est pas exclusivement relative à l'enfance. Si l'on pouvait parler d'un âge sans faire aucune allusion aux intérêts d'un autre âge, il faudrait supposer que l'enfant, l'adolescent, l'homme fait, sont trois personnes qui n'ont rien de commun l'une avec l'autre ; tandis qu'au contraire ce n'est que la même personne aux différentes époques de son développement. Il est donc impossible d'éviter que nos études sur l'éducation élémentaire n'entrent déjà par quelques points dans celle que nous ferons sur l'éducation moyenne. Hais nous tâcherons qu'elles les annoncent brièvement, parce que l'enfance n'exige pas une analyse aussi détaillée que l'adolescence ; et surtout nous nous efforcerons de saisir et d'indiquer à la mère-institutrice les traits spéciaux, les difficultés et les ressources propres de l'âge qui nous occupe aujourd'hui.
IléTHODE.
Études. — Mme Gampan détermine dans les termes suivants * la somme de connaissances qu'une jeune fille,
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arrivée à l'ftge de dix ans, doit avoir reçue de sa mère : « Quand un enfant de dix ans sait parfaitement lire.... quand il sait et répète avec intelligence vingt ou trente fables.... quand il écrit très-bien pour son âge^ qu'il fait déjà de petites dictées choisies dans les livres qu'il a lus; qu'il sait compter, tracer les chiffres, les ranger avec ordre et faire bien l'addition et la soustraction, il a parfaitement employé ses premières années, et la mère qui l'a conduit jusqu'à ce degré doit jouir du fruit de ses soins. » C'est à peu près ainsi que nous avons conçu l'enseignement élémentaire.
La modestie même de l'enseignement que nous conseillons proclame assez haut que nous n'aimons pas les petits prodiges. Nous ne les aimons pas même à l'ftge où les forces se sont accrues, où Tintelligence s'est exercée, enfin où il semble qu'il y ait moins de péril à sortir de la voie ordinaire. Que sera-ce, lorsque la funeste in* dulgence de Tinstitutrice, ou son ardeur imprudente, poussera la petite fille de sept à huit ans à étonner par les résultats d'études prématurées T Quelle pitié de faner cette fleur de jeunesse en la couvrant de la poussière des livres ! de noircir ces petites mains rosées d'une encre ineffaçable ! de plisser ce front ingénu ! de courber cette mémoire svelte et flexible sous de lourds et indigestes souvenirs ! Non, non ; il ne faut pas forcer la nature. D ne faut demander aux facultés de l'enfance que ce qu'elles peuvent produire sans contrainte. Chez celle-ei la mois- Son sera plus abondante, elle le sera moins chez celle-là ; mais du moins la culture chez l'une et l'autre aura été libre et facile. L'enfant dont la santé résisterait à la folle ambition de sa mère, jalouse de la voir briller si tôt, courrait aU moins le risque de devenir pédante. Pédante à huit ans I quelle dérision ! et cependant ee n'est pas une chimère, mais une chose fort possible, fort probable même, si le bon sens de la mère n'impose silence à sa vanité.
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Cne fois bien décidée à n'instraire sa fille que d'une manière simple et raisonnable, sans fatigue, sans pré* tention , la mère-institutrice doit s'appliquer à connaître les moments les plus favorables pour donner k son élère la vive intelligence de ses leçons. Eipliquons-nous.
Avant tout, une règle est nécessaire. Comme nous aup* posons répartis entre plusieurs antiées des matériaux qui ne sont pas très-nombreux, deux heures d'étude, partagées par une récréation et placées dans ta matinée, 8«m* bleront suffire au besoin de chaque jour. Ces heures se* ront régulières, invariables même, s'il est possible, et cela sera presque toujours possible. Nous ne parlons pas ici des travaux d'aiguille, des petites occupations du ménage, qui pourront remplir quelques autres mo^ ments dans la journée, mais seulement des leçons re-* latives à la lecture , h l'écriture, des exercices de mémoire, et de l'enseignement des premières notions les plus utiles.
Ce principe posé, il faut reconnaître qu*une 'petite fille de quatre ou cinq k neuf ou dix ans n'est pas toujours, k point nommé , dans la disposition la plus heureuse pour s'appliquer à chacun de ces modestes travaux. Aujourd'hui, grftce k la mobilité de son humeur, l'écriture la fatigue, tandis que la lecture Fintéresse; ou bien la lecture la fait b&iller, quoiqu'elle se piréte volontiers k la récitation d'une fable asseas longue. Ce n'est pas une rai* son pour changer les heures, pour déranger les habitudes. Un motif de santé, un cas imprévu et de force majeure, justifieraient setils cette irr^larité. L'esprit d'ordre est si prédeux, qu'il faut accoutumer l'enfant de très^bonne heure à comprendre que chaque chose a son temps et sa place. M^îs voici te que nous conseillerions pour donner le change à une disposition capricieuse, et peut-être tout k fait involontaire. Que chaque partie de la tftche s'aeeom* plisse, ^mals que cdle qu*on remplit aétnellemeni sans goût dure moins qu'à Tordinaire. Ajoutons un attrait de
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plus k ce qui attire déjà notre élève. Ne luttons pas ce jour-là contre ses dégoûts, et profitons de la direction que prend son zèle. Le lendemain, comptons-y, la préférence aura changé d'objet. Alors, même prudence de notre part, même réserve à l'égard de ce qui déplaira, mêmes encouragements pour ce qui sera devenu agréable. EU ne craignons pas de provoquer ainsi le caprice. Nous faisons comme le cavalier qui rend et retire la bride à propos. Nous n'abandonnons rien, et ainsi la règle est sauvée; mais nous ne mettons pas d'obstination à faire goftter aujourd'hui c« qu'on goûtera de soi-même demain, parce que nous pourrions bien inspirer à l'enfant une égale aversion pour tous les objets d'étude. Cet âge veut être induit doucement à s'instruire, et non pas être précipité dans la science. Il la prendrait en haine, et une mauvaise méthode le rendrait injuste envers ce qu*on doit lui faire aimer.
Formation du caractère. — Rien ne serait plus curieux, pour un observateur même désintéressé, que les degrés successifs par lesquels passe un enfant pour développer son caractère. Au reste, un semblable observateur ne se rencontre guère dans l'éducation de famille. Hais le père, par exemple, qui n'usurpe pas sur les droits maternels le plaisir d'élever sa fille, et qui jouit de la gentillesse de cette enfant sans avoir la charge de corriger ses défauts, distingue, avec une surprise toujours nouvelle, les progrès tantôt insensibles, tantôt subits, eu apparence du moins, qui marquent le passage des premières aux dernières années de l'enfance. A plus forte raison la mère-institutrice , qui sent et qui touche cette argile façonnée sous sa main, éprouve-t-elle un intérêt tendre et profond à la vue d'un développement si plein de merveilles. Qu'elle ne se laisse pas trop séduire à ce charme. Elle surtout, elle a besoin de conserver son rôle d'observatrice, et elle fera sagement de se rendre compte
à l'avance de ce que ce rôle suppose de courageuses qua^ lités.
La patience est certainement la première, pourvu qu'elle n'ait rien de commun avec la faiblesse qui se fait une habitude des concessions malheureuses. L'observation fructueuse est impossible sans la patience, car elle seule peut donner le moyen de comparer et de mettre à profit mille détails fugitifs, qui, lorsqu'on les isole, paraissent sans valeur. La petite fille sur qui sa mère essayera d'agir après quelques rapides et inexactes observations, lui sera complètement inconnue. Ses qualités pourront être réputées défauts, et ses défauts honorés du nom de qualités. L'enfant silencieuse et soumise passera pour têtue et maussade , la paresseuse pour timide, la curieuse pour avide d'instruction. Rien ne serait plus dangereux que de conclure en toute hâte, avant d'avoir pris la peine de recueillir ses souvenirs, de remonter au jour précédent, à la semaine écoulée. Ces comparaisons changent souvent la face des choses, et restituent à notre élève le blâme ou l'éloge qui lui est dû.
Or, de quoi sagit-il ? de corriger ce que cette souple et mobile nature a de défectueux , d'affermir ce qu'elle a de pur et de noble. Même quand nous la connaissons bien, il faut encore que la patience nous inspire pour diriger notre élève , comme elle nous a préparés à l'observer. < Montrez-lui toujours que vous vous possédez, dit le tendre et judicieux auteur de VÈducation des Filks^, Rien ne le lui fera mieux voir que votre patience. Observez tous les moments pendant plusieurs jours, s'il le faut, pour bien placer une correction. »
Cette qualité en entraîne presque nécessairement une autre, là douceur. Nous en craindrions plutôt l'abus que l'absence dans l'éducation maternelle : aussi ne la recommanderons-nous qu'avec des réserves, froides sans doute
I* Fénelon^ Éducation des Filles, cbap. y.
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pour le cœur d'une mère, mais qui seroat comprises de
toute mère aspirant au succès d'une solide éducation, son œuvre et sa gloire.
« Il est bien vrai, dit Locke S qu'on ne doit pas négli** ger les fautes de fragilité, ni les laisser passer sans en prendre connaissance; mais, k moins que la volonté n'y ait quelque part, il ne faudrait jamais les exagérer et les censurer fort rudement ; on devrait plutôt les redresser avec une douceur proportionnée k la faiblesse de PâgOr Par ce moyen les enfants s'apercevront de ce qu'il y a de plus choquant dans chaque faute et apprendront à Tévi* ter ; et, ce qui est le plus grand point, ils seront encouragés ptfr là à se conserver l'intention droite et sincèrOi voyant que cette sincérité les met à couvert de toute réprimande considérable. »
Nous irons plus loin que cet écrivain, et nous dirons que, même en faisant une plus grande part k la volonté^ dans l'accomplissement de la faute, c'est encore par la douceur que l'action maternelle doit commencer. Lu vraie méthode de discipline en éducation, et à tous les âges, est, selon nous, de faire d'abord usage d'avertisse* ments doux, modérés, qui prouvent qu'on est patient parce qu'on est fort. Mais, après avoir établi ce principe, nous ajouterons que, si la faute se renouvelle, l'institutrice doit être aussi prompte à la réprimer qu'elle a été prudente pour la prévenir. Quelque léger que soit le châtiment, il tirera de la rapidité de l'exécution une grande partie de son avantage. En outre, il est bien im* portant que la douceur même conserve quelque chose de dignQ et de grave qui ne laisse jamais soupçonner la fai< blesse. La mère la plus tendre peut trouver ce courage dans le désir de former le caractère de son enfant*
Premiers obstacles. — Ne craignons pas d'insister
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sur les obstacles qui attendent la mère-institutrioe au début de réducationi assurés que nous sommes de trou* ver en elle une force suffisante pour les écarter de sa route. La mobilité d'esprit de notre chère élève est sans contredit une raison pour que ses progrès soient un peu trop lents au gré de nos désirs. Lorsque nous parlons à une jeune fille déjà grande, non-seulement elle nous comprend, mais elle se souvient de nos paroles : elle y attache du prix, et parce qu'elle a confiance en nous» et aussi parce qu'elle compare les avantages déjà recueillis à ceux qu'elle recueillera encore de son obéissance. Ici, rien de sem* blablot du moins dans la marche ordinaire des choses. La petite fille de cinq à dix ans comprend vite et oublie de méraei veut nous complaire et se détourne de l'objet que nous lui recommandonSi passe rapidement de la joie k la douleur et de la douleur à la joie, se console tout à coup par une niaiserie d'un reproche qui l'avait profondément touchéCi enfin déroute souvent notre prudence et trompe nos calculs. Elle est encore trop près des pre* mières années» toutes d'instinct mobile et irréfléchii pour offrir une prise assurée à la main qui la gouverne. Les commencements de cette période surtout ont retenu en grande partie le caractère de celle qui la précède, et ce n'est guère que dans la seconde moitié qu'on sent croître l'influence jusqu'alors bornée et incertaine delà réflexion. Aussi, nous pouvons l'avouer» l'institutrice sans dévoue* ment serait exposée à bien des mécomptes, et, par là même, à bien des dégoûts, dans l'éducation élémentaire; plus d'une fois ses conseils, religieusement écoutés d'abord, seront interrompus par le nuage qui flotte ou la mouche qui yole; plus d'une fois, à la promesse sincère d'éviter une faute, succédera sans intervalle cette faute elle-même* CSomme le poète de l'antiquité^ qui, soùs le
4. Oride, aaletir du livre d«t MétàmûrphoHê f il irinit à Roms lotti ronperear Augusie.
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fouet paternel, déclarait en vers qu'il ne versifierait plus, Tenfant promet de ne plus grimper sur une chaise, et, au dernier mot, tombe d'une chaise qu'il vient d'escalader en parlant. Il ne cherche pas à vous tromper: il est mobile, distrait, étourdi; il oublie, et il faut que son expérience se compose de souvenirs réitérés.
Ce n'est pas qu'il n'y ait chez les enfants de cet âge des idées arrêtées, ou plutôt des sensations persévérantes, n n'est pas rare que les mêmes paroles reviennent sur leurs lèvres k certains moments périodiques, comme si le renouvellement de circonstances pareilles ramenait invariablement les mêmes impressions. Mais aussi , on voit que cette régularité doit être provoquée par des occasions qui ne dépendent pas de la volonté des enfants. Quant à eux, leur naturel est variable, et leur pensée erre «ans cesse sur des objets divers. Il est difficile de fixer leur attention, et, quand nous croyons l'avoir subjuguée, nous la sentons glisser et s'échapper pour ainsi dire entre nos doigts.
Puis, il y a réellement des parties obscures, et que l'œil même d'une mère pourrait méconnaître, dans le caractère d'une petite fille de cinq à dix ans. C'est encore là un obstacle qui se dresse devant l'institutrice. Si le médecin le plus habile est obligé a^sez souvent de faire des essais, de risquer des remèdes, de tâtonner enfin, parce que le vrai principe du mal sur lequel on le consulte ne se trahit pas tout d'abord même à la science exercée, il arrive à la mère-institutrice d'hésiter sur les moyens convenables pour fortifier une qualité mal déterminée, ou extirper un défaut qui n'a peut-être pas de racines. On a beau dire que le caractère des jeunes enfants est tout en dehors. Cela est vrai en ce sens qu'ils ne dissimulent pas, qu'ils n'ont pas le talent de prendre un masque, comme peuvent le faire les grandes personnes. Mais les enfants sont des êtres dont le développement est incomplet, dont les facultés, les qualités, les défauts, ne
sont pas plus nettement déterminés que les formes extérieures. L'esprit, le caractère de notre petite élève, sont comme son visage, vifs, gracieux, peu prononcés : c'est une ébauche quelquefois menteuse de ce qu'ils pourront éti*e un jour.
Enfin, et c'est le dernier aveu que nous arrachera notre sincérité, les premiers éléments des études ont quelque chose d'aride et d'ingrat qui en rend l'enseignement peu agréable. Ce n'est pas une occupation fort divertissante en elle-même que de montrer à lire, à écrire, que de faire réciter à plusieurs reprises des fragments d'une leçon enfantine. Pour les femmes qui ont de la littérature, voilà un travail facile et ennuyeux ; pour celles qui s'occupent surtout de la science du ménage, c'est une tâche déjà difficile, parce qu'elle change les habitudes, et trop peu attrayante en apparence pour dédommager de l'ennui qui raccompagne.
Nous avons fait assez large la part des premiers obstacles qui peuvent effaroucher d'abord l'institutrice, etnous en avons parlé d'autant plus librement que la réponse à ces objections est partout, dans nos réflexions précédentes comme dans celles qui vont suivre, dans la nature même des choses, dans l'esprit et les ressources toutes spéciales de nos leçons.
On ne saurait trop le redire : l'éducation , même au degré le plus humble et dans les conditions les plus simples, l'éducation élémentaire de la jeune fille, comme l'éducation moyenne, est impossible sans le dévouement de la mère-institutrice. Voilà le mot magique, la baguette de fée, le talisman qui fait crouler toute cette fantasmagorie d'obstacles impuissants. Animée de ce dévouement, qui n'est pas une vertu surnaturelle, mais la persévérance dans une œuvre selon son cœur, la mère de famille verra toute difficulté s'aplanir. Elle se sentira capable de cette patience dont nous avons déjà fait entrevoir les heureux fruits, de cette fermeté alliée à la douceur, qu'il lui appar-
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tient mieux qu'à aucune personne étrangère de eonaenrer envers sa fille. Pourquoi s'effrayerait-elle d'une missioii qui lui est départie par la Providence^ et que nous aspi*rons à lui faciliter par nos études et nos conseils?
Cet immense amour que Dieu a placé dans le cœur dea mères a déjà triomphé de bien des préjugés, et s'est révolté enfin contre les tyranniques séductions du monde. Nous ne sommes plus au siècle où il était de mauvais ton que la jeune mère allaitât Sa fille, et celle qui se fait plus tard l'institutrice de son enfant, loin de paraître une femme pédante ou bizarre, ne recueille que des respects. L'intérieur de la famille, la discipline domestique» ont conquis les hommages qui leur sont dus. Ainsi, point de place pour le respect humain : le monde même loue la mère qui instruit sa fille.
Et si maintenant nous examinons de plus près une tâche qui semblait rebutante et stérile, combien n'y re«* connaîtrons-nous pas de charme, d'intérêt, de fécondité! La joie de la mère-institutrice, auteur et témoin des pro^ grès de sa gracieuse élève dans le bien et dans l'étude^ est beaucoup plus intime que celle du sculpteur qui voit avec amour une statue de la beauté jaillir de ton ciseau. Les résultats délassent des fatigues de rentra-' prise, et ces résultats ne se font pas attendre. Ils écloienl en détail, à chaque épreuve, dans le mouvement de chaque jour. A travers les oscillations d'une nature mobile^ l'œil de la mère distingue et saisit ce qui est resté de ses leçons. Tout n'est pas perdu parce qu'une distraction a été plus forte qu'un souvenir; plus l'éducation marche en avant, plus la puissance aveugle des distractions s'affai* blit, non-seulement par le progrès de l'âge, mais par l'habitude fréquente des impressions salutaires.
Un grand encouragement pour la mère-institutriee, c*est de voir que son élève prend goût même aux étudts qui passent pour arides et aux occupations qu*on repaie aévères, pourvu que ces études et ces oecupationa lai
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soient présentées comme il convient. En effet, un trèsgrand tort en éducation, c'est de rester à notre point de vue, au lieu de nous placer à celui de Tenfance. N'oublions donc pas qu*à cinq ou six ans tout est nouveau, tout a de Tattrait dans la vie. Rien n*est plus naturel à Tenfant que de sourire aux choses inconnues.
Parez à ses yeux lei devoirs, les études que nous appelons graves ; offfez-les-lui sous des couleurs qui ne soient pas fausses^ mais qui surtout ne soient pas tristes, et vous le verrez impatient d'obtenir ce qui fait reculer quelquefois notre tiédeur ou notre paresse. Le sérieux des oiBces religieux, par exemple/ la durée des cérémo* nies, l'immobilité et le silence qu'il convient de garder dans une église, la contrainte nécessaire qu'impose la sainteté du lieu» pourraient effrayer les habitudes rieuses et indépendantes de l'enfance. Cependant nous connaissons une petite fille de sept ans, à qui l'office du dimanche, présenté en perspective» cause pendant toute la semaine une préoccupation singulière, sans qu'elle paraisse portée le moins du monde à l'exaltation religieuse. Il lui arrive fréquemment de demander à son réveil si l'on est arrivé au dimanche, et si la messe ne va pas bientôt commencer. Nous conviendrons que l'idée beaucoup plus profane de la petite toilette du dimanche est pour quelque chose dans son impatience; mais il est bien vrai aussi que cette enfant, pleine de vivacité, de pétulance môme, garde pendant tout l'office, dont elle n'apprécie pas encore le caractère, une tenue aisée et calme, une physionomie reposée et satisfaite^ qui excluent toute supposition de fatigue ou d'ennui. Tout dépend du mouVemetit imprimé par la mère de famille. Le culte n'aura rien de trop sévère, l'étude rien de trop épineux, la morale rien de trop abstrait pour la petite fille dont la mère saura revêtir chaqueobjet du cjiarmequi peut le faire aimer*
SOmS PHYSIQUES.
SOINS RELATIFS A0 DÂYBLOPPEKBNT DES FORCES
Repas. — Pour que le caractère se forme , pour que l'esprit s'exerce et s'enrichisse, sans qu'une cause toute matérielle vienne compliquer la tâche de la mère, il faut assurer d'abord la santé de notre élève, et un des moyens les plus efficaces pour atteindre ce but, c'est d'apporter le plus grand soin au choix et à la distribution des aliments.
Tout mets épicé, échauffant, n'est bon qu'à exciter un tempérament à la fois actif et délicat, à blaser le goût, à rendre difficile sur les aliments doux et simples, qui conviennent seuls à l'estomacde l'enfant. Cette sorte de nourriture encourage la gourmandise, parce qu'elle crée un appétit factice, qui ne se satisfait pas à bon marché. Il semble même que, s*il est raisonnable d'habituer le petit garçon à un régime tempérant, malgré l'intérêt qu'il peut y avoir à l'aguerrir de bonne heure contre des changements de régime, c'est une obligation encore plus stricte envers la petite fille, que son avenir n'expose pas à de brusques changements. Néanmoins, ce que nous disons doit s'entendre de la nourriture en général, du système qu'il convient de suivre. Il serait aussi nuisible que puéril d'exclure compléteiqent les mets de haut goût. Il suffit que l'emploi en soit très-rare, que l'épreuve soit arrêtée si elle incommode, et surtout que la quantité soit tellement minime, qu'il ne puisse en résulter auc^n ma| sérieux.
Les repas, de quelque manière qu'on les compose, doivent toujours être pris sobrement. La digestion est active à l'âge de notre ëlëve, mais Torgane qui accomplit la digestion se fatigue aisément. Fournissez assez souvent à ses besoins, mais avec modération. Ne vous laissez pas vaincre par des prières indiscrètes. La petite fille suit machinalement Tinstinct de son appétit ; mais sa mère est obligée dé se montrer prudente pour elle, et, en lui distribuant une nourriture calculée d'avance, elle lui mesure la santé.
Appuyons même quelque peu sur h grave inconvénient qu'il y aurait à tolérer l'insistance de la petite fille pour obtenir plus que sa mère ne juge à propos de lui donner, n arriverait certainement des occasions où, de guerre lasse, la mère céderait sur quelques points, et se repentirait trop tard d'avoir cédé, lorsqu'elle verrait son enfant malade. Prenons une sage habitude dès le commencement ; nous n'aurons qu'à nous en applaudir. Le mieux serait peut-être de réviser tout ce qui serait demandé, par cela seul qu'on le demanderait. S'il est difficile d'attendre tant de raison et un souvenir si exact d'un enfant de cet âge, il faut du moins lui faire comprendre que le non une fois prononcé doit interdire toute insistance.
Gomme aucun détail n'est indifférent dans un sujet dont les détails mêmes font l'importance, nous remarquerons que les jeunes enfants sont beaucoup plus avides des aliments solides que des boissons, excepté le lait, peut-être, qui a des droits si anciens à leur préférence. Il n'est pas rare qu'on soit obligé de contraindre pour ainsi dire à boire un enfant qu'on n'a nul besoin de contraindre à manger. Or^ manger longtemps sans boire est chose peu favorable à la digestion, et la mère de famille fera bien de porter quelquefois son attention sur ce point, de peur que l'indifférence de l'enfant ne devienne de la répugnance, et la répugnance une cause de digestion laborieuse.
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Il est .utile que les heures soient réglées » non-seulement pour les repas principaux, mais aussi pour les petites collations. Ce n'est pas qu'on ne puisse tenter quelquefois des exceptions, de peur que, s'il en survient une par force majeure , la santé de la petite fille qui n*y serait nullement préparée n'ait à en souffrir ; mais cet avantage peut être obtenu sans renoncer à une règle en harmonie avec les usages de la famille , et qui est après tout ce qu'il y a de plus favorable à la santé de l'enfant.
Sommeil. — Un long sommeil est nécessaire à notre élève; car nous devons espérer qu'elle se sera donné assez de mouvement dans la journée pour acquérir le droit de prolonger son repos pendant la nuit. Elle se couchera de bonne heure , parce qu'elle a perdu sans doute l'habitude des sommes que les très-petits enfants font d'ordinaire au milieu du jour. Le coup de huit heureSi par exemple, est généralement un instant bien choisi, commode pour les parents, naturel pour les enfants de cinq à dix ans, qui, de là, peuvent dormir bravement jusqu'au lendemain matin vers sept heures.
Quand il n'y a pas quelque raison particulière de santé qui forqe à des concessions inusitées, il est à propos d'éviter la mollesse du coucher, et de maintenir le lit de l'enfant assez dur pour qu'elle ne puisse pas y contracter d'échauffement, assez souple pour que ses membres délicats puissent s'y étendre sans fatigue. C'est là une recommandation qui peut s'appliquer aux deux sexes et à tous les ftgei.
Ce qui a trait plus spécialement à l'âge de l'éducation élémentaire pour les filles, c'est le conseil que nous donnerons de prendre garde aux histoires racontées en leur présence avant l'heure du sommeil. Mobiles , cré* dules, lani expérittice , d'une imagination vive que ne règle pas encore la réflexion, elles écoutent avec curiosité
les récits étranges d'aventures tragiques ou mystérieuses» Le soir a d'ailleurs quelque chose qui prête de la force aux impressions lugubres. L*heure du coucher arrive. Les parents, qui croient avoir seulement occupé la veillée par une anecdote sans conséquence, s'endorment tran* quillement. Cependant la petite tête travaille sur l'oreiller ; des figures inconnues tourbillonnent devant les yeux fermés de la petite fille; des sons discordants tintent dans ses oreilles ; elle s'agite eu dormant ; le pesant cauchemar oppresse sa poitrine ; elle prononce des mots entrecoupés, dans lesquels on reconnaît facilement le souvenir qui la tourmente. Elle se tourne et se retourne vingt fois sans s'éveiller tout à fait , et le lendemain matin son teint pâle et ses yeux battus attestent la mauvaise nuit qu'elle a passée. Leçon sévère pour le narrateur inconsi* déré qui a compromis la santé de cette enfant par une sorte d'excitation morale. Nous nous bornons maintenant au point de vue physique ; il sera facile d'en déduire plus tard les graves inconvénients qu'une telle imprudence entraînerait pour le caractère de notre élève.
Exercice. -—Le corps ne prendra son libre dévelop-* pement que par le mouvement et l'exercice , moyen que la nature impose et que la prudence doit réglef .
Le plus naturel, le plus universel des exercices,* c'est la promenade. Utile à tous les âges, elle est indispensable à l'enfance. Rien ne fortifiera notre élève et ne secondera sa croissance comme l'habitude régulière d'aller au grand air toutes les fois que le temps n'y met pas un obstacle sérieux.
La promenade, au reste, est loin de suffire à l'activité de notre élève. Quoiqu'on ne puisse pas lui laisser prendre l'habitude des gambades, des cris poussés è pleine poi*trine, que l'on tolère chez les petits garçons, il y a des exercices moins paisibles, moins méthodiques que la promenade, qui sont très-propres à développer ses forces, et
auxquels nous lui permettrons de se livrer. Ces exercices ne' sont pas très-variés à Tépoque de Téducation élémentaire, du moins jusque vers la neuvième année. Sauter, bondir, courir dans un jardin, folâtrer en famille dans certains jeux enfantins qui exigent qu'on exécute quelques mouvements rapides, telles sont à peu près les seules ressources de ce genre, et, quoique assez uniformes, la vivacité de celles qui les emploient sait les varier abondamment. Lorsque Téducation moyenne approche, de la neuvième à la dixième année, on peut songer aux exercices les plus simples de la gymnastique. Alors cet art commence à paraître utile. Jusque-là, il y a trop de fragilité dans les membres délicats de la petite fille, pour qu'on risque d'ajouter à l'action de la nature une méthode artificielle qui deviendrait un danger.
Les exercices propres à développer les forces doivent, aussi bien que les repas, être sobres et fréquents. Il y a des excès de mouvement comme des excès de nourriture. Si l'attention maternelle ne suivait pas les jeux de l'enfant, la première impulsion qu'il se donne à lui-même ne s'arrêterait qu'avec l'épuisement de ses forces. Son courage au jeu survit au besoin réel d'exercice, comme son désir de manger se prolonge souvent après l'appétit. Il tournera sur lui-même jusqu'à ce qu'il tombe étourdi et troublé ; il sautera jusqu'à ce que le sang se porte violemment au visage. Arrétez-le à temps , et laissez-lui la perspective de recommencer après un repos suffisant.
Cette observation est commune aux deux sexes ; mais elle acquiert une double force quand nous l'appliquons aux petites filles. Celles-ci, en effet, doivent de très-bonne heure observer dans leurs jeux et leurs exercices, comme dans toutes leurs habitudes, une mesure, une réserve, qu'on n'exige pas au même degré des jeunes garçons.
Plus mobiles, plus susceptibles d'impressions vives,* elles sont encore plus agitées qu'eux par des exercices prolongés. Il leur est plus nuisible, en même temps qu'il
leur sied moins, de jouer d'une façon, bruyante. Elles savent moins s'arrêter, une fois lancées, et la certitude que nous n'entravons en rien leur développement parce que nous restreignons un peu leur pétulance , doit nous rassurer sur la peine que nous pouvons *leur causer par la défense de prolonger quelque tapage peut-être amusant. Voyons toujours, dans la petite fille qui va croître sous nos yeux, les premiers traits de la jeune fille qui s'élèvera ensuite à l'éducation moyenne, puis à l'éducation supérieure. Quoique ce soit un heureux système, suivant nous, que d'épargner le plus de chagrins possible à l'enfance , il en est qu'on doit avoir le courage de lui faire éprouver dans l'intérêt de l'avenir. C'est là ce qui distingueras enfants gâtés de ceux qu'on élève avec une tendresse in* telligente. Les premiers ne savent ni se priver ni souffrir, et arrivent à penser que tout ce qui les contrarie leur est hostile. Les seconds, au contraire, s'habituent peu à peu à discerner à travers la privation l'utilité plus grande qu'ils en retirent, et ils apprennent à une bonne école, celle de l'obéissance filiale, une vertu nécessaire à toutes les époques de la vie, la résignation.
SOINS RELATIFS SPÉCIALEHENT A L*BNTRBTIEN DE LA SANTÉ
Propreté. — Notre élève est parvenue à cet âge où la petite fille doit épargner à sa mère l'embarras d'une grande partie des soins de propreté, dont elle ne pouvait s'acquitter jusqu'alors sans quelque secours. On ne risque rien à se montrer de plus en plus exigeant sur ce chapitre, dont il est temps de s'occuper très-sérieusement.
D'abord, la santé réclame une propreté constante , et c'est le premier point de vue sous lequel nous l'envisageons ici. Plus l'enfant aime à jouer, plus elle aura de peine à contracter cette salutaire habitude. Les joujoux couverts d'une peinture qui se détache entre les doigts, les mains souillées de poussière et portées au visage«
peuvent Buire ot dé^gurer* Souvent les petits maux exté*rieurs qui viennent aux enfants n'ont pas d'autre eause. La santé veut que le linge soit bien blanc , les mains et le visage fréquemment lavés. On sait bien qu'il faut passer quelques oublis à l'étourderie de l'enfance; mais, à cinq ou six ans, notre [élève peut très*-bien faire son apprentissage. Sa mère la surveillera, pour ainsi dire, du coin de Tœil , et la guidera sans la dispenser d'une be« sogne personnelle.
Heureusement , c'est là une des qualités que la mèreinstitutrice inspirera le plus aisément à sa jeune élève. Les petites filles, par un pressentiment de leur vocation de ménage, sont naturellement portées au soin et à la propreté. Quand elles ont franchi ces premières années où rien de ce qui exige une dose de réflexion ne les occupe, eHes commencent à se faire h elles^-mémes de pe« tits principes qu'elles exagèrent même quelquefois, par exemple, lorsque la vanité ou l'esprit de coquetterie s'en mêle. £t qu'on ne s'étonne pas de nous entendre appliquer de si grands mots à de si petites personnes. L'expérience prouve que bien des défauts , regardés comme le triste privilège d'un âge plus avancé, s'agitent déjà en germe remuant et vivace dans les cœurs des jeunes enfants.
Ainsi, l'institutrice aura parfaitement raison de recommander à sa fille de marcher aussi proprement que possible dans une route boueuse. Elle doit l'habituer à conserver sa bonne tenue dans les occasions où un peu de négligence la lui ferait perdre; ce n'est pas une leçon de coquetterie qu'elle prétend lui donner. Cependant, nous avons rencontré , il y a peu de jours, une petite coquette de trois ans, qui , en pareille circonstance, se désespérait d'une tache de boue dont sa prudence n'avait pu la préserver. Rien n'était risible comme l'expression naïve de sa douleur, A six ou sept ans, cette expression eût été plus poignante encore, si nous admettons qu'elle eût conservé la même disposition d'esprit.
L*£NFANC£, 55
Néanmoins, ne nous croyons pas dispensés de prêcher sans cesse la propreté, parce que la petite fille s'y trouverait portée 9 quelquefois outre mesure , par une incii* nation naturelle. Il y a toujours moins d'inconvénient à présumer la négligence qu'à se reposer sur le soin d'un enfant, pourvu que les conseils ne tombent pas dans les minuties , et qu'on ne fatigue pas celle qu'on veut diriger.
Les distractions fréquentes, pendant les repas, compromettent beaucoup l'observance des règles de la pra* prêté. C'est un texte habituel de remontrances pour les mères de famille. La bonne tenue à table est une habi** tnde qu'il doit être facile de donner à notre élève, dont le petit amour-prôpre est déjà fort éveillé, et capable de lui répéter tout bas avec force les avis maternels.
Hais où la propreté doit régner sans distraction et sans partage, c'est dans la conservation , c'est dans l'emploi des objets de toilette, du linge, et de tous les effets d'ha-f billement. La petite fille de sept ou huit ans n'aura pas, comme la jeune fille de douze ans, Y administration des effets qu'elle possède; mais elle sera déjà associée pour une grande part aux soins que sa mère et sa bonne pren* dront pour en assurer la tenue. Nettoyer ses effets , les plier, les ranger dans un ordre convenable , les abriter contre la poussière , ce sont choses que notre élève peut commencer à faire sans maladresse et avec goût , sous «ne surveillance éclairée.
Et il n'est aucune de ces précautions qui n'intéresse directement ou indirectement la santé : car l'usage, les scrupules même de la propreté, entretiennent la fraîcheur du teint, l'élasticité de la peau, la facile circulation du lang, et assurent ainsi aux forces vives de l'enfance tout leur ressort.
Toilette» — Il convient d'ajouter quelques mots sur la question de la toilette. La propreté, ne suffirait pas
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pour que la petite fille fût habillée comme l'intérêt de sa santé le réclame. Il faut aussi que les vêtements soient aisés; iln*y a rien d'aussi dangereux que l'oubli de cette règle de prudence. Les infirmités précoces, le rachitisme, des maladies graves, peuvent résulter d'habits trop serrés ou de souliers trop étroits. Aussi comprenons-nous l'indignation , un peu hardie en paroles , du philosophe Locke, qui, après avoir donné un conseil analogue au nôtre, s'écrie*: « J'ai vu tant d'exemples d'enfants qui ont reçu de grandes incommo'dités pour avoir été trop serrés, que je ne saurais m'empêcher d'en conclure qu'il y a d'autres créatures que les singes, qui, peu supérieures en sagesse k ces animaux, perdent leurs enfants par une passion insensée, et les étouffent, pour ainsi dire, en les embrassant trop fortement. »
D'ailleurs, à l'intérêt de santé proprement dit s'ajoute un autre intérêt qui s'y rattache par un lien très*intime. Les vêtements étroits, sous prétexte de donner à la toilette une grâce très-contestable et peu nécessaire, mettent obstacle aux jeux, aux exercices salutaires dont notre élève a besoin. Il est même à propos que, pour se livrer sans contrainte aux divertissements de son âge, elle soit habillée ordinairement d'étoffes commodes , mais un peu grossières, qui ne craignent que médiocrement les chutes ou les accrocs; qui résistent un peu, s'il en est besoin, à l'action momentanée du soleil et de la pluie; enfin qui soient destinés à couvrir la petite fille, et non à la parer.
Nous savons que, plus d'une fois, la vue des robes humbles et communes, qui n'ont que le mérite d'être utiles, chagrinera la petite personne qui tient déjà aux atours. La mère-institutrice saura résister aux prières et même aux larmes de sa fille, et elle lui fera comprendre que vouloir toujours être belle^ c'est s'exposer à demeurer comme une statue, privée de courir, de sauter, et crai-
I . De PÉdueatio» du EnfimU , § xu
gnant à chaque mouvement de déranger une pièce de cet attirail hors de saison.
Quoique nous regardions comme très-utile d'habituer les enfants de bonne heure et par degrés à certaines intempéries, nous pensons que, pour les jeunes filles surtout, une éducation à la Spartiate entraînerait dix imprudences pour un succès. Par exemple, nous ne pourrions nous associer au conseil du philosophe que nous avons cité plus haut, et qui voudrait voir aux enfants des chaussures tellement minces que Teau pût y pénétrer. Au contraire, nous recommanderons à la mère jalouse de la santé de sa fille, de veiller à ce qu'elle soit toujours chaussée de manière à se maintenir les pieds ' secs. On peut avouer qu*alors les accidents sont plus graves, parce que l'habitude n'y a point préparé ; mais comment nipr le danger de la précaution elle-même , et comment ne pas préférer à un essai toujours périlleux les soins raisonnables d'une surveillance attentive?
Ajoutons, pour ce qui regarde la coiffure, que la tête de la petite fille restant d'ordinaire garnie de sescheveux, on peut ^ans difficulté l'habituer à demeurer tête nue, à moins qu'elle ne soit indisposée, ou qu'il ne soit né* cessaire de la préserver de la pluie et du soleil. Alors même on évitera de la charger d'une lourde coiffure, d'autant plus nuisible pour elle qu'elle ne la porterait que pour un, moment.
Influmce du moral sur le physique. — Dans nos réflexions sur les soins qui intéressent la santé de notre chère élève, nous ne pouvons oublier un conseil bien important. Tout le monde sait quelle influence les dispositions physiques exercent sur l'âme. Une personne malade devient grondeuse et difficile ; un mal de tête rend maussade ; upe fatigue nerveuse inspire des caprices : c'est là une des conditions de notre faible humanité. Hais ce qui n'est pas mçins incontestable, c'est l'influence que les
58 L*£RFàNCE.
dispositions mondes étendent jusque sur le sinté. Uir«ritation du caractère excite Tagitation du eorps. Un chagrin amène une maladie; un reproche reçu cause une migraine ; un accès de colère trouble les organes de la digestion. En revanche, le calme de Fesprit se reflète en quelque sorte sur le visage, et s'y rend visible par le sourire et la fraîcheur. La satisfaction intérieure tient les organes dans un harmonieux équilibre; et, pour nous attacher plus spécialement k notre sujet, la petite fille qui se trouve heureuse a beaucoup plus de chances qu'une autre de se bien porter.
Quelle conclusion tirerons^nous de ces vérités! La mère-insiitutrice la déduira facilement elle-même. C'est qu'elle doit s'efforcer de maintenir la paix dans le easar de son enfant, d'éloigner d'elle les agitations et les in* quiétudes, de la conduire enfin , le visage souriant , l'humeur facile, dans une voie de bonheur et de santés
Est-ce à dire que, de peur de lui causer de la peine, elle doive s'asservir k ses fantaisies et composer avec ses défauts! Nous lui donnons précisément un conseil tout opposé. Une volonté douce et ferme, accommodée à U faiblesse de l'enfant, mais persévérante jusqu'k la ténacité, voilà ce qui doit Èbrigbf l'épreuve par laquelle tonte éda« cation passe nécessairement. Attaques k la racine, quoique avec des ménagements pleins de prudence, les défauts de votre enfant; ne craignez pas de lui faire voir, outre le mal qu'elle a pu faire, les inconvénients qui en résultent pour sa santé, ce gonflement des yeui et du visage qui suit un accès d'emportement, ce malaise qu'entraîne un acte de gourmai|dise, cet accident méma auquel une faute de désobéissance a donné lieu* Allet plus loin. Faites voir que tous les défauts produisent des conséquences physiques presque également funestes : que la^ petite fille colère, indocile, menteuse^ étatil toujoara grondée, et par cela même toujours triste, souvent ocMipée k pleurer dans un coin, au lieu de jouer et de cottrir
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librement au grand air, ne se développera pas comme celle qui goûte tous les utiles plaisirs de son âge; que, lorsqu'on n*est pas sage^ on est moins sûr de grandir ; que les pleurs et les chagrins perpétuels font enfin maigrir une petite fille déraisonnable, fanent ses joues, et lui font perdre Fappétit avec la franche gaieté. Ces conséquences ne les atteindront pas toutes ; mais toutes peuvent, doivent les craindre, et, quoique vous ayez à leur inspirer des scrupules plus nobles, celui-là n'est pas méprisable : il voua fournira toujours un argument de plus.
C'est une remarque faite depuis longtempsi et qui n'a rien perdu de sa justesse, que les enfants de la'dernièire dasse du peuple ont souvent les traits déformés , la taille gfttée, l'extérieur maladif sans maladie réelle, et que ces indieea d'une race qui dégénère tiennent surtout k la mauvaise éducation, tant morale que physique. Le défaut de propreté, les privationi, les ftftigues, y sont pour beaucoup sans doute; mais il est certain que l'habitude dea damenra violentes, des grimaces qui accompagaent les injures, d'une mauvaise humeur qui ne se refuse aucun geste, aucune démonstration grossière» eontribuo beaucoup «osai à ce hideux résultat
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DE l'instinct.
Caracthres de VinstincU — C'est ici que nous sommes intéressés à connaître cette influence vive et mystérieuse qu'on appelle l'inslinct; car c'est ici qu'elle commence à s'exercer au détriment ou à l'avantage de notre élève» à l'honneur ou à la ruine de l'éducation.
Les premières années, il est vrai, sont encore plus exclusivement remplies des œuvres de l'instinct; mais, dans les premières années, cette puissance est presque aveugle, et ses effets sont assez difficiles à discerner. Dans l'enfance comme nous l'entendons, de quatre ou cinq ans à neuf ou dix, il n'en est plus de même. Une combinaison s'effectue; un mélange s'opère; un élément très-peu sensible jusqu'alors modifie de plus en plus Tinstinct en l'éclairant d'une lumière encore indécise : cet élément, c'est la réflexion. « L'à^ de cinq à sept ans, dit Mme Neoker deSaussureS a cela de particulier que les instincts primitifs s'y joignent à la raison naissante, et que l'enfant qui s'en va s'y rencontre avec l'homme qui arrive. Ce moment est en conséquence le plus favorable pour conserver ce qu'il peut y avoir d'heureux dans les dispositions du premier âge, en les liant intimement à celles de l'ftge suivant. »
Distinguons avant tout , et avec le plus de précision possible, l'instinct de la réflexion.
L'instinct est une disposition naturelle et simple qui se développe d'elle-même , et qui ne se rend pas raison
VÉdueaiiat^ pngrestive, leUreV, chap. it
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de son mouvement. Il y a des instincts de Fesprit et des instincts du corps. L'appétit est un instinct matériel; la curiosité est un instinct de Tintelligence. Nous apportons tous en naissant des dispositions instinctives que • nous tenons de la Providence , et que , par cela même » nous devons croii^e à leur place , alors que des facultés plus hautes seraient au-dessus de nos forces et de nos besoins.
La réflexion est cet acte de l'esprit qui fait que nous nous replions sur nous*mémes pour juger de ce que nous avons dit, fait ou pensé^ de ce que nous avons à penser» à faire ou à dire. Cet acte suppose des observations séparées , puis des comparaisons; il n'est pas simple comme l'instinct, et il appartient essentiellement à une période plus avancée.
Mais il est facile de comprendre que ces deux forces , quoique 'très*diverses, ne sont pas incompatibles. La réflexion n'est pas infaillible; l'instinct est souvent la plus rapide expression de la vérité. Il peut donc, il doit y avoir un moment où la première vienne s'associer au second , lui prête son concours sérieux et reçoive son impulsion naïve. Il en résulte une alliance , quelquefois aussi un combat. Peu à peu les parts, iné^les dans les premières années , oil la principale appartenait à l'instinct , redeviennent inégales dans le sens contraire , et le progrès de l'âge accroît chaque jour la supériorité de la réflexion. .
Au temps de l'éducation élémentaire^ l'instinct domine encore , quoiqu'il perde chaque jour quelque portion de son enipiré. Tantôt il est justifié par la réflexion , tantôt il est contredit par elle. Toujours il, exerce une puissante influence, que nous. ne saurions trop étudier. . .
Nous avons k peine besoin de faire remarquer que les dispositions instinctives , considérées chez les enfants , sont beaucoup plus nombreuses et, pour la plupart, plus
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sables que cettes do&t ta volonté de Dieu a doué les 4km« maux priYés de la raison. Ceui-ci n'o&t qoe les instiaeU parement oorporels , ou ceux qui les mettent en rapport arec leurs maîtres , comme la fidélité du chien par eiemple* Leur conservation personnelle et le service de rhomme, tels sont les mobiles qui les font agir. Ghes les enfants , les instincts primitifs renferment et annoncent à Tavanceles produits d'une faculté plus haute et qui est propre à l'espèce humaine : la raison^
Ce qu'il est intéressant d'établir, pour donner à nos efforts une direction vraiment pratique , c'est qa*un eer^ tain nombre des instincts primitifs est commun auzdeait sexes; mais que plusieurs d'entre eux, sans être totale-» ment étrangers à l'un des deux sexes, appartiennent beaucoup plus spécialement à l'autre. Ce serait doncrea* ter dans le vague et affaiblir l'action de la mère-instilutrice , que de lui montrer dans une esquisse hfttive les divers accidents de l'instinct , sans appeler toute son at« tention sur ceux qu'elle devra surtout observer dans sa fiUe.
L'opinion de Locke^ est que, dès les premières années^ on peut juger si bien des passions et des inclinations dominantes d'un enfant, que, dans la suite, on ne sers pas embarrassé de deviner ses vues , lors même qu'elles seront plus cachées. Ce que le philosophe fait reposer sur l'attentive observation des instincts de l'enfanee, uns science moderne et périlleuse , la phrénologie , veut l'api* puyer sur des saillies du erftne, qui eorrespondent , suivant elle , k la puissance plus ou moins grande d« nos penchants^ Qud que lût notre désir d'offrir à la mère de famille un moyen d'observation aussi commodOf puisqu'elle n'aurait qu'à promener le doigt sur la tète de sa fille pour reconnaître en elle l'instinct de la soumissiott M de la colère, de la UenveiUanee ou de la jakrasie,
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nous ne croyons pas que cette science soit encore assez sûre d'elle-mâme pour prêter un si grand secours à Yé^ dncation. Bornons-nous donc, jusqu'à plus ample in<* forméyàTobseryation morale, patiente, persévérante. Ju** geons des dispositions par les actes, et consacrons tout notre zèle à l'emploi des moyens nécessaires pour ree~ tifier ce qui est mal et pour développer ce qui est bien. '
Dang^s de tinsHnct. •— • Presque tous les dangers de l'instinct sont dans ses nombreuses chances d'erreur. Les mauvais instincts sont souvent des inspirations qui se trompent d'objet, comme les mauvais desseins seront plus tard des écarts de logique, en même temps que des atteintes portées au devoir. Les bous instincts eux-mêmes peuvent s'attacher à des objets qui n'aient point avee eux d'affinité naturelle. Quelques exemples viendront à l'appui de ces assertions.
Jenny, avec ses sept ans bien sonnés, est déjà capablede réfléchir quelquefois ; mais , comme à la mobilité de son ftge elle joint beaucoup d'étourderie, elle agit de pre* mier mouvement bien plus souvent que par réflexion. Aussi se trompe-t-elle maintes fois , tantôt parce qu'elle cède à l'entraînement d'un vilain défaut , comme la ja<« lottsie ou la colère, tantôt parce qu'elle exerce mal à propos une de ses bonnes qualités, comme la sympathie ou l'obéissance. Observons-la quelque temps. La voici qui s'agite et qui s'emporte sans préambule. Pourquoi ? parce que sa bonne refuse de l'emmener avec elle dans une course assez longue, dont elle ne pourrait se tirer sans fatigue. Si elle lui donnait le temps d'expliquer ce que nous disons là , elle serait afQigée peut-être , mais non irritée ; elle aurait compris que sa bonne n'a pas formé le dessein de la eontrister : au contraire , elle a supposé cette mauvaise intention sans réfléchir, et sans penser que la mauvaise intention même justifierait fort
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peu un accès de colère. Pourquoi maintenant Jenny regarde-t-elle de travers son frère âgé de neuf ans, à qui sa mère vient de faire cadeau d'un joli petit livre? La jalousie s'est glissée si vite dans son cœur, qu'elle n'a pas va un second petit livre, non moins joli que le premier, que la bonne mère lui tendait avec un sourire. Elle n'a pas songé le moins du monde qu'on ne peut faire deux choses à la fois, et qu'il était naturel de commencer par l'ainé de la famille. Un instinct mauvais, parti d'une erreur que la moindre réflexion eût corrigée , s'^st manifesté subitement. L'autre jour, elle s'est mise à pleurer à chaudes larmes , parce que son père , fort gaiement d'ailleurs, lui racontait les aventures lamentables d'un petit chien. Il l'avait prévenue que c'était un conte; mais la vivacité d'une imagination que la réflexion ne règle pas encore l'a emportée. Nous l'avons vue aussi faire une chute assez dangereuse en suivant un louable instinct d'obéissance ; sa mère lui avait demandé un objet placé sur un meuble élevé , et qu'elle croyait plus à sa portée. Jenny aurait pu reconnaître et dire que l'entreprise était trop difficile , et sa bonne mère l'eût excusée; elle ne l'a pas fait, elle a grimpé maladroitement sur le meuble , elle est tombée et s'est ouvert le front.
En un mot, l'instinct , comme on le dit , est naturellement aveugle, et nous sommes obligés de nous prémunir contre ses erreurs.
Ajoutons néanmoins que cette considération ne doit pas acquérir trop d'importance : autrement, l'instinct deviendrait un prétexte , une sorte d'excuse banale, qui semblerait pouvoir expliquer les erreurs même de la réflexion. L'éducation n'est jamais stationnaire; les facultés marchent et se développent avec l'âge , et la petite fille de neuf ans réfléchit déjà beaucoup plus que celle de six ans. Ainsi, des idées, vraies dans leur ensemble pour tout ce qui regarde la période élémentaire , se modifient
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dans leur application, à mesure que la période moyenne approche. G*est un tissu qui doit être souple, flexible, sous la main chargée de lui donner forme et couleur. .
Avantages de CiiisHnct. — Le grand avantage de Tinstinct, c*est d'être merveilleusement approprié aux besoins de chaque âge. -
11 remplace presque toutes les facultés dans les premières années ; ou plutôt il est presque à lui seul toute leur expression sensible. G*est qu'en effet , à cette époque, la réflexion maternelle entoure, enveloppe le petit enfant, et le dispense de la réflexion personnelle. Qu'en ferait-il» lui qui ne peut rien par lui-même , et dont tous les besoins sont satisfaits ?
A l'âge oii est parvenue notre élève, que lui faut-il? des moyens de former sçn. caractère et de cultiver son intelligence; moyens encore modestes, timides, mais enfin qui constituent un progrès. Or, dans ce progrès, ne voyons-nous pas déjà deux rôles se dessiner? D'une part , il faut k la petite fille un guide éclairé et qui sache réfléchir; de l'autre , il faut à la mère, qui est ce guide dévoué , une élève portée à l'entendre , à la suivre , et poussée vers ses leçons par un instinct généreux. C'est ainsi, en effet, que la mission s'accomplit, non sans que les rôles se rapprochent quelquefois : car il y a des moments de réflexion pour l'enfant, des moments d'inspiration, de décision instinctive pour la mère; mais, en somme, l'instinct est d'un côté, la réflexion de l'autre, et l'éducation se poursuit sous la double influence des deux plus grandes forces de l'esprit humain.
Supposons un moment que l'instinct n'agisse pas en notre élève, qu'il ne manifeste pas au dehors ses dispositions intérieures , et que la mère-institutrice soit réduite à inculquer par degrés h, la petite fille l'apprentissage de la réflexion. Quelle t&che ingrate , ou, pour mieux dire, hnpraticable ! L'enfant serait alors comme une machil^f
inerte <|ui attend tout son mouvement d'une force ëtran* gère; comme le bois d'un instrument où la main dn fac« teur n'a pas encore logé une âme sonore ; comme le verre dont la transparence est impuissante pour reproduire l'image des objets , avant que le tain l'ait métamorphosé en une glace fidèle. Heureusement, il n'en est pas ainsi. L'instinct de notre élève révèle, sans qu'elle puisse s*en défendre, ses bons et ses mauvais penchants. Il* la trahit ; mais en la trahissant il la sert, car il indique à la mère les ressources qu'elle doit développer pour donner à son enfant de l'instruction et un heureux caractère, n lui fait commettre beaucoup d'erreurs; mais ces erreurs même profitent à l'éducation, puisqu'elles sont aisément reconnues, et qu'il devient alors facile d'en attaquer et d'en combattre le principe.
Et non*seulement l'instinct est un moyen d'action qui seconde puissamment l'institutrice : il est encore le lien naturel, la transition prévue qui rattache l'enfance k l'adolescence; l'enfance, où une faculté nouvelle, la raison, commence à poindre, à l'adolescence, où cette méiue faculté, la raison, la réflexion, le jugement, comme il conviendra de rappeler, prend une assez grande importance pour être opposée souvent avec bonheur aux aveuglai inspirations de l'instinct.
DES SENS
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Caractères des sens. «— Tout résolus que nous sommés à fuir le langage métaphysique et à nous préserver de ce qui pourrait donner à nos simples conseils une pré* tention savante , il faut bien que nous entrions, avec la mère de famille qui nous écoute, dans quelques détails sur les principaux objets médités, et plus d'une fois obscurcis, par les écoles philosophiques. Notre sujet nous amène d*abord à parler des sens.
Quelle marche suivra naturellement l'éducation de notre élève ? le progrès s'opérera-t-il d'abord par l'intelligenee ou par les instincts sensibles? Question facile k ré^ soudre. C'est le côté sensible de notre nature qui s'exerce et se fortifie le premier; ou du moins, si l'intelligence ne reste jamais inactive, son mouvement caché et timide ne peut lutter de puissance k l'origine avec l'immense activité et l'énergique progrès des sens. Il viendra bientôt un moment ob cette surabondance de vie physique se réglera en proportion du développement acquis par le principe intellectuel ; mais, lorsqiJ|B l'éducation élémentaire commence, les sens dominent, et les objets extérieurs éclipsent lé jour bien p&le encore de la réflexion.
Gonnaissons-la donc, cette puissance si grande et quelquefois si tyrannlque; interrogeons-la sur tout ce qu'elle a de rdatif knos études. Demandons-lui la révélation de ses erreurs, la confidence do ses reséources.
La première distinction à faire est celle-ci :
Lorsqu'on parle des sens, on entend souvent cette disposition générale que nous avons à recevoir des impressions agréables ou désagréables, comnie lorsqu'on dit d'une personne évanouie qu'elle va reprendre ses sens, ou d'une personne effrayée par l'orage, que le tonnerre a troublé ses sens.
Dans une acception plus restreinte, on appelle les cinq sens les diverses facultés que nous possédons d'être affectés par les objets extérieurs, c'est-à-dire, la vue, le toucher, l'ouie, l'odorat et le goût. L'œil, organe de la vue, l'oreille, organe de l'ouîè, quelquefois la main, principal organe du toucher, se prennent dans le langage pour ces facultés elles-mêmes.
Cette distinction brièvement établie, nous nous comprendrons facilement quand nous parlerons des sens. Tantôt il s'agira des cinq sens propreiûent dits , tanlftt du principe de la sensibilité physique en général.
Une étroite relation unit le corps à l'ftme, et, conséquemment, les sens à Tintelligence. Sans cesse nous recourons au témoignage de nos sens, et l'enfant plus souvent que personne : car, dans cette croissance simultanée des organes du corps et des facultés de l'esprit , c'est le corps, la sensibilité physique, le domaine des sens enfin , qui reçoit le premier son libre et fort développement.
En effet, d'où viennent un grand nombre de nos connaissances? d'où viennent toutes celles dont il est facile à notre élève elle-même de reconnaître l'origine ? Elles nous sont fournies par les sens. Les propriétés des corps, nous ne les connaissons que par les impressions sensibles. La vue nous fait connaître la couleur et, jusqu'à un certain point, la forme, la distance, le mouvement des objets. Nous devons à l'ouïe la connaissance du son, et, par suite, l'intelligence de la parole et de la musique ; à l'odorat, sens moins fécond, le discernement des odeurs; au goût, la notion des saveurs ; au toucher enfin, celle de
la forme, da mouvement, de retendue, de la résistance, de la température, et de plusieurs autres propriétés importantes.
Dans un corps bien organisé, les cinq sens, en vertu de leurs relations, se contrôlent et se rectifient. On a remarqué avec raison que le toucher est plus exact, plus impartial que les autres sens, et qu'il se trompe plus ra« rement. .
La sensibilité physique est extrême dans le jeune ftge, et la raison en est simple. Tout ce qui frappe les sens de notre élève est nouveau pour elle. Elle n'a pas assez d'yeux pour voir, d'oreilles pour entendre, de mains pour toucher. Elle voudrait prendre possession de tout c^ qu'elle ignore. Déjà visible et constante dans le petit enfant au berceau, cette avidité de tout saisir change de forme, mais ne perd rien de son éYiergie, dans la petite fille de sept ou huit ans. Au lieu d'agiter ses bras et de crier d'impatience, elle parle, elle interroge, elle va et vient avec une émotion toujours croissante. Elle ne com7 prend que faiblement la difficulté d'obtenir, parce que cette difficulté est quelque, chose d'abstrait, tandis que l'objet désiré est matériel et palpable. Le spectacle d'une fête la fait trépigner d'aise ; la perte du jouet préféré lai coûte des larmes abondantes. Chez la petite fille, bien plus que chez le jeune garçon, et malgré la réserve qui lui est naturelle, tout produit une excitation vive, mais heureusement peu profonde. La mobilité de l'ftge guérit les blessures que fait à ce jeune ,cœur le principe irrita* ble de la sensibilité.
Cette puissance n'est pas isolée. Elle exerce et subit à son tour une double influence. Les sens agissent fortement sur l'esprit, et. en accélèrent ou en retardent le progrès; l'esprit réagit sur les làens, les stimule ou les modère.
Regardez l'enfant; arrivé LTAge de l'éducation élémentaire :. admirez ce teint fleuri, cette santé solide, cette pleine jouissance des facultés qui s'exercent par les or-
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ganès des sens. Sauf des exceptions douloureaseSi où est la petite fille de huit ans qui n*ait pas Touîe fine, la vue perçante, le palais et redorât susceptibles, le toucher prompt et délicat T Les sens, chez elle, atteignent dès lors une perfection relative, qui peut durer, puis se perdre» niais qui ne s' accroîtra plus. Sa taille, il est vrai, n*est pas développée; elle grandira, elle se fortifiera : mais enfin elle se tient ferme, elle marche droit; elle a beau** coup d'agilité et assez de vigueur. En outre, son appétit est excellent, son sommeil long et tranquille. Tout ce qui constitue la vie physique, elle le possède au degré le plut éminent.
En est-il de même de la vie intellectuelle et morale f Ici, ce n'est plus un petit monde tout organisé qui se révèle ; c'est le chaos qui se débrouille. Les facultés sont encore à l'état de simples ébauches : un jugement dont nous distinguons à peine la marche; une volonté qui trébuche à chaque pas; une sensibilité morale, une imagination qui n'empruntent guère qu'aux sens le peu de couleur et de caractère qu'on y découvre ; une mémoire» enfin, qui a plus de corps et de consistance que les autres facultés , mais qui ne sera guère pendant longtemps que le souvenir des faits matériels et des choses sensibles. Toutes eis facultés naissantes se meuvent avec rapidité, mais leurs mouvements s'interrompent brusquement, recommencent sans ordre, et l'œuvre h laquelle elles semblent concourir avance lentement. Elle avance néanmoins, et l'âge suivant en recueillera les fruits. Chaque jour apporte aux facultés de l'enfant un peu de force et de richesse. Graduellement , et selon le progrès des années , toutes grandissent , s'étendent, fleu* rissent, et c'est peut-être vers le terme de l'éducation supérieure, vers la dix-huitième année, que l'^prit de la jeune fille est arrivé à son plus harmonieux développement.
'n en est des dispositions morales, des qualités et des
difattla» eraime des faciillés intelleetuetlM, De six à àix aoa^ cea dUposiliona germent et essayent de s'épanouir au jour; mais il faut bien des tâtonnements pour les diriger« les étoufier, les affermir. Elles se montrent» puis se cachent pour reparaître encore sous des formes indé* cîses. U faudra découtrir la tendresse filiale sous retour-* derie oublieuse, l'égoïsme naissant sous les caresses en apparence désintéressées, la franchise sous l'impolitesse, la parease sous les distractions. Tous ces principes iermentent et se font jour, mais ils sont encore faibles, hé^ sitants; ils se prononcent par degrés et suivent 1er c^urs de Yig^é L'éducation moyenne les verra déjà sous une forme asses complète peur pouvoir s'en emparer et letti* donner la plus favorable direction.
De cette inégale répartition de force entre lo principe inteUectoel et le principe moral, chez la petite fille de cinq k dix ans, il résulte que, bien que les deux principes aient vne influenee réelle l'un sur l'autre, ce sont les sens qui agissent le plus fortement. Quelques observations vont nooa en convaincre, et prouveront à la mtee-inatitutriee combien il lui importe, dans l'éducation élémentaiiee,» d'élàdier le pouvoir des siens sur l'esprit.
Supposons qu'une faute ait été commise, qu'une mereit* riale maternelle en ait été la conséquence, et que VenhMp grondée par sa mère, soit dans rafdidittn ; maintenant,» qu'une troupe de musiciens ambulants passe aous vos fenêtres, faisant retentir les airs des aigres sms de leurs instruments ; ou, si vous l'aimez mieux, qu'un livrel ébffravnreé enluminées soit ouvert et feuilleté par vous pour la première fois ; ou encore, il fout bfen le dire, que k famet appétissant d'un plat qu'on aime, et qui va pa« rattre, arrive jusqu'à vous* Qu^est devenu le chagrin? oii est le ngfBtl que reste-t^l de l'impressiem morÀt Tout cela est, sinon détruit, du moins bien affaibli par l'impreaaion nouvelle qui a firappé les sens. On a presque lumte de le dîre^ mais il faut être aincère : bcet ftge, une
72 L'£NFAlfCE.
ritournelle agréable, une belle image, un mets bien sucré, ont la puissance de calmer subitement bien des douleurs.
Tournons la médaille. Notre élève assiste à un spectacle de marionnettes. Les aventures de Polichinelle, ses querelles avec sa femme, avec le diable, avec le procureur pire et plus noir que le diable même, Tintéressent au plus haut degré. Toute son ftmeest dans ses yeux; elle ne perd pas un geste, pas une parole; elle rit de tout son cœur; elle a peur, elle se rassure; elle se met avec une singulière vivacité d*émotion à la place des personnages. Le plaisir qu'éprouve son petit frère qui a neuf ans, juste un an déplus qu'elle, n*est rien en comparaison du sien. Vous cependant, mère prudente, qui ne vous souciez pas de voir votre enfant assister à ce drame suspect qui se joue en plein air, vous vous êtes doutée que sa honne^ mue par une niaise curiosité, Ty conduirait malgré votre défense. Vous les avez suivies, et , api^s quelques observations faites à la honne^ vous ramenez l'enfant. Elle obéit,' mais avec quelle tristesse ! l'envie de vous complaire, vos douces et amicales réflexions sur la sottise, • sur le mauvais goût de ce spectacle bouffon, ont bien peu de force contre ce souvenir tout animé, tout vivant, contre ces figures que votre fille voit encore, ces joyeux lazzi qui bourdonnent à ses oreilles. Les sens, occupés par toutes ces folies, empêchent la voix bien faible encore du jugement de se faire entendre. Vous ne parlez qu'à l'esprit; Polichinelle parlait aux yeux.
Chacun peut multiplier à son gré ces deux sortes d'exemples, et il lui sera démontré qu'à l'époquede l'éducation élémentaire, le principe intellectuel et moral exerce quelque influence sur le principe sensible , mais que le mobile tout-puissant alors, c'est celui des sens. • ■ • « . »
ErreuTB des sens, — De quelle importance n'est-il donc pas de bien examiner le degré de confiance que
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mérite cette faculté prépondérante, ou, en d'autres termes, de bien discerner les erreurs des sens et les secours qu'ils peuvent prêter à l'éducation !
L'histoire de leurs erreurs serait si longue, que nous nous sentons porté à l'abriger tout d'abord. D'ailleurs, nous ne pourrions la détailler sans faire une de ces dis-, sertations philosophiques qui inspirent à la mère de famille et à nous une frayeur salutaire; et les longs détails n'importent pas à notre sujet.
Reconnaissons toutefois les principales erreurs auxquelles les sens nous exposent.
Nous pouvons nous convaincre que, dans un état parfaitement sain des organes, les sens se trompent, et trompent souvent notre jugement. Un objet carré paraîtra rond à l'œil, en raison de la distance; un son viendra de gauche et semblera venir de droite. L'œil et l'oreille causeront alors une erreur du jugement, qui affirmera un faii faux. Si nous faisons seulement usage de l'odorat ou du goût, nous attribuerons à certains corps des propriétés qui ^partiendront à d'autres. Le toucher nous trompera moins, parce qu'il exclut les erreurs provenant de la distance, et que ses expériences ont un caractère tout positif. Néanmoins, nous n'oserions déclarer qu'il se maintiendra exempt d'erreur.
Tantôt les sens se trompent, chacun dans son action particulière ; tantôt, et c'est le cas le plus fréquent, ils s'induisent en erreur en se substituant les uns aux autres. Le vieil Isaac, privé du secours de la vue, croit reconnaître, en touchant la peau de chevreau qui couvre Jacob, la poitrine velue de son fils Ésaû. Vous croyez entendre le roulement du tonnerre; c'est une voiture de pierres que l'on décharge à quelque distance. Vous voyez un fruit appétissant; vous pensez qu'il est succulent au goût : ce que la vue ne vous dit pas, c'est que ce fruit est une pâte habilement nuancée des couleurs de la nature. Vous vous êtes trop pressé de vouloir en exprimer le jus.
Rien n'est donc plus fertile en illusions que le domaine des sens. Imprimée d' abord-sur Torgane, Terreur, par une route invisible dont nous ne possédons pas le secret, arrive à l'esprit qu'elle abuse. Encore peu exercé dans l'enfance, le jugement accepte souvent sans contrôle le fait inexact, ou même chimérique, qui parvient jusqu'à lui par la voie des sens. De là cette crédulité immense des enfants/ crédulité qui se retrouve même chez les personnes avancées en âge, soit dans les pays où la civilisation n'a pas pénétré, soit dans les familles privées de culture intellectuelle, dans bon nombre de nos paysans même du xel* siècle , qui sont quelquefois des années à découvrir l'imposture dés charlatans et des faux sorciers. C'est toujours Tenfance de l'esprit à des &ges divers. Notre élève, toute aux impressions des sens, croira sans examen aux apparences que la réflexion jugerait les moins vraisemblables. Aussi sera-t-il bien facile de lui faire peur, en grossissant la voix, en supposant un diable descendant de la cheminée ou grattant à la porte, en faisant ou disant quelqu'une de ces mille sottises que des domestiques imprudents se permettent quelquefois. Il ne sera pas moins aisé de lui causer de fausses joies, en lui promettant quelque chose qu'on n'a ni l'intention ni le pouvoir de lui donner. Oh I combien l'imprévoyance, la légèreté de ceux qui l'entourent, ajoutent à des chances d'illusions déjà si nombreuses! Elle est ignorante et crédule; elle se tromperait à chaque instant par la faute des sens, dont elle ne peut encore secouer le joug : que sera-ce si nos propres fautes s'ajoutent à sa faiblesse? et quels dangers n'en seront pas la conséquence inévitable?
Ajoutons, pour dernière considération, que les erreurs des sens ne constituent pas tout le danger du principe sensible. Il faut craindre aussi l'excitation trop vive de ce principe, même lorsqu'il ne se trompe pas et qu'il n'est pas trompé. Nous ne pourrions sans péril pour la santé,
pour le développement des autres facultés de notre élève, satisfaire au delà d'une certaine mesure ses prëfé* rences les plus innocentes. Elle aime fa entendre de la musique; mais, si vous frappez sans repos son oreille des sons d'un instrument, vous la rendrez malade ou folle. Sachez vous arrêter quand la fatigue commence, ou quand vous sentez qu'elle peut commencer.
Les émotions qui viennent des sens ont toujours quelque chose de maladif, de fébrile, qui indique leur origine. Nous parlons des émotions trop fortes, et non de celles qui favorisent an contraire les progrès de l'intelligence par un doux et naturel ébranlement.
Exercice raisonnable des sens. — Nous ne voudrions pas laisser conclure de nos réflexions que nous voyons uniquement dans les sens une source d'erreurs funestes, une occasion de sérieux dangers. Il est très-vrai que cette puissance, qui pèse surtout sur les années de l'enfance, expose l'éducation fa un double écueil. Voyons pourtant quel cAté favorable elle présente, et nous descendrons ensuite dans le détail des ressources qu'elle peut fournir.
D'abord il faut reconnaître que la faculté sensible, comme les autres facultés, a été mise en nous par la Providence, qui en a prescrit le bon usage, mais en a per-r mis l'abus. Notre mérite consiste précisément fa ne pas en abuser, quoique nous soyons libres de le faire.
Naturellement donc la faculté sensible, les sens, ne sont qu'un moyen de plus de répondre aux vues de la Providence et de satisfaire h notre destinée.
Tout se réduit fa bien diriger cette faculté, fa régler le développement et fa prévenir les écarts de cette puissance.
Les sens, avons-nous dit, causent de nombreuses erreurs; mais nous avons commencé par leur faire honneur d'une grande partie de nos connaissances. Privés de ces instruments admirables, si une telle supposition
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pouvait être un moment admise, nous changerions de nature. Eux seuls nous mettent en communication avec tout ce qui nous entoure, nous révèlent Tunivers, et nous rendent possible la société de nos semblables.
Puis ces erreurs mêmes que nous avons dû signaler peuvent se rectifier de deux manières.
Quelques-unes, les plus grossières, ne s'accréditeront pas chez notre élève, parce que la lumière naturelle et spontanée de Vesprit, même avant que le jugement Téclaire d'une lumière réfléchie, peut montrer soudain ce qui est et ce qui n'est pas. La petite fille de six ans, qui voit un jeune homme se couvrir la figure d'un masque représentant un vieillard, sait bien, quelle que soitla perfection du masque, qu'elle a toujours devant elle le jeune homme dont elle n'aperçoit plus les traits.
Mais ce qui contribue le plus à restreindre le nombre des erreurs que nous venons de signaler, c'est la surveillance réciproque que les sens exercent les uns sur les autres pour se rectifier mutuellement. La peinture, par la magie de ses couleurs, a donné k une surface unie l'apparence des aspérités et des accidents d'un terrain ; votre œil s'y trompe; mais que votre doigt touche la toile, et vous êtes ramené de l'illusion à la vérité. Le peintre qui avait si bien représenté un rideau , que son rival le pressait avec ironie d'enlever ce voile jeté sur un chefd'œuvre, le tira de son illusion en lui faisant toucher son tableau.^ne ressemblance extrême entre deux personnes nous trouble, nous embarrasse. Écoutons-les : le son de leur voix va peut-être nous délivrer aussitôt de ce doute, et nos oreilles viendront en aide à nos yeux.
Enfin, si les sens offrent des chances d'erreur et de danger, ils ont leur utile et glorieux emploi dans l'ordre des desseins de la Providence. Il nous reste à examiner comment nous devons mettre à profit, en faveur de notre élève, les moyens nombreux qu'ils peuvent fournir.
UTILITÉ QUE l'on PEUT TIRER DE l'ÉTUDE DES SENS.
Enseignement. — Nous n'aurions rien fait, si, après avoir essayé de nous rendre compte de ce que les sens renferment de dangereux ou d'utile à notre point de vue, nous restions dans des observations générales, toujours un peu vagues, malgré les efforts sérieux qu'on peut faire pour leur donner un caractère de précision.
Arrivons donc promptement à la pratique, ce grand et infaillible contrôle de la théorie, et montrons l'application des idées aux faits.
Il y a deux branches dans l'éducation complète : l'en* seignement ou les études, l'éducation morale ou la formation du caractère.
Notre première question sera donc celle-ci : Comment nous servirons -nous, pour instruire notre élève, des lumières que nous aura données une étude simple et raisonnable des sens ?
Cette étude nous a fait connaître que l'enfance est toute soumise à leur empire; qu'elle recherche tout ce qui est sensible, palpable; qu'elle comprend ce qui se touche, beaucoup mieux que ce qui arrive à son intelligence par une abstraction ; que, d'un autre côté, elle est très- accessible aux erreurs auxquelles donne lieu le principe sensible, et très-exposée aux dangers qui résultent de ces erreurs.
Notre marche est toute tracée par ce relevé de nos observations.
Il en résulte d'abord que nous devons substituer autant que possible l'examen et la description des objets à leur définition abstraite, les faits aux paroles, faire toucher au doigt tout ce qui peut tomber sous les sens.
Précisons davantage encore, et bornons-nous strictement à ce que comprendra l'enseignement élémentaire.
Pour la lecture, nous éviterons les préceptes, et nous ferons beaucoup pratiquer. Nous tâcherons que les mots abstraits s'oient rares, surtout dans les commencements, et que la plupart rappellent l'idée d'ôtres sensibles, comme les animaux, toujours intéressants pour Tenfance, ou d'actions très-^connues d'elle, comme se promeneri parler, dormir.- Il se glissera bien quelques mots, quelques tours abstraits, parmi les autres; ceux-là passeront à la faveur des premiers, et, plus tard, vous en accroîtrez le nombre. Les figures d'hommes, d'animaux, les représentations de lieux, d'actionsi au-dessous desquelles le nom se trouve, nous paraissent même une bonne manière d'attirer l'attention de notre élève. Seulement , ne la laissons pas s'intéresser au signe au point d'oublier le nom : il faut que ces deux souvenirs soient inséparables pour elle.
Dans l'enseignement de l'écriture , suivons les mâmes errements. Point d'abstractions dans les exemples ; mais des mots connus , représentant des choses sensibles ou des actions usuelles; quelques enjolivements au besoin, pour amuser les yeux , en préparant l'esprit sans trop le distraire» Quant à l'exécution , l'art de l'écriture est tout positif, et n'exige presque aucun effort d'intelligence* L'œil et la main de l'enfant sont pour la plus grande part dans son œuvre.
Les exercices de mémoire présenteront surtout, comme les pages de lecture, comme les exemples d'écriture , et plus nécessairement encore, des faits sensibles, des traits bien connus. Remarquons qu'ici notre élève a besoin de comprendre pour retenir : il est donc doublement utile de choisir des choses qui soient bien compréhensibles. Les petites fables bien choisies, dans La Fontaine, dans Fé* nelon, dans Florian, sont excellentes pour cet objet. L'enfant s'intéresse naturellement aux animaux; il les connaît, ou les comprend ; il aime passionnément les historiettes^ et ces fables ne sont pas autre chose. Puissants motifs
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pour qu'il apprenne avec plaisir, et qu'il retienne d'une manière durable! Il ne comprend pas ces fables, dites-vous avec J. J. Rousseau. Il n'en saisit pas toutes les délicatesses; ni vous non plus peut -être; mais ce qu'il en conçoit très-distinctement suffit pour l'attacher aujourd'hui : il saura goûter le reste plus tard.
Mais combien n'est-il pas k propos de mettre à profit cette étude des sens dans l'enseignement des notions diverses et usuelles que notre élève doit recevoir de nous? C'est même cette considération qui posera une limite à la liste nombreuse que nous aurions pu former. Nous voulons que l'enfant connaisse tout ce qu*on peut comprendre, à son ftge, des faits et des conventions qui jse rencontrent dans la vie pratique. Or, à son âge, on goûte, on saisit, on retient les faits qui prennent un corps et un visage, les conventions tellement usuelles qu'on s'y heurte, pour ainsi dire, à chaque pas. Point de préceptes, encore un coup, ou que les préceptes , chose abstraite et rebutante pour notre élève, se présentent le plus tard possible; mais des faits, des descriptions qui parlent aux yeux, des souvenirs familiers, de^ détails connus, pour arriver au résultat encore ignoré.
£t c'est ici que notre conseil trouve son application la plus large. Les notions utiles ne s'apprendront pas seulement dans notre livre ; elles seront recueillies et enseignées par la mère-institutrice dans des occasions qui naissent à chaque instant. La curiosité de la petite fille ne laissera rien passer d'inconnu sans questionner sa mère. Chaque objet nouveau qu'elle rencontrera, chaque phénomène dont elle sera témoin, excitera son impatience d'apprendre. Quand sa mère ne sera pas en mesure de la satisfaire, elle lui dira simplement que l'explication ne pourra être donnée que plus tard ; mais, si elle peut répondre, qu'elle ait soin de ne rien dire de vague ni d'abstrait ; qu'elle anime , qu'elle personnifie , qu'elle donne à ses
paroles quelque chose de palpable , qui soit à la portée de son enfant.
Même avec ce caractère tout sensible , l'enseignement fatiguerait la petite fille, s'il était prolongé. Parlez aux sens, et par là même à cette faculté si voisine des sens, l'imagination; mais que vos explications soient brèves. C'est un tableau que vous faites; n'en délayez pas les couleurs.
Fuyez aussi la monotonie : vous perdriez, par le défaut de variété, les avantages que vous obtenez en renonçant aux abstractions. Les abstractions ne sont pas comprises; elles ennuient. L'uniformité ôte bientôt la force de comprendre; elle ennuie également; et l'ennemi mortel de tout enseignement, c'est l'ennui. Intéressez donc, nonseulement par un choix de moyens qui s'adressent aux sens, mais par la diversité et l'heureuse combinaison de ces moyens. Changez à temps de signes et d'images. L'expérience, si vous êtes attentive, vous montrera promptement l'à-propos.
Formation du caractère. — Comment profiterons-nous de l'étude des sens pour former le caractère de notre chère élève?
Évidemment , la première conséquence qui ressorte encore de cette étude, c'est que nous ne pouvons trop éviter les moyens qui supposent une intelligence développée et la faculté de comprendre les abstractions.
Le plus remarquable de ces moyens , ce sont les préceptes, les règles générales de conduite. Risquez-les quelquefois sans prétention à la suite d'un fait. Si notre élève s'est approprié un jouet qui ne lui appartienne pas , lorsque vous l'aurez fait convenir qu'elle n'aimerait pas à voir prendre un de ses joujoux, que celui-là était à un autre, et que cet autre est fondé à le réclamer, ajoutez, si vous voulez, qu'on ne doit jamais s'approprier le bien d'autrui : le fait fera comprendre la règle. Mais si vous
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commenciez par une belle théorie sur le droit de propriété, en l'absence d'un fait qui fît concevoir sensiblement la propriété violée, vous risqueriez fort de voir l'enfant ouvrir de grands yeux, étouffer bientôt un bâillement, et chercher à droite et à gauche un moyen prompt d'échapper à votre éloquence.
Nous affirmons avec confiance que cette observation peut être étendue à tous les cas. Le fait d'abord, et quelquefois le fait seul, car il renferme implicitement l'idée générale ; et, quoique le jeune enfant ne s'en rende pas compte, il garde intérieurement une impression qui se grave en lui, et que viendra éclairer plus tard la lumière croissante de la conscience.
La petite Mathilde, à sept ans, n'avait pas encore pris des habitudes bien 'décidées d'obéissance. Elle avait été plusieurs fois grondée par sa mère pour avoir tardé k faire ce qu'elle lui ordonnait, pour avoir grimpé sur un siège d'où elle pouvait faire une chute dangereuse, enfin pour plus d'une négligence volontaire. Sa bonne mère ne lui avait jamais adressé de phrases abstraites et générales. Elle s'était contentée de lui remontrer le tort qu'elle avait de braver des défenses déjà faites, et de lui témoigner combien sa désobéissance l'affligeait. Cependant, comme la petite mutine ne manquait pas d'adresse, elle trouvait toujours quelque moyen d'atténuer les inconvénients de sa conduite. Un jour qu'elle s'était hissée sur un meuble où il lui avait été interdit de monter, elle tombe la léle la première et se fait une énorme bosse au front. Nous étions présent, et nous fûmes bien surpris quand nous la vîmes se relever sans pousser un cri, sans verser une larme , souriant presque, et se remettant à des jeux moins hasardeux. Un travail se faisait dans ce jeune esprit. Elle se reportait aux actes de désobéissance déjà commis ; elle se souvenait des reproches, et peut-être des prédictions de sa mère ; un avertissement plus rude que la parole maternelle parlait k ses sens , et lui révélait subitement
que, blessée par sa faute, elle perdait le droit de se plaindre. Elle ne dissimulait pas : elle démêlait instincti* vement un précepte général, dans le fait particulier dont elle avait à souffrir.
La mère-institulrice sera brève, sans sécheresse, dans ses exhortations, parce que, malgré tout le soin possible, elle ne leur ôlera qu*à moitié le caractère indirect et abstrait qui menace toujours de s'y attacher. Veut-elle récompenser? Que la récompense, annoncée eu peu de mots, frappe les yeux, et soit touchée par la main de notre heureuse élève. Doit^elle punir? Que le châtiment,, sans longues menaces, s'accomplisse par une action simple et rapide. L'enfant s'endort sur une récompense trop soigneusement analysée d'avance, et une punition précédée d'une longue préface perd son influence sensible, sa vi* vante efficacité.
Le spectacle des bonnes actions , des scènes douces et riantes, est un puissant moyen de former le caractère par les impressions des sens. La vue d'une aumône bien faite est la meilleure leçon de charité. Une visite faite à propos dans une excellente école est le plus éloquent pa« négyrique de l'instruction. De même, rien ne rendra notre élève prudente comme la vue d'un accident arrivé par imprudence; une petite fille dont l'orgueil sera humilié en sa présence lui donnera, sans le savoir, une leçon ineffaçable d-humilité.
Tous les sens peuvent concourir en quelque sorte à rectifier les travers du caractère. Que répondra la petite fille obstinée à nier de loin la chaleur d'un poêle, lorsque sa mère la forcera d'y poser la main, et que la sensation d'une demi-brûlure avertira son opiniâtreté? L'épreuve du toucher sera venue au secours de l'éducation morale. Et de quelle utilité la musique, ce charme de l'oreille, ne sera-t-elle pas pour inspirer le goût des récréations décentes et contribuer k la douce politesse des mœurs?
L'extérieur de notre élève sera pour sa mère un con--
stant objet de soins et d'attention. La propreté, une tenue simple et convenable, seront tout aussi bien que les mesures d'ordre matériel des moyens d'affermir les bonnes qualités de cette enfant. La petite fille de huit ans qui esl malpropre sur soi^ comme parle Molière ^, n'aura pas plus d'ordre dans les idées que dans ses vêtements ; celle qui aura la tête ou les épaules chargées de colifichets ridicules aura aussi l'esprit de bizarrerie et de coquetterie , avec de grandes dispositions à se fausser le jugement.
Il importe donc que tout ce qui s'adresse aux sens de notre élève soit réglé, ménagé par l'intelligence de sa mère. Toute soumise à l'influence du principe sensible, il faut que, grftce à sa vigilante institutrice, elle n'en reçoive que des bienfaits.
Voilà le but moral que nous pouvons atteindre, le parti que nous pouvons tirer de l'étude des sens. Ce but est un ; les moyens d'y parvenir sont divers, puisque la source des impressions sensibles est d'une variété iné* puisable. Est-il en notre pouvoir d'énumérer toutes les occasions qui s'offriront à nous d'agir sur le coeur de notre élève par les impressions salutaires dont nous frapperons ses sens ? Non, sans doute, et il suffit que la mèreinstitutrice , persuadée de l'importance qui caractérise cette partie de sa tâche» se tienne toujours prête à l'accomplir.
Rappelons, en terminant ce chapitre, une vérité que nous avons déjà constatée, et qui doit encourager les efforts de la mère de famille en les rendant plus fructueux : c'est que les sens se rectifient souvent les uns par les autres, et qu'elle pourra, plus d'une fois, détruire par le toucher Tillusion que causerait la vue, et redresser par le secours de l'ouie l'erreur de la vue ou du toucher.
DU LANGAGE EN LUI-MÊUE ST DANS SES APPLICATIONS
Du langage en lui-même, — C'est là une de ces questions très- abstraites sous une face, éminemment pratiques sous une autre, qui fournissent à la philosophie, à la grammaire supérieure, nombre de dissertations savantes, et qui , d'autre part, se mêlent, comme un élément connu et familier, k toutes nos habitudes , à nos rapports les plus intimes, à Tair même que nous respirons. Soyez tranquilles, mères de bonne volonté , qui* attendez de nous des conseils pour l'éducation élémentaire : nous ne vous parlerons pas de l'origine du langage, de la concordance ou du désaccord des idiomes; mais nous allons nous placer avec vous à un point de vue plus humble, en examinant ce que peut le langage pour développer l'intelligence de votre fille, quels efforts sont imposés à elle et à vous pour que cet instrument admirable la serve et ne la blesse pas.
Voyons d'abord quelles ressources de langage possède la petite fille de quatre ou cinq à neuf ou dix ans : car il ne faut pas oublier que la limite, quoique réelle, est flottante, et que le point fixe dépend des facultés naturelles, quelquefois des circonstances , quelquefois du tempérament.
Nous l'avons dit précédemment : en vertu de la loi d'analogie, notre élève a su amasser un trésor de mots assez nombreux, les uns réguliers selon la logique et selon la grammaire, les autres réguliers selon la logique seule-
ment, barbares suivant la grammaire, que l'usage déchire sans pitié. Reprise à propos par sa mère^ elle a déjà corrigé beaucoup de ces erreurs qui tenaient à un esprit juste: elle se trompe moins souvent ou d'une manière moins grave. Pourtant , on aperçoit encore à chaque instant dans son langage les traces naïves de l'instinct qui domine en elle. Ce sont des liaisons mal appliquées, parce que le souvenir de liaisons semblables, dans une suite de mots analogues, lui revient à l'esprit sans qu'elle y songe; ou des répétitions d'expressions et de tournures qui sont assez claires pour elle-même, k cause des rapports secrets qui s'établissent entre ses idées, mais qui, pour nous, ont le tort de rester vagues et inachevées. En revanche, notre élève, commence à introduire dans son langage un peu de raisonnement, au lieu de suivre aveuglément la pente de la logique naturelle. Elle s'essaye, autant qu'elle peut le faire dans l'état imparfait de son jugement et avec un goût encore mal formé, à trouver, non plus des rapports réguliers, mais des rapports factices. Elle décompose les mots, sépare les syllabes, en forme des sens bizarres, qui excitent chez elle un rire de candeur et de puérile vanité. Le jeu de mots, le calembour même (ce qui doit le rendre peu fier de son origine), est bégayé par l'enfant de cet âge, et, si vous n'y prenez garde, il deviendra, une triste habitude de son esprit.
Voilà le mauvais côté des essais de raisonnement que tente la petite fille. Reconnaissons aussi qu'elle est devenue plus capable de saisir la nuance d'un mot, la valeur d'un tour de phrase. Nous serons surtout frappés de l'aptitude qu'elle acquiert à compléter les phrases incomplètes, à remplir ces vides du langage que laisse, la suppression de quelques mots et qu'on appelle des ellipses. A-l-elle affaire à un enfant plus jeune qu'elle, elle redresse des erreurs même assez légères, qu'on ne l'eût pas soupçonnée de comprendre, et qui dénoncent tout à coup un travail caché de son jugement.
Il n'est pas très-facile de distinguer exactement quelles sont les ressources de langage qu'elle a reçues de nous et celles qu'elle a trouvées d'elle<;;-méme à la suite de notre impulsion. C'est par nous seuls qu'elle connaît les termes nouveaux^ mais elle s'exerce à les combiner d'après des données plus anciennes. Si nous sommes prudents, ennemis de l'abstraction, peu pressés de faire de notre élève une savante, il se trouvera que l'usage et les applications de tous les jours lui auront appris toute la partie solide de la grammaire, sans qu'il soit encore entré dans sa tête un seul des grands mots de genres^ de modes ^ de «u6-» stantif ou à! adjectif.
Langage d'action. -^ Le premier enseignement que nous ayons donné à la petite fille, très-jeune encore, se transmettait par le langage d'action. Nos gestes, nos jeux de physionomie, nos exclamations inarticulées, étaient les seules expressions de notre pensée qui fussent intelligibles pour elle, et nous avons vu ses sentiments de sympathie, de désir ou de crainte, se peindre aussi sur son visage, à défaut d'un autre moyen de se manifester. Plus tard, la parole est venue, et, tout incomplète qu'elle était chez l'enfant, nous avons pu nous faire comprendre d'elle par le langage verbal. Les mots que nous prononcions avec choix, et qui exprimaient des choses connues ou montrées, étaient saisis par elle; une nouvelle et puissante communication s'était formée entre elle et nous.
Il doit rester dans l'enseignement de l'enfance proprement dite quelque chose du langage d'action, seul compris dans les premières années, et la parole doit avoir retenu, en se développant, ce caractère de choix et de transparence qui la faisait si bien comprendre. C'est, en effet, le langage d'action qui tient le plus intimement à l'influence des sens, et l'enfance, nous l'avons répété plusieurs fois, est encore soumise, la plupart du temps, à l'empire du principe sensible.
Écoutez, ou plutôt voyez parler notre élève. Quels mouvements vifs! comme son regard s* anime! comme £68 gestes devancent, accompagnent, expliquent ses paroles! Elle se tairait, que vous la devineriez k sa pantomime vivante. Elle vous raconte qu'elle a rencontré un animal dont le cri Ta étonnée. Pensez-vous qu'elle cherche à définir ce cri ? nullement; elle va essayer de le reproduire* « J'ai vu un homme qui boitait, » vous dit-elle, et elle se met à boiter devant vous. « Des enfants sautaient autour de lui, 3> et elle saute. « Il prit une pierre et la leur jeta comme cela; » et ici, plus démonstrative qu'elle ne le voulait elle-même, emportée par le besoin du langage d'action, elle lance un marron devant elle et vous brise une tasse de porcelaine. On sait combien les sauvages sont démonstratifs. Une civilisation dans l'enfance explique aussi l'emploi d'un langage qui tient k l'autorité presque exclusive du principe des sens.
Tons les sentiments de notre élève se traduisent d'abord par le langage d'action. Elle renferme rarement en elle-même ce qu'elle éprouve, et on peut lire k tout moment ses impressions sur son visage. Il s'y projette comme un reflet constant de sa jeune âme, et ce jeu de la physionomie est précieux k la mère-institutrice, dont le premier devoir est d'observer.
L'accent de la voix de cette enfant appartient encore au langage d'action plutôt qu'k la parole. Il est varié comme les sentiments et les idées ; il est, quand il le faut, clair et sonore, sourd ou voilé, calme ou pathétique, saccadé et soutenu. Un petit enfant est souvent un grand acteur sans le savoir.
Servons-nous donc avec notre élève d'un moyen qui lui est si familier. Parlons-lui un langage qui est son premier, son plus éloquent langage. Il est nécessaire que notre regard s'anime ou s'obscurcisse selon le caractère des paroles que nous lui adressons. Sans la porter k l'abus des gestes en gesticulant nous-mêmes, ne laissons
pas échapper l'occasion de faire concevoir par un geste ce que la parole ne peindrait pas aussi bien. Ce conseil se rattache à celui que nous avons donné, dans le chapitre précédent, de montrer, autant que possible, tout ce que nous enseignons, et de donner à chaque idée son symbole, sa forme sensible. Il se rattache également aux observations que nous allons présenter sur la parole, c'est-à-dire sur le mode de langage qui joue le plus grand rôle dans la vie comme dans l'éducation.
De la parole. — Si le langage d'action réclame une part importante dans l'expression des pensées de la petite fille, son langage verbal, qui, toute épigramme à part, tient une place considérable, ne mérite pas moins de nous occuper.
Ce langage a pour principal caractère d'être pittoresque. C'est par les sens surtout que l'enfant a reçu les connaissances qu'elle possède; sa parole doit donc exprimer avant tout les objets matériels, les choses extérieures, les actions qui se sont accomplies ou qui s'exécutent journellement sous ses yeux. Le langage abstrait l'étonné et l'ennuie : c'est une langue inconnue, dont elle ignore le vocabulaire.
Combien ne nous tromperions-nous pas si, préoccupés de nos propres connaissances , et des formules qu'une habitude plus ou moins grande de l'analyse a gravées dans notre esprit, nous négligions de remonter pour ainsi dire le cours de nos années, d'approprier notre langage aux besoins de l'intéressante élève qui nous demande la lumière de l'instruction, le bienfait de l'éducation morale! Nous n'agirons sagement que si nous commençons par nous oublier nous-mêmes, si nous nous efforçons de deviner les impressions de notre élève, pour régler ensuite nos paroles sur nos observations.
Lorsque nous lui expliquons quelque chose, le mécanisme d'un moulin à vent par exemple, nous pouvons
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facilemenl reconnaître les effets divers que nous produisons sur elle, selon la diversité de notre langage. Elle ne manquera pas, dans une promenade, de nous demander comment le moulin tourne, à quoi sert cette machine, et nous avons là un enseignement à donner. Certes, le plus simple bon sens indique bien que nous devons nous interdire les termes scientifiques, et que l'enfant ne concevrait rien aux mots de trêmù^ de rouet, de cerceau, de force motrice et de vitesse proportionnelle: aux uns, parce qu'ils sont abstraits; aux autres, parce qu'ils prennent là une valeur de convention. Mais la difficulté n'en subsiste pas moins tout entière ; même en nous servant de mots usuels , non scientifiques , c'est à peine si nous pouvons effleurer cette intelligence, rebelle à tout ce qui sent l'abstraction. Aidons-nous donc du geste pour lui faire entendre comment le vent pousse les ailes du moulin, comment la charpente tourne autour de la pièce de bois qui la soutient. Soyons attentifs à ne nous servir que d'expressions dont le sens est connu d'avance. Celles-là nous conduiront à d'autres ; mais, pour nous faire écouter, il faut commencer par elles. Le tic tac du moulin sera un terme fort clair pour l'enfant, parce qu'il est imitatif, tout physique, tout sensible, et que l'oreille en explique le sens à l'esprit. Vous aurez le temps d'analyser plus tard les causes de ce bruit, de faire voir les pièces qui le produisent.
Qu'on le remarque bien ; nous ne conseillons pas de ne parler que par signes et par images : car notre élève n'a pas seulement un corps et des sens, elle a aussi une âme douée de nobles facultés. Mais elle est encore sous l'empire du principe sensible, beaucoup plus rapidement développé que le principe intellectuel. Servons-nous donc de ce moyen puissant, infaillible, et parlons d'abord le langage que nous savons être le mieux entendu. Passons par les sens pour arriver jusqu'à l'intelligence, sans la fatiguer, sans la décourager par un travail prématuré.
Lorsqu'il s'agit d'un objet vraiment abstrait, servonsnous de comparaisons prises dans la nature. Votre fille vous demande ce que c'est que Dieu. Respectons les graves enseignements du catéchisme, qui déposent dans cette jeune mémoire des vérités dont notre élève comprendra plus tard toute la grandeur. Mais vous, mère de famille, pour adoucir ce que la définition religieuse a d'imposant et de supérieur à l'intelligence» montrez à l'enfant son père, si bon et si tendre, e^ dites4ui que Dieu est aussi un père, dont nous sommes \pus les enfants, un père qui nous voit sans que nous puissions le voir, qui nous récompensera et nous punira, selon que nous l'aurons mérité. La comparaison sauvera, si nous osons ainsi parler, la grandeur inaccessible de l'idée ; Dieu sera compris, autant qu'il peut l'âtre à sept ans.
Évidemment, il y a ici un écueil dont l'institutrice atten^ tive saura se préserver : celui d'accoutumer aux à peu près, aux simples analogies, au vague dans l'appréciation des choses et dans la valeur des mots; mais ce vague est moins dangereux que celui de l'abstraction, et, avec de la justesse dans l'esprit, du soin et de l'adresse, la mère de famille préparera par des comparaisons à l'intelligence directe des grandes vérités.
Il y a un motif irrécusable de recourir d'abord au langage figuré : c'est que tout autre serait inintelligible pour notre élève. Nous croyons l'avoir suffisamment démontré. Ajoutons qu'elle-même, lorsqu'elle nous parle, se sert presque toujours d'un langage sensible et vivement coloré. Il est bien naturel qu'elle s'exprime sur les objets selon les impressions qu'elle en reçoit; sur les idées, selon les formes que son imagination leur attribue. Quand elle commence à raconter avec un peu d'intérêt de petites histoires, ce sont les faits qui tombent sous les sens, les robes brillantes, les fanfares retentissantes, les beaux et bons fruits, les fleurs aux couleurs variées» qui dominent dans son langage plein de vie.
L'ëNFANGë. 91
Elle est pourtant capable de passer bientôt à une langue moins exclusivement sensible. Telle anecdote pleine de faits contient aussi des maximes de conduite, des préceptes de convenance. Les sens, quoique souverains et presque tyrans de cet âge, n*empéchent pas en définitive que des facultés plus pures ne percent par quelques rayons. On s'aperçoit même que les sens ne font réellement que préparer la voie. Ce qui les touche sert d*intro* duction, de passe-port en quelque sorte, à ce qui les dépasse, et Tenfant conçoit ou devine ce qui aurait effrayé sa tendre intelligence, quand elle s'est apprivoisée d'abord avec les faits qui se produisent sous ses yeux.
Ainsi, un brusque passage du langage figuré au langage abstrait est imprudent pour l'institutrice, impossible pour la jeune élève; il faut que les images viennent longtemps, très-longtemps, au secours des idées. Elles ne pourront et ne devront même jamais être effacées entièrement : car, dans toute la durée de l'éducation élémentaire et même de l'éducation moyenne, la jeune fille du jugement le plus précoce sera rebutée par l'aridité des abstractions.
C'est peut-être dans la combinaison, nous dirions presque dans la lutte des termes abstraits et des termes sensibles, qu'il faut chercher la principale cause d'un caractère commun k tous les propos des enfants, surtout à partir de la quatrième ou cinquième année, jusqu'à la dixième environ. Nous parlons de la naïveté. Avant cinq ou six anS| on remarque un langage purement enfantin, dont le charme tient surtout k la gentillesse de la figure, k la douceur de l'accent. C'est le langage des appétits, des sensations; il est vif, pittoresque, incohérent; il fait supposer peu de calcul. L'enfant exprime en termes sensibles tout ce qu'elle sent ; la réflexion sommeille encore. Après dix ans, non-seulement la réflexion est venue, mais le jugement a commencé son œuvre. L'enfant n'est pas encore bien habile à comparer et k raisonner; mais elle com-
prend la comparaison et le raisonnement, et s*y exerce déjà de manière à rendre son langage plus conforme à son aptitude nouvelle. On voit que, sans renoncer au langage figuré, elle le distingue de celui qui énonce purement les idées. Elle ne recule pas devant une expression quelque peu abstraite, lorsqu*eUe se trouve naturellement amenée, et surtout elle ne lui donne pas une valeur douteuse qui puisse entraîner de la confusion. La petite fille de six à dix ans ne se borne plus aux images dont se peint exclusivement le langage de la première enfance, et les termes plus abstraits qu'elle mêle à ses discours, elle n'en comprend pas toujours la valeur. De là de gracieuses, de divertissantes méprises, qu'on appelle de la naïveté dans le langage. On aime, on caresse la naïveté de l'enfance. Quand les grandes personnes se méprennent de la même manière, on nomme leurs méprises, moins excusables, d'un nom qui devient une injure, des naïvetés.
Des autres applications du langage. — Pendant longtemps, la petite fille ne connaît d'autre langage que ceux dont nous nous sommes occupé jusqu'ici. Arrivée à rage de l'éducation. élémentaire, elle apprend à lire, c'est-à-dire à entendre sans le secours de l'oreille le langage amusant ou instructif de personnes absentes ou qui ne sont plus. Lire un bon livre, c'est écouter des conseils utiles, s'en pénétrer, s'en nourrir; voilà donc un nouveau, un puissant langage, qui vient s'ajouter à celui de la mère-institutrice. Les lectures compléteront bientftt les conversations.
Cette richesse nouvelle s'acquiert lentement; mais qu'importe ? l'étude seule qui doit y conduire a son utilité et sa vertu. On ne sait bien que ce que l'on apprend par degrés. Une science rapide est toujours une science suspecte. Qui apprend à lire en un mois risque d'oublier en huit jours.
Un peu plus tard, notre élève apprend à écrire, à expri-
mer sans le secours de la parole des idées et des senti* ments. Elle peut dès lors commencer à cbrrespondre avec la famille absente. Plus recueillie, plus maîtresse de ses expressions que dans une conversation verbale, elle prête k sa plume un langage qui est le fidèle miroir de sa pensée.
I5C0NVéNIENTS A ÉVITER.
Inconvénients principaux, — L'emploi du langage étant un bienfait de la Providence, les inconvénients qui peuvent s'y rattacher ne viennent pas de sa nature, mais de l'erreur de ceux qui en font usage, où qui en enseignent l'usage. Il doit donc être facile d'éviter ces inconvénients par une bonne méthode , par une direction éclairée : c'est là ce que la mère-institutrice doit étudier avec nous.
Pour commencer par le langage d'action, comme il est en quelque sorte la langue propre des sens, on pourrait craindre qu'il ne fût démonstratif jusqu'à l'exagération, jusqu'à la grimace. C'est le travers, ou, si l'on veut, l'ha-^ bitude du sauvage ; e'est aussi la tentation du jeune enfant qui serait abandonné à ses instincts primitifs. Il est donc à propos de le contenir dans une certaine mesure ; d'empêcher, par exemple, que notre élève ne vienne crier à notre oreille pour nous apprendre que telle personne parle très-haut, et qu'elle ne brise un meuble par un geste animé qu'elle croit propre à nous faire comprendre une action brusque, inattendue. C'est une étude assez délicate à faire que d'empêcher les écarts du geste, des démonstrations sensibles, sans décourager le vif et si naturel emploi du langage d'action. Heureusement, à mesure que l'enfancese. rapproche de l'adolescence, la parole fait des conquêtes sur cette langue des gestes : elle ne la remplace pas tout entière, et ce serait chose peu désirable; mais elle la dispense d'un aussi violent exercice. Le pauvre sourd-muet, même éclairé par l'admirable mé-
thode de l'abbé de l'Épée et de ses dignes successeurs, est toujours l)ien plus exposé que le parlant à exagérer le langage d'action qui est tout son langage. Ainsi le progrès de la parole met naturellement un frein à l'abus du geste, tout en laissant au geste, à l'expression directe du principe sensible, le rôle qui lui convient à l'âge dont nous nous occupons aujourd'hui.
D'un autre côté, la parole elle-même a ses abus, et en grand nombre.
Le plus saillant, c'est le bahil^ sur lequel nous reviendrons dans l'étude rapide des défauts de l'enfance. Pour le moment, il nous suffira de remarquer que le babil n'est autre chose que l'intempérance et le vide du lan<gage ; dire des riens, et en dire beaucoup, c'est babiller. Il est hors de doute que la petite fille est plus portée k ce défaut que le petit garçon du même âge. Habituons donc notre élève à s'arrêter quand elle est emportée sans le vouloir par le propre flux de ses paroles, comme la barque poussée par un courant. Faisons-lui sentir sans long commentaire combien elle a déroulé de paroles inu«tiles ; disons-lui que cette mauvaise habitude la fatigue et excède ceux qui l'entendent, et qu'elle n'apprendra rien de tout ce qu'elle ignore, si son temps se passe k parler toujours.
Il n'est pas rare que l'enfant de cinq k dix ans tombe dans un autre abus de langage, savoir la recherche puérile, les rapprochements forcés, les jeux de mots. Cette observation peut sembler extraordinaire, mais elle est fondée sur Texpérience : soit que l'esprit, dans ses premiers développements, assez pénétrant pour saisir quelques caractères des idées, trop peu formé pour les comparer avec une certaine fermeté de jugement, trouve agrément et facilité k faire ressortir ce qui le frappe; soit que la jeune enfant ait retenu imparfaitement et reproduise avec une candeur maligne des rapprochements qu'elle aura entendu faire par les grandes personnes qui
l'entourent; on doit convenir que plus d'une petite fille de sept ou huit ans établit des rapports de mots plus ou moins justes, les répète intrépidement, s'en amuse et en rit de bon cœur, môme quand elle en rit toute seule, et triomphe naïvement de cet instinct de sagacité personnelle.
Ohl alors, gardons^nous d'applaudir & sa joie ; restons impassibles, indifférents; disons-lui avec simplicité de ne pas répéter de pareils enfantillages, qui signifient peu de chose, et qui ne valaient pas la peine d'être exprimés une première fois. Si nous encouragions cet abus, nous verrions le goût de notre élève se gâter dans son germe; tout son langage, tous ses jugements à venir, se ressentiraient plus ou moins du tort que lui aurait fait notre indulgence.
On ne fait pas toujours assez d'attention & une autre habitude, moins nuisible, mais qui mérite pourtant qu'on y prenne garde. Il y a beaucoup de jeunes enfants qui, à des moments donnés, toujours les mêmes, répètent les mêmes demandes, les mêmes observations, dans des termes parfaitement semblables. C'est un inconvénient : car le retour de paroles périodiquement reproduites se lie à la manie des idées fixes, et cette manie tient au grave défaut de l'entêtement. Que la patience de l'institutrice ne se lasse pas d'inviter son élève à changer cette habitude. Qu'elle se montre peinée d'entendre encore des paroles prononcées sans intention maligne peut-être, mais dont elle avait défendu de se servir. Si c'est une demande que la petite fille exprime, que sa mère s'abstienne d'abord de répondre, et, sur l'insistance de l'enfant, qu'elle la gronde avec douceur ; il est probable que la manie cédera à la persévérance.
Enfin, nous recommanderons de préserver de bonne heure noire élève des graves défauts de prononciation auxquels notre inattention pourrait l'exposer. L'imperfection du jeu des organes dans la première enfance ne
permet pas qu'on exige avant quatre ou cinq ans des articulations un peu fermes et bien marquées. Le son du z surtout domine dans le langage de tous les petits enfants. Laissez passer le temps nécessaire. Seulement, vous, prononcez toujours bien en présence de l'enfant même de cet âge. Si vous parlez d'une façon mignarde, votre fille, en grandissant, croira plus gracieux de parler ainsi. Elle pourra prononcer autrement et mieux; mais pourra-t-elle mieux faire que de vous imiter en conservant celte espèce de gazouillement enfantin ? Elle s'en servira particulièrement pour vous paraître aimable et obtenir de vous quelques gâteries. N'entrez pas dans ce petit calcul; moquez-vous un peu de cette enfant de huit ans qui veut paraître en avoir deux. Piquez son amour-propre en lui demandant si elle ne veut pas devenir, au bout de quelque temps, une grande personne. N'appuyez pas beaucoup sur la leçon ; en paraissant attacher à la chose fort peu d'importance, vous en ferez sans doute perdre le goût.
Incorwénients (Tmte autre espèce. — Jusqu'ici, nous n'avons considéré que les inconvénients dont nous avons à préserver la petite fille dans l'emploi du langage. Il nous reste à dire quelques mots à la mère-institutrice sur son propre langage, à lui signaler les défauts dont elle doit s'efforcer de le garantir.
L'abstraction, ainsi que nous l'avons dit à plusieurs reprises, est un mauvais moyen d'enseignement : livrée à sa propre inspiration, la mère de famille n'est pas portée à s'en servir, mais elle peut être engagée dans une fausse voie par des conseils routiniers, ou par des livres rédigés en dépit de l'expérience. Nous devons donc lui répéter que son langage, s'il est abstrait, ne sera pas compris ; qu'elle ennuiera son enfant au lieu de l'instruire, qu'elle doit faire surtout emploi d'images, de faits palpables et sensibles, d'expressions qui s'adressent
aux sensy puisque ce sont là celles que sa fille peut le mieux saisir.
Le langage sentencieux, la manie de jeter en avant les préceptes, lorsque Tenfant ignore les choses que les préceptes doivent régler, tiennent à cet emploi mal entendu de l'abstraction. On évitera les uns en fuyant l'autre^ ils conspirent également contre le succès de l'éducation.
La mère-institutrice, tout en reprenant son élève lorsqu'elle lui entendra dire quelque chose qui choque les habitudes grammaticales, évitera de l'accoutumer de bonne heure à un purisme excessif : ce mode aurait l'in* convénient de fatiguer la petite fille, de la faire douter sans cesse des mots qu'elle aurait k prononcer. On la rendrait pédante pour vouloir la faire grammairienne avant le temps. ,
Enfin, et pour ne rien oublier, quels inconvénients la lecture et l'écriture pourraient-elles avoir pour notre élève? Bons en eux-mêmes, ces deux langages ont aussi leur mauvais côté et leur abus.
La lecture, par exemple, peut devenir une occasion d'ennui, et non pas d'instruction, si le choix du livré mis entre les mains de l'enfant n'est pas en harmonie avec les dispositions de son âge. Lorsqu'elle apprend à lire, cette difficulté est moins sentie ; tous les éléments se ressemblent ou à peu près, et la lecture ne devient un langage que lorsque ces éléments sont dépassés. Lors donc que la petite fille sait lire couramment, son plaisir et son zèle se mesurent sur la composition plus ou moins heureuse du livre qu'on lui donne h parcourir. Les phrases sans suite, les dissertations, les détails scientifiques ou purement moraux, la feront dormir debout. 'Elle se dégoûtera d'un des plus puissants moyens qu'on puisse lui fournir de cultiver elle-même son in* telligence, de contribuer elle-même à former son jeune cœur.
Ce n*68t donc paB la lecture, mais telle lecture, qui aurait des inconvénients ; la mère peut les éloigner par sa prudence.
Parlerons-nous de- l'écriture? Il y a encore ici une question de méthode. Plus les moyens employés pour enseigner à écrire seront routiniers, fatigants, ennuyeux, plus ils discréditeront Tart même de récriture; et, au lieu d'un nouveau langage à acquérir, l'enfant n'y verra qu'une tftche pénible à remplir. Plus tard , si les exemples sont d'un mauvais choix, sans intérêt, sans attrait pour l'enfant, l'utilité de récriture sera mise en doute comme son agrément. Enfin, s'il est permis k notre élève, lorsqu'elle saura écrire, de consacrer ce mode de langage k des futilités qui n'aient point de sens, au lieu d'exprimer, k l'aide de la plume, les doux sentiments de la famille, ou les souvenirs naïfs de quelque intéressante excursion , nous lui aurons mis entre les mains un instrument funeste, qui multipliera pour elle les occasions de désapprendre ce qu'elle avait appris.
AVAMTAGBS DIVERS.
Sans entrer dans des considérations que revendiquerait la philosophie, nous reconnaîtrons le lien intime qui rattache au progrès du langage le dévebppement des idées. L'enfant possède la faculté de penser, la faculté de se souvenir; mais, sans le langage, l'enfant n'aurait aucun moyen de lier ses souvenirs, de fixer la mobilité de ses pensées. Le langage d'action, si puissant au début de l'éducation élémentaire, lui offre déjk un moyen vif, énergique, de présenter une succession d'idées sous une forme qui les peint aux sens. La parole et les arts qui en dérivent, la lecture, l'écriture, lui founiissent des points fixes, invariables, qui retiennent les impressions fugitives, groupent et résument les souvenirs. Alors, un échange d'influence s'établit entre les idées et
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le langage. En môme temps que celui-ci développe les facultés de notre élève, et en rend l'exercice possible et fé* cond, les idées sur lesquelles ces facultés opèrent, régularisent, enrichissent, complètent le langage. Dans Tes* prit de cette enfant si jeune s'accomplit alors un double et admirable progrès, sensible ches tous les enfants de cet âge 9 sensible surtout ches la petite fille, à cause de sa subtile et précoce organisation.
Nous devons donc au langage plus que du soin ; nous lui devons une sorte de respectueux hommage : car son rôle dans le développement des idées de notre élève est si important qu'il a quelque chose de providentiel.
Tout ce que nous ferons pour en éloigner les abus, pour en assurer les avantages, sera une œuvre intéres-* santé. Ainsi, que la mère^insfitutrice, en exerçant sa fille à cet art, n'en dédaigne aucune partie; tout détail ici a SB gravité, parce que l'ensemble a une haute va* leur.
Autant nous avons recommandé d'éviter l'affectation dans le choix des termes, autant nous attachons de prix à leur emploi juste et précis. C'est une habitude que nous ne saurions trop inculquer à notre élève ; il y a un milieu à tenir entre le purisme et la négligence. La petite fille qui entend parler ou ses bonnes, ou les ouvriers employés par son père, et qui surtout, malgré tout le dévouement maternel, passe quelque temps chaque jour dans la compagnie des gens de service, s'habituerait bien facilement à l'imitation de leur langage, et en garderait longtemps les traces, si nous n'avions soin de les effacer, sans choquer ceux que leur éducation première n'a pas instruits à mieux parler. Soyez sûre qu'en revenant de la cuisine, votre enfant vous parlera du coMor qu'elle a traversé, de l'appétit qu'elle a aujord'hui^ de la chan«délie qu'elle a vu (lier, et ainsi à l'infini : reprenez doucement, plusieurs fois, sans allusion, sans blâme. Dites seulement, si l'enfant cite son auteur, qu'on s'est
trompé, et passez à autre chose ; peu k peu on s'accoutumera au mot régulier, au tour simple et convenable, et on préludera par un bon usage à l'étude ultérieure des principes grammaticaux.
Puisque nous avons prononcé le mot usage, disons quelque chose de l'orthographe, dont l'usage règle une si grande part. On ne sent pas généralement de quelle importance il est que la connaissance de l'orthographe soit très-avancée avant d'aborder l'étude de la grammaire ; il est certain pourtant que celle qu'on nomme usuelle, et que la grammaire n'enseigne pas, devient une fatigue quand il faut l'étudier concurremment avec les principes. On peut même aller jusqu'à dire que l'enfant absolument étrangère à l'orthographe, tant usuelle que grammaticale, jusqu'au jour où on lui met une grammaire entre les mains, ne saura jamais bien l'orthographe. Que faut-il donc pour préparer la voie à la science, pour en écarter les épines et les ennuis? User de cette facilité de tous les instants que donne le langage, tant écrit que parlé, pour fixer dans la mémoire les combinaisons régulières des signes qu'il emploie. Que l'enfant compose des mois avec des lettres, qu'elle vous interroge sur la manière dont s'écrit tel ou tel mot, et qu'elle redresse d'après vous ses erreurs. C'est moins un travail qu'un jeu, et elle y prendra goût, si vous êtes attentive, et si vous l'amenez à provoquer cet exercice, au lieu de le lui imposer.
Voyez donc tout ce que nous pouvons gagner, même avant la grammaire, sans la grammaire, au profit de la langue, soit pour ce qui regarde la partie matérielle, l'orthographe , soit pour ce qui touche la partie morale, la précision et la justesse des expressions ou des tours. Il suffit de nous arranger pour que la parole, la lecture, l'écriture, concourent à l'enseignement préliminaire et inaperçu de la langue maternelle. La grammaire sera bien plus claire ensuite, quand elle n'aura plus qu'à
mettre des matériaux en ordre, et à ranger sous des lois précises des faits bien connus.
L'époque de Téducation élémentaire est encore favorable pour former notre élève à une bonne prononciation. La souplesse des organes vocaux, l'intérêt des impressions premières, tout nous conseille de prendre ce soin. Une prononciation nette, intelligible, est une chose de cons^uence; elle facilite la conversation et prête secours à rintelligence, car on sent mieux ce qui est prononcé comme il faut. Nous aurons fait plus encore, si notre élève prend la salutaire habitude d'employer l'accent convenable pour l'expression de chaque idée : elle ne doit pas déclamer ni parler ou lire comme une précieuse ; maià * cherchons encore ici le milieu que nous avons déjà recommandé. Le travail de la récitation, de la récitation des fables, par exemple, à cause des rôles divers des interlocuteurs, est très-commode pour plier notre élève k ces utiles traditions.
DERNIÈRES OBSERVATIONS
Les progrès d'un enfant dans le langage ont cela de spécial et d'agréable qu'ils peuvent être constatés, pour ainsi dire, jour par jour, tandis que les progrès du jugement ou de toute autre faculté demandent, pour être aperçus, plus de temps et une observation plus délicate. Il faut que la mère-institutrice sache profiter de cette marche si commode de la nature. Si elle songe bien que sa fille ne peut acquérir des mots, des tours de phrase, sans acquérir des idées, et que les progrès dans le langage sont comme la marque visible des développements de son esprit, elle enregistrera dans son souvenir les différences entre le trésor de la veille et celui du lendemain. Elle ne séparera jamais ces deux choses, l'intelligence et l'instrument de l'intelligence, le langage. Avec quelle attentionné saisira-t-elle pas l'essai d'un nouveau
trompé, et passez à autre chose ; peu k peu on s'accoutumera au mot régulier, au tour simple et convenable, et on préludera par un bon usage à l'étude ultérieure des principes grammaticaux.
Puisque nous avons prononcé le mot usage, disons quelque chose de l'orthographe, dont l'usage règle une si grande part. On ne sent pas généralement de quelle importance il est que la connaissance de l'orthographe soit très-avancée avant d'aborder l'étude de la grammaire; il est certain pourtant que celle qu'on nomme usuelle, et que la grammaire n'enseigne pas, devient une fatigue quand il faut l'étudier concurremment avec les principes. On peut même aller jusqu'à dire que l'enfant absolument étrangère à l'orthographe, tant usuelle que grammaticale, jusqu'au jour où on lui met une grammaire entre les mains, ne saura jamais bien l'orthographe. Que faut-il donc pour préparer la voie à la science, pour en écarter les épines et les ennuis? User de cette facilité de tous les instants que donne le langage, tant écrit que parlé, pour fixer dans la mémoire les combinaisons régulières des signes qu'il emploie. Que l'enfant compose des mots avec des lettres, qu'elle vous interroge sur la manière dont s'écrit tel ou tel mot, et qu'elle redresse d'après vous ses erreurs. C'est moins un travail qu'un jeu, et elle y prendra goût, si vous êtes attentive, et si vous l'amenez à provoquer cet exercice, au lieu de le lui imposer.
Voyez donc tout ce que nous pouvons gagner, même avant la grammaire, sans la grammaire, au profit de la langue, soit pour ce qui regarde la partie matérielle, l'orthographe , soit pour ce qui touche la partie morale, la précision et la justesse des expressions ou des tours. Il suffit de nous arranger pour que la parole, la lecture» récriture, concourent k l'enseignement préliminaire et inaperçu de la langue maternelle. La grammaire sera bien plus claire ensuite, quand elle n'aura plus qu'à
mettre des matériaux en ordre, et à ranger sous des lois précises des faits bien connus.
L'époque de Téducation élémentaire est encore favorable pour former notre élève à une bonne prononciation. La souplesse des organes vocaux, l'intérêt des impressions premières, tout nous conseille de prendre ce soin. Une prononciation nette, intelligible, est une chose de conséquence; elle facilite la conversation et prête secours à rintelligence, car on sent mieux ce qui est prononcé comme il faut. Nous aurons fait plus encore, si notre élève prend la salutaire habitude d'employer l'accent convenable pour l'expression de chaque idée : elle ne doit pas déclamer ni parler ou lire comme une précieuse ; mais * cherchons encore ici le milieu que nous avons déjà recommandé. Le travail de la récitation, de la récitation des fables, par exemple, à cause des rôles divers des interlocuteurs, est très-commode pour plier notre élève à ces utiles traditions.
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mot, la construction plus facile et plus régulière d'une phrase jusqu'alors restée, imparfaite! Avec quel scrupule ne reprendra-t-elle pas une expression fausse ou contradictoire! Pour elle, il n'y a pas là seulement des mots, des tournures ; il y a comme le relief, la saillie de la pensée, qui, elle aussi, reste intérieuremepk plus ou moins juste, plus ou moins complète. Rien ne relève l'étude du langage comme ses rapports nécessaires avec la marche de l'esprit.
Nous n'avons parlé que de la langue nationale. On pourrait cependant s'étonner si nous ne disions pas un mot des langues vivantes, admises par certaines familles * dans l'enseignement élémentaire, et même dans l'instruction tout orale des premières années qui précèdent cet enseignement.
Il y a des personnes qui tiennent à ce que leurs filles s'habituent à parler soit l'anglais, soit l'italien, en même temps qu'elles reçoivent les premiers rudiments de la langue maternelle. Quelques-unes prennent des bonnes italiennes ou anglaises, afin que l'enfant, dès le berceau, entende prononcer la langue qu'il s'agit de lui apprendre, et s'habitue à la prononcer à son tour. D'autres attendent un peu plus longtemps, et confient leurs filles à des institutrices qui aient pour règle de ne parler et de ne laisser parler qu'anglais ou italien, à des heures déterminées du jour. Le premier système, d'ailleurs d'une application souvent difficile, a l'avantage de faire apprendre une langue étrangère comme on apprend la langue maternelle, en écoutant; de donner la prononciation du pays, les tours spéciaux et familiers. Il a l'inconvénient de faire contracter de mauvaises habitudes de langage, parce que la bonne ne parle pas sans doute le dialecte le plus pur; peut-être une prononciation vicieuse, pour la même cause. Le second système, quand il s'applique à des petites filles de six à sept ans, a un défaut qui lui est com^ mun avec le premier : c'est de rendre la confusion pos-
sible entre les souvenirs des deux langues, et de donner deux enseignements médiocres au lieu d*un seul bon. Cependant il faut convenir que cet inconvénient est moins à craindre dans les années qui suivent, et que, pour certains esprits, l'étude parallèle de deux langues peut être une source de lumière, loin d'être une cause d'obscurité.
Mais, lors même que toute facilité serait donnée à la mère pour suivre l'une ou l'autre de ces deux méthodes, nous lui conaeillerions de commencer par consulter la santé et les premières lueurs d'aptitude de son enfant. Si elle voit que l'usage alternatif de deux langues trouble son élève, et que, lorsqu'elle parle, elle se montre française en italien, ou anglaise en français^ qu'elle n'hésite pas à interrompre l'épreuve commencée. C'est que l'enfant est plus propre k l'étude réfléchie qu'à l'étude instinctive des langues, et que la langue nationale suffit pour occuper sa mémoire et son intelligence pendant quelques années. Telle autre, d'un esprit plus vif et plus souple, profitera davantage peut-être en saisissant par un heureux instinct de nombreux rapports. Pour celle-là, rien ne fait obstacle à l'expérience d'une double étude simultanée. Elle est utile, et on a raison d'y persévérer.
Ainsi, sur ce point , notre opinion est conditionnelle. Nous ne conseillons ni ne détournons d'une manière absolue de faire apprendre une langue vivante en même temps que les éléments de la langue maternelle ; nous disons que tout doit dépendre des observations faites sur le caractère, l'intelligence, la force physique et morale de notre élève, et nous ne pouvons que laisser la décision à la tendresse éclairée de ses parents.
i04 L'ENFANCE.
DE l'esprit d'imitation.
DE l'ESPBIT d'imitation EN LUI-lfÊMB«
Observations générales. — Nous sommes arrivés à une disposition de Tenfance qui est digne de la plus sérieuse étude, et qui exerce la plus incontestable influence sur sa destinée.
L'esprit d'imitation, il faut le remarquer d'abord, est un trait spécial de l'espèce humaine. Aucun n'est dessiné plus fortement; aucun n'est plus universel. Dire que l'homme est essentiellement imitateur, c'est énoncer une vérité à l'abri de toute contradiction. Tous les faiseurs de systèmes ne peuvent rien conlre ce qui est consacré par le sentiment intime. Les uns pourront voir dans ce caractère un avantage signalé, les autres un inconvénient déplorable ; nul ne pourra nier son universalité , ce qui est déjà un préjugé en sa faveur.
En effet, quel moyen de méconnaître dans l'esprit d'imitation un don providentiel, un moyen que Dieu fournit à l'homme de vivre, de croître, de travailler, de réussir? Suivons-le dans son action sur tous les âges.
Au début de la vie, l'enfant ne possède rien qui soit à lui ; il ne peut rien par lui-môme ; il offre enfin l'image du dénûment et de l'extrJ'me faiblesse. Heureusement, à côté de lui veille une mère qui étudie ses besoins , le guide, l'instruit peu à peu, le met en état de se suffire de plus en plus à lui-même. Mais quelle singulière aptitude prépare si bien l'enfant à suivre l'impulsion maternelle? C'est que son œil ne perd jamais de vue celle qui le di-
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rige. Si elle rit, il va rire; si elle court, il s'agite; langage, marche, premières connaissances, il reçoit tout Lilollc, et pratique à son exemple tout ce qu'elle lui apprend. Seulement, à cette époque, l'imitation est tout instinctive, on dirait presque toute machinale. Parole pour parole, geste pour geste; c'est une copie chargée, un calque brouillé et confus.
Peu après, Tintelligence se fait jour dans ces ténèbres. Elle réclame sa part, bien faible encore, dans l'œuvre de rinstinct. Des intentions d'imiter se laissent déjà soupçonner, et percent çà et là dans les actions de l'enfant. Vous n'avez plus sous les yeux un automate, mais une personne dont les facultés commencent à se mouvoir. L'indice le plus sûr de cette disposition nouvelle, ce sont quelques légers changements introduits dans l'imitation. Par exemple, vous fredonnez quelques notes en présence d'une petite fille de deux ans; elle vous écoute et les répète, mais elle en ajoute quelques-unes de sa façon. C'est qu'elle a réfléchi rapidement, légèrement, assez néanmoins pour comprendre que vous ne lui avez fourni qu'une sorte de thème, dont elle peut se permettre de varier l'expression.
Plus tard encore , l'imitation est toujours le principe dominant dans les actions de l'enfance; car l'enfance est toujours faible et ignorante. Comment saura-t-elle, si elle n'imite pas? Qui la soutiendra, qui l'éclaifiera, si ce n'est son appui et son modèle ? Cependant, à mesure que les facultés s'étendent , l'imitation tient moins de place, ainsi que nous l'affirme miss Hamilton ^ : c Les enfants, dit-elle, sont tous, à un certain degré, des êtres imitateurs ; mais, à mesure que les facultés intellectuelles se développent, que le nombre des idées s'accroît, que l'attention est excitée à l'examen des ouvrages de l'art et de la nature, et que le jugement commence à s'exercer, l'es-
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prit d'imitation diminue, ou paraît diminuer, en tombant sous l'influence du jugement. >
L'enfant ne cesse donc pas réellement d'imiter, mais il imite avec plus de choix ; il laisse de côté certains détails pour eu reproduire d'autres ; il discerne et ne se borne plus à Copier. Progrès remarquable , qui annonce l'approche d'une puissance supérieure à l'aveugle instinct !
En suivant cette progression décroissante d'influence , l'esprit d'imitation se manifeste pourtant à tous les ftgea, et nous accompagne dans tout le cours de la vie. Plus nous possédons en propre d'idées et d'expérience , moins nous avons besoin d'imiter ce qui se passe autour de nous. L'imitation est un perpétuel emprunt, inutile h ceux qui sont riches de leur propre fonds. L'adolescence imite encore par besoin et par inexpérience, la jeunesse par entraînement, l'âge mûr par habitude, la vieillesse par souvenir; et chaque âge imite moins que celui qui le précède, parce qu'il lui est moins nécessaire de chercher sa règle au dehors. Mais en revanche , il est digne de remarque que l'esprit d'imitation ne s'éteint complètement à aucune époque de la vie , et qu'il jette encore auprès d'une tombe quelques lueurs de cette lumière qu'il a ré« pandue sur un berceau.
Les autres instincts sont comme les ministres et les serviteurs de cet instinct universel, irrésistible. C'est pour lui que les sens agissent avec promptitude et fidélité; c'est pour lui que l'attention écoute et que l'activité exécute. Il attire à lui comme par un aimant, il s'assimile et s'incorpore tout ce qui peut favoriser un progrès; mais quelquefois il se trompe, et alors l'imitation se porte sur des choses propres à fausser Tesprit. C'est un grand malheur, en raison de la puissance que l'esprit d'imita* tion exerce en bonne comme en mauvaise part, et on a bien de la peine à détruire ces premières semences d'erreur. •
Applications particulières. ^- Étudié au point de vue spécial de l'éducation, l'esprit d'imitation a aussi deux faces contraires. Il s'adapte avec souplesse aux objets présents, et les objets présents ne sont ni toujours utiles ni toujours nuisibles. La petite fille la plus douce, témoin d'une scène de turbulence de son frère atné, que n'arrêterait pas une répression suffisante, sortira, ne fdit-ce qu'un moment, de son caractère , et reproduira quelque chose des cris bruyants, des mouvements brusques qui l'ont frappée. La petite fille la moins portée à la complaisance, en face d'un frère, d'une sœur, d'une compagne qui pr^te gracieusement un de ses joujoux, va se trouver saisie d'un subit accès de générosité. Cette influence est rapide et indépendante de la réflexion. C'est comme une attraction mauvaise ou favorable du bien par le bien, du mal par le mal ; fait d'un intérêt immense, dont les conséquences seront faciles à tirer.
Avouons-le tout d'abord, quoique ce soit un aveu pénible k faire. L'imitation du mal est plus prompte , nous allions dire plus naturelle, que celle du bien. Pourquoi? Est-ce parce que les penchants mauvais, étant plus ac«tifs, plus impatients que les bons, surtout à un âge où la raison ne les tempère pas encore, vont tout droit au-de* vaut de ce qui leur est analogue, et se trouvent à l'aise lorsqu'ils rencontrent le mal? Est-ce que les actes blâmables font toujours plus de bruit que les actes dignes d'éloge et de sympathie, soulèvent plus d'agitation, et, comme certains fléaux, répandent une contagion plus assurée? L'un et l'autre sont vrais peut-être ; mais, si la cause est douteuse, l'effet ne l'est pas, et il est malheureusement exact de dire, comme on l'entend répéter fréquemment dans le . secret des familles , que les enfants sont plus portés k imiter le mal que le bien.
Maintenant, que personne ne force le sens de nos paroles. Cette différence de degré rend précieux le travail de l'éducation, dont un des principaux résultats est
précisément l'avantage donné à l'imitation du bien sur l'imitation du mal. Ainsi, nul motif de découragement, et, au contraire, une puissante raison de réunir nos efiforts pour tourner Tesprit d'imitation que possède notre élève vers les choses bonnes, louables, utiles. Sans nous, elle se laisserait aller au courant des mauvais instincts, plus hardis, plus entraînants que les bons. Avec nous et par nous , elle doit remonter doucement le courant qui remporte, et, devenue insensible aux exemples nuisibles, s'approprier tout ce qu'elle voit accomplir de raisonnable et d'avantageux.
Les principaux objets d'imitation qui peuvent s'oflFrir k notre élève nous paraissent compris dans quatre classes: les actions, les manières, le langage et les signes. Consacrons quelques lignes à chacune de ces classes, pour nous faire une idée de la position de l'enfant, des ressources que rimitation lui assure, et des dangers qu'elle lui fait courir.
La petite fille qui grandit sous l'aile de sa mère est naturellement frappée avant tout des actions maternelles. Les plus simples, les plus indiiférentes, seront pour elle matière à imitation. Manger d'un fruit, passer d'une chambre dans une autre chambre, voilà des actes importants que la mère ne peut accomplir sans que sa fille se mette en devoir de faire comme elle. La mère fait-elle une toilette plus soignée qu'à l'ordinaire , l'enfant réclame vivement ses plus beaux habits. Si la mère bat le chien ou le chat de la maison, le chien ou le chat peut s'attendre à être battu, ou, tout au moins, menacé par la petite fille. Bons ou mauvais exemples, elle imite ceux de sa mère avant tous les autres.
Hais ce n'est pas seulement sa mère qu'elle voit agir. Il peut y avoir auprès d'elle des enfants de la môme famille, des étrangers, des domestiques; autant de personnes, autant d'occasions, non pas encore d'observation réfléchie, mais, au contraire, d'aveugle et subite imitation.
Nous connaissons une petite fille de cinq ans qui, avec uu garçon un peu plus âgé, compose la douce richesse d'une famille. Leur père, k la fin de chaque jour, se délasse de ses travaux en redescendant avec eux aux bienheureuses puérilités de leur âge. Il s'évertue à les faire sauter sur ses genoux, à inventer peureux des figures de danse jusqu'alors inconnues, à varier sans beaucoup de frais d'imagination leurs innocents plaisirs. Mais il est un soin qui exige de lui l'attention la plus soutenue, quelquefois la diplomatie la plus savante : c'est que les enfants, la petite fille surtout, aspirent à imiter exactement et sans retard ce que l'un d'eux a exécuté le premier. Le père de famille serait mal venu à proposer un jeu à sa fille, lorsqu'il vient d'occuper son fils d'un jeu différent. La petite fille ne se fâche pas , du moins pas encore, mais d'une voix insinuante elle demande qu^on lui fasse faire la même chose qv!à son frère : quand même le second jeu serait plus amusant que le premier, elle pense au premier ; elle a vu son frère s'en divertir ; elle se sent attirée vers ce jeu par une préférence , et il survient quelquefois des pleurs quand on ne Técoute pas.
Il y a moins à espérer ou à craindre que Tenfanl imite les étrangers qu'elle voit agir. Les visiteurs passent, et, comme la curiosité comprime pour le moment les autres instincts, la petite fille s'occupe plutôt de regarder que d'imiter ceux qu'elle ne fait qu'entrevoir.
Mais les domestiques , les bonnes , femmes de cham* bre, cuisinières , qui sont dans la maison et qui en font partie, voilà une des occasions les plus fréquentes et les plus périlleuses pour tenter l'esprit d'imitation. Ceci, du reste, est relatif spécialement aux manières et au langage, plus qu'aux actions proprement dites.
On entend par manières ces habitudes de convenance, qui ne sont pas des qualités morales, mais qui ajoutent du prix aux qualités. 11 ne convient pas qu'elles soient affectées , mais elles ne doivent pas non plus être gros-
trompé, et passez à autre chose ; peu à peu on s'accoutumera au mot régulier, au tour simple et convenable, et on préludera par un bon usage k Tétude ultérieure des principes grammaticaux.
Puisque nous avons prononcé le mot usage, disons quelque chose de Torthographe, dont l'usage règle une si grande part. On ne sent pas généralement de quelle importance il est que la connaissance de l'orthographe soit très-avancée avant d'aborder l'étude de la grammaire ; il est certain pourtant que celle qu'on nomme usuelle, et que la grammaire n'enseigne pas, devient une fatigue quand il faut l'étudier concurremment avec les principes. On peut même aller jusqu'à dire que l'enfant absolument étrangère à l'orthographe, tant usuelle que grammaticale, jusqu'au jour où on lui met une grammaire entre les mains, ne saura jamais bien l'orthographe. Que faut-il donc pour préparer la voie à la science, pour en écarter les épines et les ennuis? User de cette facilité de tous les instants que donne le langage, tant écrit que parlé, pour fixer dans la mémoire les combinaisons régulières des signes qu'il emploie. Que l'enfant compose des mots avec des lettres, qu'elle vous interroge sur la manière dont s'écrit tel ou tel mot, et qu'elle redresse d'après vous ses erreurs. C'est moins un travail qu'un jeu, et elle y prendra goût, si vous êtes attentive, et si vous l'amenez à provoquer cet exercice, au lieu de le lui imposer.
Voyez donc tout ce que nous pouvons gagner, même avant la grammaire, sans la grammaire, au profit de la langue, soit pour ce qui regarde la partie matérielle, l'orthographe , soit pour ce qui touche la partie morale, la précision et la justesse des expressions ou des tours. Il suf&t de nous arranger pour que la parole, la lecture, récriture, concourent k l'enseignement préliminaire et inaperçu de la langue maternelle. La grammaire sera bien plus claire ensuite, quand elle n'aura plus qu'à
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mettre des matériaux en ordre, et à ranger sous des lois précises des faits bien connus.
L'époque de l'éducation élémentaire est encore favorable pour former notre élève à une bonne prononciation. La souplesse des organes vocaux, l'intérêt des impressions premières, tout nous conseille de prendre ce soin. Une prononciation nette, intelligible, est une chose de conséquence; elle facilite la conversation et prête secours à rintelligence, car on sent mieux ce qui est prononcé comme il faut. Nous aurons fait plus encore, si notre élève prend la salutaire habitude d'employer l'accent convenable pour l'expression de chaque idée : elle ne doit pas déclamer ni parler ou lire comme une précieuse ; maià * cherchons encore ici le milieu que nous avons déjà recommandé. Le travail de la récitation, de la récitation des fables, par exemple, à cause des rôles divers des interlocuteurs, est très-commode pour plier notre élève à ces utiles traditions.
DERltlèRES OBSERVATIONS.
Les progrès d'un enfant dans le langage ont cela de spécial et d'agréable qu'ils peuvent être constatés , pour ainsi dire, jour par jour, tandis que les progrès du jugement ou de toute autre faculté demandent, pour être aperçus, plus de temps et une observation plus délicate. Il faut que la mère-institutrice sache profiter de cette marche si commode de la nature. Si elle songe bien que sa fille ne peut acquérir des mots, des tours de phrase, sans acquérir des idées, et que les progrès dans le langage sont comme la marque visible des développements de son esprit, elle enregistrera dans son souvenir les différences entre le trésor de la veille et celui du lendemain. Elle ne séparera jamais ces deux choses, l'intelligence et l'instrument de l'intelligence, le langage. Avec quelle attentionné saisira-t-elle pas l'essai d'un nouveau
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des résultats précisément contraires, si cette condition venait k manquer.
La haute importance de l'esprit d'imitation ne tient pas seulement au présent ; elle tient surtout à l'avenir. En efifet, les imitations d'aujourd'hui seront un jour, suivant leur nature, des habitudes bonnes ou mauvaises, des qualités ou des défauts. Le caractère se forme peu à peu, ou du moins se modifie profondément , par suite de ces répétitions persévérantes. Nous recevons ainsi du dehors une impulsion qui peut tourner au bien des penchants vicieux , ou étouffer des germes de dispositions pures et honorables. Aussi ne devons-nous jamais considérer comme des faits isolés, passagers, les résultats que produit l'esprit d'imitation. Ce qui nous amuse aujourd'hui nous dérobera peut-être un jour une qualité solide, perdue sous une habitude qui prête à rire. Entrons dans quelques détails nouveaux sur les effets de cet instinct merveilleux.
EFFETS DE l'ESPRIT D'IMITATION.
On ne saurait trop insister sur l'importance qui appartient à l'esprit d'imitation dans l'éducation morale, tant il est essentiel d'en bien comprendre les effets. Cette importance est telle que , sans lui , il n'y aurait pas d'éducation possible. Plus l'enfant est voisin de l'époque de la naissance , moins il peut imaginer des ressources indépendantes de ceux qui l'entourent. Regarder sa mère, écouter, suivre, imiter sa mère ; l'imiter en tout ce qui est k sa portée, puisqu'il a besoin de tout apprendre, c'est sa destinée , c'est une nécessité ; et par conséquent sa volonté même, s'il témoignait déjà qu'il en a une, serait impuissante pour l'en affranchir. L'enfant qui serait de mauvaise volonté pour imiter sa mère ignorerait plus de choses qu'un autre et les ignorerait plus long* temps ; voilb tout : il ne peut se passer de guide qu'en
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tant privé de lumière et même de secours. Mais , heureusement , la nature a pourvu à cette difficulté , et le mauvais vouloir ne commence guère qu'à Tépoque oii les premières ressources sont acquises; de sorte que, si Terreur est possible , le délaissement et l'absence des éléments de toute connaissance ne le sont pas.
Dans le temps de son influence la plus active, qui est l'âge de quatre ou cinq à huit ou neuf ans , quels heureux effets peut-il produire ? quels inconvénients peut-il susciter ?
Commençons par les avantages.
Le premier est ^activité qu'il imprime h l'intelligence ^e l'enfant. Hors d'état de réfléchir, de comparer , de juger, notre élève n'a qu'une manière utile d'exercer la force vive et mobile de son esprit. Cette manière , c'est l'imitation. Or, nous supposons toujours que la mère-institutrice , assidue auprès de sa fille , qui est l'objet constant de son attention , est le modèle qu'elle s'efforcera d'imiter. Ainsi ses facultés se développeront sans effort et par un progrès naturel. Elle n'aura pas la fatigue qui s'attache souvent à l'activité, puisqu'elle n'aura qu'à suivre sa mère en reflétant sa pensée et son langage; et cependant elle recueillera les fruits d'un travail insensible, dont elle ne s'apercevra que par le succès.
Un autre avantage de Tesprit d'imitation , c'est que la petite fille acquiert chaque jour de nouveaux motifs d'aimer sa mère , d'obéir à sa mère. Quoiqu'elle ne se rende pas compte de tout ce qu'elle lui doit, elle sent confusément qu'elle lui doit tout ; qu'il ne lui arrive pas une connaissance nouvelle dont sa mère ne soit la source, pas une joie dont sa mère ne soit la première cause, pas une consolation qui ne sorte du cœur maternel.
En suivant son instinct imitateur, la petite fille ne reproduit pas toujours exclusivement ce qui répond aux besoins de son âge ; elle n'a pas le discernement qui pourrait faire mettre à part, et à coup sûr, les habitudes
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propres aux grandes personnes, pour se borner h Timitation des habitudes qui peuvent convenir à Tenfant. Ce ne serait plus alors de Tinstinct, mais de la réflexion ; et, si l'instinct touche rapidement le but , il atteint quelquefois, outre celui qu'il visait spontanément , celui qui en était voisin , et qui se trouvait placé hors de sa sphère* Mais , en admettant que notre élève exerce quelquefois son instinct d'imitation sur des détails actuellement inutiles , il en est peu dont elle n'ait pas à profiter un peu plus tard. Il y a certes des mots qu'elle ne comprend pas assez, parmi ceux que la mère-institutrice prononce et qu'elle répète ; mais ces mots , quand ils reviendront et qu'il sera temps pour elle de les entendre mieux , n*auront plus la physionomie étrangère qui rebute quelquefois une intelligence paresseuse, en lui offrant comme une difficulté double l'idée à comprendre et le mot à retenir.
L'instinct d'imitation, bien dirigé, doit contribuer puissamment , non pas seulement k enrichir la mémoire de faits , ou l'esprit d'idées , mais à nourrir le caractère d'heureuses et sages dispositions. La douceur de la voix, le calme des paroles de la mère, peuvent faire tomber soudain un accès d'emportement delà petite fille, sans qu'il soit question de reproche, même d'avertissement. La seule impression que fait sur elle le contraste entre la voix de sa mère et la sienne la porte à retrouver par l'imitation ce calme qu*elle a perdu. Une influence pacifique agit sur elle, la désarme, la replace dans des conditions de sagesse et de raison. Elle s'étonne d'être agitée quand sa mère reste tranquille , elle qui a toujours semblé ne vivre que de la vie de sa mère et ne s'animer que de son action. Heureux effet d'un instinct si merveilleux, ou plutôt admirable dessein de la Providence , qui donne ainsi au seul accent de la mère le pouvoir de rendre la paix au cœur de l'enfant !
De tels avantages sont-ils contrariés par quelques no* tables inconvénients? Examinons.
Si l'esprit d'imitation excite et alimente l'activité de rintellîgence , il pourrait aussi, exercé trop exclusivement, faire tourner l'intelligence dans un cercle étroit, d'où il lui défendrait de sortir. Mais, hàtons-nous de le reconnaître, ce fâcheux effet n'est vraiment à craindre que pour un âge plus avancé, pour l'adolescence plus que pour l'enfance , pour la jeunesse plus que pour Tadolescence, pour la maturité plus que pour la jeunesse. Plus on s'appartient à soi-même, moins on est excusable de puiser toutes ses ressources dans l'imitation d' autrui. Les progrès du jugement doivent restreindre l'empire de l'instinct, et la raison qui connaît et pratique ses lois n'a pas besoin de chercher en tâtonnant une loi étrangère. Dans l'enfance, où l'instinct est puissant, l'imitation est nécessaire et légitime. L'enfant ne peut trop imiter ; seulement, il peut imiter le bien ou le mal.
Voici un écueil plus sérieux, et nous l'avons déjà signalé en montrant les caractères généraux de l'esprit d'imitation. Tous les actes indifférents, utiles, nuisibles, de la vie domestique, dignes ou indignes d'imitation, passent devant notre élève, comme devant une glacé fidèle où ils se réfléchissent et se reproduisent, quelquefois affaiblis , quelquefois' exagérés. A prendre les choses comme elles sont , et si nous calculons les maladresses des domestiques et les imprudences des parents euxmêmes , la petite fille a bien autant de chances pour rencontrer des exemples dangereux que pour recevoir des leçons salutaires. Ce n'est pas l'esprit d'imitation qui est mauvais, c'est la moitié des objets qui le tentent, et auxquels ils s*appliqiie. Il est, lui, facile à séduire, prompt à déterminer. Selon l'impulsion qu'il va suivre , et l'aliment dont il va se nourrir, il sera un trésor ou un fléau dans la famille.
Même dans l'imitation du bien , il se peut encore que la forme ne soit pas convenable. La singulière propriété qu'a l'enfance de conserver des idées fixes en même tenips
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qu'elle est distraite et mobile, la portera souvent à répéter jusqu'à satiété l'imitation, soit des paroles, soit des actions bonnes à répéter une fois. Il y a là comme un premier mouvement qui ne s'arrête pas à propos et qui obéit à une force aveugle, jusqu'à ce qu'il ait duré un certain temps. Ou bien encore, notre élève chargera par amusement l'imitation d'un exemple utile , et sera plus occupée de rire de son propre badinage que de profiter du modèle. Ou enfin, elle imitera si fidèlement qu'elle semblera sortir de l'esprit de son âge , et alors on ne sait quel triste aspect de maturité anticipée ferait regretter qu'elle ne se fût pas livrée de préférence à ses naïves inspirations d'enfant.
Tels nous paraissent être les inconvénients possibles de l'esprit d'imitation, à Tâge de l'éducation élémentaire. Une seule personne peut les détruire ou les empêcher de naître, la mère-institutrice; un seul moyen peut les écarter de son élève , une attentive et prudente direc^ tion.
MOYENS DE REGLER l'BSPRIT D*IHITÀTI0H .
Moyens relatifs aux personnes. — Recherchons donc avec elle ce qu'elle doit faire pour tirer parti d'une force toute ])réparée pour le bien comme pour le mal , et qui, semblable à la force physique, serait également propre , suivant l'impulsion reçue, à blesser ou à protéger.
Vous reconnaissez bien comme nous, mère de famille, que votre enfant cherche à imiter tout ce qu'elle voit ; que cette disposition s'applique à tout ce qui l'entoure , mais surtout à sa mère et aux actes accomplis par elle. Une étrangère s'en apercevrait sans peine, et vous, dont le cœur est de moitié avec l'intelligence pour comprendre votre fille chérie, vous ne pouvez l'ignorer. C'est là votre point de départ réel, incontestable, pris dans la nature.
Ne l'oubliez pas dans le choix des moyens , et jugez de ce point de vue ceux que nous allons vous conseiller.
Le premier est si important qu'il tiendrait presque lieu des autres : c'est de vous observer soigneusement vousmême. La chose n'est pas si difficile qu'elle peut le paraître. Il ne s'agit pas de soumettre au compas tous vos gestes , et au diapason toutes vos paroles ; mais plutôt d'avoir toujours présente cette idée , que votre fille vous écoute parler, vous regarde agir. Sans avoir minutieusement égard à tous les détails, vous prendrez l'excellente habitude de les soumettre à une résolution générale. Pleine de cette idée , vous n'aurez pas à en provoquer le réveil ; elle se réveillera d'elle-même dès que vous voudrez parler ou agir. Un instinct secret, écho prolongé d'une réflexion sérieuse, vous avertira toujours à temps, lorsqu'il pourrait vous échapper un propos imprudent , un acte sujet à interprétation fâcheuse. « Votre fille est là, > vous dirait-il ; et aussitôt la parole s'arrêterait sur vos lèvres , et vous n'achèveriez pas ce que vous auriez commencé.
Voilà donc notre élève armée déjà contre bien des périls. Sa mère, son institutrice , ne lui offre que de bons exemples à imiter, ne lui laisse entendre que des paroles bonnes à redire. C'est beaucoup ; néanmoins ce n'est pas assez.
En effet, il n'est pas possible que l'enfant soit exclusivement en contact avec sa mère ; la vigilance maternelle doit donc s'étendre sur tout ce qui peut dresser à l'éducation de nouveaux pièges et la menacer de nouveaux dangers.
La difGculté la plus grave en ce genre pourrait provenir des personnes mêmes de la famille. La mère peut être fort prudente, tandis que le père, le frère, le parent, se souciera peu de la contrainte qu'elle sait s'imposer. Or, il est aisé de comprendre qu'un exemple utile peut être neutralisé par un exemple nuisible, et que l'enfant,
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placée entre son frère qui fait la grosse voix pour s'amuser, et sa mère qui évite de forcer la sienne de peur de donner à sa fille une mauvaise habitude , imitera vraisemblablement son frère, sans s*inquiéter si elle se livre à un divertissement de garçon. £h bien ! le remède à cet inconvénient est encore au pouvoir de la mère de famille. La douce influence qu'elle doit conquérir sur son entourage fera sans doute apprécier la tâche qu'elle a entreprise et le concours dont elle a besoin : on oubliera bien quelquefois ses recommandations , parce qu'elle ne les fera pas avec âpreté ni avec pédanterie ; mais , en somme , on s'y conformera sans effort.
Des relations de famille ou d'amitié amèneront d'autres enfants dans la maison; et, parmi ces enfants, il y en aura sans doute de mal élevés. La communauté de jeux, et aussi d'ignorance, le petit esprit de camaraderie qui s'établit et s'étend si vite, tout contribuera à rapprocher les autres enfants de notre élève , et celle-ci , qui fixera leurs yeux, aura les yeux fixés sur eux à son tour. De là un échange d'imitations, soit utiles, soit nuisibles, selon les habitudes antérieures et les différents modes d'éducation. Vous ne pourriez sans barbarie isoler complètement votre fille ni la priver de toute rencontre avec des compagnes de son âge ; mais, quand elles seront réunies, veillez, veillez avec soin : l'influence sera prompte et immense ; la chaîne électrique sera rapidement parcourue. Si vous êtes convaincue que, parmi ces petites amies de circonstance , il y en ait une qui soit décidément mal élevée , éloignez-la sans retard , sans scrupule ; risquez un refroidissement d'amitié, et même, s'il le faut, une brouillerie avec ceux qui refuseraient de vous comprendre, plutôt que de jouer imprudemment le caractère, l'intelligence^ U pureté peut-être de votre enfant. C'est là, nous en sommes certain, un des plus pénibles embarras qui puissent ébranler le courage des mères de famille , un de ceux qui attristent le plus fréquemment
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le foyer domestique. Sans doute c'est une chose grave que de chagriner des parents , que de froisser des amis ou des personnes qui peuvent nous être utiles y en leur laissant voir que la société de leurs enfants parait dangereuse pour le nôtre, et que nous ne saurions le laisser en contact avec eux, à cause des exemples qu'ils proposent à son imitation. Aussi, avec un peu d'adresse , qui Q*exclut pas la franchise , peut-on souvent détourner le cours de ces relations en évitant de blesser ceux qu'elles touchent. Mais enfin on ne le peut pas toujours, et Tin* térét est si grand , qu'à défaut d'un moyen plus doux, il faut savoir trancher dans le vif.
Pour ce qui regarde les points decontaqt de notre élève avec les gens de service , c'est encore à la mère-institutriée qu'il appartient de les rendre inofiensifs ou le moins dangereux possible. Pour cela, il faut qu'elle laisse rarement sa fille seule avec les domestiques, et, si elle y est obligée, qti'elle adresse quelque recommandation simple, nécessaire pour retenir des gens toujours oublieux, même lorsque leurs intentions sont bonnes. Sans habituer l'enfant à répéter, ou, comme on dit, à rapporter ce que font ou disent les. domestiques, ce qui aurait de sérieux inconvénients, il se présenterait des occasions naturelles de surprendre dans les paroles ou les actes de la petite fille le souvenir d'un mauvais exemple. Dans ce cas, point de délibération, point de pitié ; qu'un renvoi immédiat fasse justice. S'il y a eu seulement inexpérience grossière, et non intention blâmable, faites les choses plus doucement; mais ne gardez pas longtemps près de vous un serviteur ou une servante que l'enfant ne puisse imiter sans mal faire. Soyez pourtant indulgente pour le langage : la fille qui vous sert n'a pas besoin de savoir la grammaire; elle ne la saurait quelquefois qulà^vos dépens. Lorque notre élève redira de confiance dû i3arbarisme emprunté à sa bonne^ reprenez-la tranquillement ; diteslui, si elle insiste, que sa bonne s*edt trompée, mais qu'il
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suffit qu'elle prenne Thabitude de bien dire, comme le lui enseigne sa mère, et que ce n'est pas k elle de faire la leçon à personne dans la maison.
Il ne suffira pas d'avoir rendu tout le monde prudent autour d'elle, si vous ne vous attachez à la renfermer elle-même dans les limites naturelles de l'imitation. C'est là, il faut en convenir, une grande et laborieuse portion de votre tâche. L'enfant dénature par distraction ce qu'il imite, ou l'exagère par amusement ; il fait une charge ou une ébauche. Plus encore que le petit garçon, la petite fille, fine et légère, change ou altère ce qu'elle veut imiter. Ramenez-la naturellement à la réalité toute simple; ne riez pas des grimaces; ne louez que ce qui est exact et de bonne foi. Chaque imitation prendra d'ellemême la couleur de cet âge, et la gentillesse de l'enfance produira un genre d'inexactitude qu'il serait ridicule de blâmer; celui-là doit suffire, n'en permettez pas d'autre ; et notre élève, en même temps qu'elle imitera simplement ce qui est utile , puisera de bonne heure, jusque dans les petites choses, un amour instinctif de la vérité.
Moyens relatifs aux objets d'imitation. — Voilà pour les personnes ; il est temps d'arriver aux objets que l'esprit d'imitation peut embrasser.
Ces objets sont de tous les moments et de toute espèce; ils sont mêlés de bien et de mal, et l'imitation elle-même, prompte à les reproduire, sera de bon et de mauvais aloi. Le conseil le plus simple et qui va le plus droit au but est donc celui de choisir avec soin, entre les objets qui frappent l'intelligence et les sens de notre élève, ceux qui sont dignes d'être imités par elle, ou qu'elle peut imiter sans aucun danger. Ici encore nous répéterons que nous ne demandons pas à la mère une analyse minutieuse, des catégories impossibles. Nous l'invitons, au nom de sa tendresse et de son repos, à prévenir autant qu'elle le
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pourra ce qui donnerait à sa fille de fausses idées, de fâcheuses habitudes. Sachant qu*elle est disposée à prendre au moins une teinture de tout ce qui l'environne, sa ppudeDce l'entourera d'objets en rapport avec le progrès de son esprit et les instincts de son cœur.
Les choses au-dessus de sa portée, comme le serait un jeu fait pour un âge supérieur au sien, qui aurait occupé une fois en passant sa sœur ou sa cousine, mais qu'on laisserait sous sa main, ne donneraient lieu qu'à une imitation stérile. Si la petite fille de cinq ans est obligée pour s'amuser de remuer une lourde boite, de presser un ressort qui résiste à ses petits doigts, l'amusement se change en fatigue, et bientôt en dépit, car elle a vu faire avec succès ce qu'elle veut faire à son tour. Elle ne comprend pas ce manque de réussite ; sa vanité s'allume, son impatience devient de la colère, et d'où vient tout ce trouble ? de ce qu'elle a entrepris une imitation malheureuse, dont il eût mieux valu lui dérober l'objet.
La présence de certains animaux, dans quelques maisons, entraîne des conséquences nuisibles lorsqu'il s'y trouve de jeunes enfants , à cause de l'esprit d'imitation qui les caractérise. Les grimaces et les indécentes postures d'un singe peuvent détruire l'efifet des plus sages leçons et de la surveillance d'ailleurs la plus attentive. Le caquet souvent indiscret d'une pie sera une école de médisance et de bavardage. Ce sont là des fantaisies tellement superflues que vous aurez facilement le courage d'y renoncer, pour peu que vous croyiez voir dans ce sacrifice l'intérêt de votre enfant.
N'étalez pas sans nécessité à ses yeux des vêtements de luxe, des bijoux, des parures. Un sentiment de coquetteterie lui est naturel ; ce qui flattera et attirera ce sentiment, comme l'aimant attire le fer, sera un appât dangereux. Elle souhaitera de posséder des ornements pareils à ceux qu'elle admire; elle prendra le goût du clinquant et non du solide ; elle vous tourmentera pour obtenir de
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VOUS ce que vous ne voudrez pas lui promettre, ce que vous ne pourriez pas lui donner.
Les carieatures grotesques, représentant des attitudes forcées ou triviales, des gestes bizarres, des jeux de phy* sionomie qui déforment les traits , ne doivent pas être laissées à la portée de la petite fille. Sa première pensée, si elle les regarde, sera de nïettre en action Timage dont la nouveauté la séduit. Vous la voyez venir à vous le dos courbé, la jambe boiteuse, la joue gonflée, le regard .oblique, le cou enfoncé dans les épaules. Eh ! bon Dieu ! ma pauvre enfant, pourquoi donc te défigurer ainsi ? G*eBt tout simplement qu'elle a vu sur votre table la gracieuse image du sonneur Quasimodo^ et qu'elle trouve fort divertissant de Timiter pour vous faire rire* Oui; mais ou prend l'habitude de marcher mal, de se tenir gauchement, de regarder de travers, si ce genre d'épreuve devient familier, et une manie à laquelle vous avez eu l'imprudence de fournir matière tourne au détriment des grâces et du bon goût.
Dire ce qu'il faut éviter, c'est dire en même temps ce qui doit être recherché de préférence. Attachez-vous à ne mettre à la portée de la petite fille que des choses propres à entretenir en elle des sentiments doux et des manières pleines de convenance. Images et réalités, que tout concoure à exercer dans un sens prudent et utile son instinct d'imitation.
Il se peut qu'un objet en lui-même, et par son seul astpect, ne lui inspire pas toujours un intérêt assez vif pour qu'elle vous imite dans l'usage qu'elle vous en voit faire. Dans ce cas, . aidez un peu le mouvement naturel qu remporte. Il s'agit d'un objet utile, d'une aiguille à marquer ou à coudre, par exemple : l'enfant vous regarde travailler, mais ne demande pas à travailler de même. Elle est attentive cependant, et l'attention est la moitié du désir. Proposez-lui d'essayer de faire comme vous, et ajoutez qu'il est bien agréable de savoir marquer et cou-
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dre, parce qu'alors on s'occupe soi-même de ses petites affaires et on commence à devenir une grande personne. Voyez-vous d'ici un innocent orgueil animer notre élève, une émulation pacifique s'emparer d*elle, et son courage se soutenir pendant un bon quart d'heure, malgré quelques piqûres au doigt et beaucoup de points manques sur la toile 1 Quoiqu'elle ne soit pas douée d'une longue prévoyance, elle a compris l'utilité toute spéciale du talent qu'elle n'a pas encore, et nous comptons qu'elle fera de sérieux efforts pour l'acquérir.
Les jeux tiennent plus de place que le travail dans l'éducation de l'enfance. Tout est occasion de jeu pour elle, et c'est dans les moments de récréation que son esprit d'imitation se manifeste avec le plus de vivacité. Examinez quels sont les objets, les poses, le langage qu'elle imite spontanément : vous pouvez tirer de là des conclusions utiles. La mine sera moins féconde qu'elle ne peut l'être dans Téducation de l'autre sexe, parce que la vocation du petit garçon se déclare quelquefois par le choix même de ses jeux, comme lorsque Napoléon écolier assiégeait une redoute de neige. La petite fille n'a qu'une vocation possible, celle de la vie domestique, honorée par le travail et les modestes vertus ; mais, si ce n'est Taptitude pour une carrière déterminée, c'est la nuance du caractère qui se trahit; la fermeté ou la timidité, l'esprit aventureux ou l'esprit d'ordre, percent à travers ces obscures préférences accordées à tel ou tel jeu. Celle qui éparpille ses jouets et ne prend pas la peine de les remettre en place est une étourdie ou une négligente ; celle qui range symétriquement les pièces de sa petite cuisine sur sa table essuyée avec soin, et, après un repas simulé de quelques minutes, les replace scrupuleusement dans leur botte, en se rappelant leur disposition, celle-là comprend déjà par instinct la science du ménage, et se souvient des bons exemples de sa mère jusque dans ses amusements.
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Pour ne rien négliger de ce qui peut entretenir et diriger heureusement une puissance telle que Tesprit d'imitation, nous conseillons à la mère-institutrice de parler souvent à sa fille des petits enfants qui ont suivi de bons exemples, et de ceux qui ont suivi des exemples mauvais. , De courts et intéressants récits qui montrent à la petite fille les défauts punis, les qualités récompensées, sont un motif d'émulation très -efficace. Elle veut imiter alors ce que vous lui racontez de beau et de bon , comme si elle le voyait elle-même ; vous la tenez ainsi par deux côtés, l'imagination et l'esprit d'imitation.
DBS INSTINCTS MORAUX COMMUNS AUX BNFANTS DES DEUX SEXES
Instincts nuisibles. — Vers Tâge qui fait maintenant' robjet de notre étude, il se mêle déjà aux habitudes de soumission un vague instinct d'indépendance. On distin* gue parfaitement, des dépits enfantins que laissait éclater aussi le premier âge, une sorte de prétention à se régir soi-même, qui n'avait pas encore apparu. L'enfant qui se mutine le fait avec on ne sait quel pressentiment d'autorité personnelle qui doit le tromper et l'égarer longtemps; il éprouve le désir de faire quelque chose qui échappe au contrôle, avant d'avoir la science et la force d'agir; fausse situation d'esprit, combat d'un instinct qui sera noble plus tard, mais qui est aveugle et dangereux aujourd'hui, contre la prévoyance éclairée d'un père, d'une mère, contre leur expérience et leur amour !
C'est encore à ce sentiment mélangé de la faiblesse qui se reconnaît et de l'orgueil qui la stimule, que nous rapporterons un des plus communs et un des plus pénibles instincts de l'enfance, celui de l'entêtement. Combien de fois, sans raison apparente, sans prétexte possible, ne voyons-nous pas l'enfant de sept ou huit ans s'armer de la force d'inertie et résister à notre volonté sans la braver ouvertement? Cet instinct appartient aussi aux premières années; mais il se prolonge dans les années de l'enfance proprement dite, et il acquiert alors de la ténacité, par suite d'un travail intérieur de la pensée. Il semble que
les premières lueurs du jugement, encore vacillantes, aient jeté un jour faux sur les aveugles mouvements du pur instinct, et que l'enfant, trompé par cette perfide lumière, s'engage dans une route sans issue, où il se heurte et n'avance pas.
Un troisième instinct, dont la puissance est grande et pèse plus ou moins sur toutes les époques de la vie, est celui de la vanité. Il prend bien sa source dans l'égoïsme; mais l'égoïsme, tel que nous l'entendons, a surtout les caractères d'un défaut dans lequel la réflexion réclame une large part. JLa vanité est plus naïve, et, quoiqu'elle puisse très-bien être développée et fortifiée par un mauvais emploi du jugement, elle n'attend pas le jugement pour commencer et étendre ses ravages. Un très-petit enfant ne peut giière entendre sans danger un éloge qui ne renfermerait que des formules admiratives et qui ne serait pas modifié par un correctif. L'éloge deviendra plus dangereux à l'âge où toute la force de cet instinct subsiste encore, tandis que la réflexion s'annonce à peine et manque de solidité. Le danger de certains penchants à cet ftge tient surtout à ce qu'ils ne sont pas moins tyranniques que pendant les premières années, tandis qu'un essai mal appliqué de la réflexion leur donne ce qui leur manquait, un faux air d'autorité légitime.
S'il est un défaut qui paraisse exclure la réflexion , c'est la colère. Cette courte folie, comme l'appelaient les anciens, tient sans aucun doute à un instinct primitif qui aiguillonne même l'enfant au berceau. Il y a dans la colère la part du tempérament aussi bien que celle de ('esprit, et la chaleur du sang, dans la première enfance, y contribue beaucoup plus que le mouvement des idées. A neuf ou dix ans, l'instinct de colère se complique bien d'un peu de réflexion, mais c'est .lui qui domine, avec son caractère aveugle et intraitable; il suffit de constater ce fait pour le moment.
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On est porté k croire au contraire que, dans la 'jalousie, la réflexion prédomine toujours; mais c*est là une erreur. N'oublions pas que le langage des gestes, le son de la voix, sont* compris à merveille des enfants de l'âge le plus tendre, et que, dès le moment où un enfant peut vous voir et vous entendre, il peut être jaloux d'un signe de préférence ou d'une parole amicale qui ne sera pas pour lui. Un peu plus tard, le même instinct prend une force nouvelle, le sang fermente avec plus d'ardeur, et la réflexion n*est pas encore assez puissante pour redresser l'instinct qui s'égare.
Comptons encore parmi les instincts nuisibles de l'enfance, chez les deux sexes , celui que nous n'oserons appeler de la gourmandise, car sous ce nom il deviendrait beaucoup moins général; mais de la friandise, qui n'est guère qu'une gourmandise plus délicate , et qui s'attache moins à la quantité. Ce ne serait qu'un petit travers, si la friandise n'entraînait point de fâcheuses conséquences; mais malheureusement elle a pour objet des aliments qui peuvent fatiguer Pestomac. Elle est donc un instinct nuisible, et en même temps si matériel qu'il en contracte quelque chose de honteux.
Instincts utiles. — En première ligne nous placerons l'activité. Il est bien vrai que du besoin de mouvement et d'action qui tourmente l'enfant peuvent résulter quelques accidents, quelques distractions nuisibles; mais la somme des avantages l'emporte beaucoup ici, suivant nous, sur lasommedes inconvénients. L'instinct d'activité est ce qui pousse sans relâche le petitgarçon ou la petite fille vers son développement de corps et d'esprit. La vie, dans l'enfant, est une force neuve, vierge, qui possède tout son ressort et ne demande qu'à s'exercer librement. C'est d'abord du mouvement sans direction, sans pensée quelconque; l'enfant marche pour marcher, court pour courir; il cède à une impulsion presque machinale, et cependant provi-
dentielle, puisqu'elle doit contribuer à lui faire atteindre sa destination. Ensuite l'activité commence à se régler un peu, sous l'autorité du père ou de la mère de famille; ^lais, bien souvent, la réflexion fait défaut, l'instinct dé* borde et se répand comme une rivière trop resserrée dans son lit, et, après avoir débuté en sage, l'enfant va crier, gesticuler et sauter comme un fou. L'instinct est encore le maître; l'autorité du jugement s'affermira plus tard.
Un autre instinct vient d'ailleurs au secours du premier et le maintient dans certaines bornes. L'enfant cède au besoin d'agir; mais, à chaque instant, tout autour de lui le fait souvenir de sa faiblesse; il en a la conscience, et, dès qu'une tâche lui apparaît comme au-dessus de ses forces, il tourne les yeux vers ceux qu'il sent être plus forts et mieux préparés que lui.
Qnoique Tenfant ne compare encore que rarement, et ne juge que la superficie, il y a cependant en lui uu rayon d'intelligence qui va s'épurant de plus en plus, et qui se confondra plus tard dans le grand jour de la réflexion. Instinct admirable qui fait souvent sentir au petit enfant la vérité que sa raison ne peut encore comprendre ! Inspiration donnée d'en haut pour annoncer et préparer la voie aux pures lumières du jugement!
Nous pourrions rattacher à l'instinct d'intelligence ce goût si remarquable des enfants pour les idées religieuses, ou, pour mieux dire, ce naïf sentiment religieux qui s'é lance si naturellement de leurs cœurs; mais il nous semble que l'instinct religieux doit conserver sa place à part entre les premiers mouvements de l'âme humaine, et qu'il joint aux caractères analogues d'un autre instinct des caractères qui lui sont particuliers. Il n'y a pas d'enfant peut-être qui ne se prenne aussitôt de dévouement et d'amour pour le bon Dieu dont lui parle sa mère, qui ne convienne que le bon Dieu le voit^ quoique ce soit là une conception bien abstraite. Cet utile et puissant instinct existe : il faut seulement le bien diriger.
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Instincts qui partidpmt des devx caractères. — Un grand nombre de dispositions naturelles , communes aux deux sexes, peuvent, selon Toccurrence, être nuisibles ou utiles ; indifférentes en elles-mêmes , elles prennent couleur suivant Toccasion où elles s'exercent et le mouvement qu'on leur imprime.
Le plus grand, le plus utile, le plus nuisible de ces instincts généraux, tellement général lui-même qu'il a servi quelquefois à qualifier l'homme, c'est l'instinct d'imitation. Son importance nous a engagé à l'examiner k part, et à lui consacrer un chapitre entier.
Après lui, le plus puissant des instincts de l'enfance est celui de la curiosité. A peine l'œil et l'oreille sont-ils ouverts, que l'enfant cherche à savoir ce qui se passe autour de lui, ce qu'il y a de renfermé dans la petite boite qu'il touche. Quand il avance en âge, les questions occupent une grande place dans son langage. Les •pourquoi se succèdent sans interruption, et portent sur tant d'objets que les réponses deviennent souvent délicates et difficiles. Or, l'instinct de curiosité, suivant l'objet auquel il s'applique, est nuisible ou utile à notre t%e : utile, lorsqu'il l'achemine k des' connaissances permises ou nécessaires; nuisible, lorsqu'il la pousse à découvrir ce qu'elle doit ignorer. Trop spontané encore, de cinq à dix ans, pour être assimilé k la curiosité dans Tadolescence, ce vif et insatiable instinct subit déjà la première influence de la réflexion , qui redouble son activité.
On peut regarder comme une des faces de la curiosité Tamour du merveilleux, si commun chez les enfants de cet âge. Il ne faut pas trop se plaindre de cette disposition ^'ils ont à écouter de toutes les forces de leur attention les histoires où il intervient des êtres surnaturels. Leur imagmation peut s'exercer utilement à les entendre, lorsqu'on ne les leur donne en définitive que pour ce qu'elles sont, c'est-à-dire pour d'agréables inventions
amenant une conclusion morale, sous laquelle ils savent très-bien chercher et s'approprier au besoin les applications.
On pourrait être surpris de ne pas nous voir donner le premier rang parmi les penchants généraux de l'enfance k cef instinct du moi^ que nous n'appellerons pas encore égoïsme, et qui tient si intimement à la nature de chacun de nous. Nous pensons être fondés à croire, malgré Tap* parence paradoxale de cette opinion, que Tinstinct du moi est moins général que celui de la curiosité, que celui de l'imitation. La cause en est que d'autres instincts plus désintéressés combattent et affaiblissent de bonne heure chez un grand nombre d'enfants l'instinct personnel : l'esprit de soumission, par exemple, si naturel à l'enfant, surtout à la petite fille bien élevée, la porte à s'oublier assez souvent elle-même pour ne songer qu'à la volonté maternelle; les instincts de la curiosité elde l'imitation n'ont pas un aussi puissant contre*poids.
Pourtant, l'instinct du moi tient une grande place parmi les penchants de notre élève. Lorsqu'il exerce sur elle un certain empire, il la rend in attentive à ce qui n'est pas en rapport direct avec ses propres intérêts. Moi aiLssi! est une expression qu'elle emploie à satiété, et dont elle use même à tort et à travers, sans examiner toujours si elle réclame quelque chose d'avantageux ou de convenable. Le sentiment de la propriété s'exalte et s'exagère en elle jusqu'à l'accaparement; sa complaisance envers les autres diminue en proportion de ce qu'elle fait pour elle-même. Après qu'on s'est occupé d'elle, on trouve naturel de s'occuper de son frère ou de sa sœur. Point. Elle assiège, elle obsède, elle prend possession; on ne saurait lui échapper. L'instinct du moi^ quand il agit librement, est tyrannique; il veut régner seul, et froisse en passait des penchants plus nobles, qui n'ont pas toujours la force de lui résister ; principe de force en certains cas, d'isolement et de faiblesse en beau-
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coup d'autres y il est alternativement un moyen et un péril, un ressort irrésistible et un instrument de ruine.
L'instinct de la peur a sa source dans la conscience de la faiblesse; il est utile pour préserver des dangers, pour inspirer, même avant tout raisonnement, des gestes et des actes de prudence. Souvent il est nuisible en ce qu'il dénature l'image des objets, cause des antipathies que la raison désavouerait plus tard, et les enracine tellement que la raison même, tout en les désavouant, ne saurait les détruire. Dans les premières années, le petit enfant si distrait , si mobile , oublie quelquefois un sentiment de peur qu'il aura éprouvé ; à l'âge de l'éducation élémentaire ) il garde plus obstinément l'impression reçue, en reconnaît mieux l'origine, et en prolonge plus ordinairement l'erreur.
Enfin, l'enfance possède et sent comme fermenter en elle une foule d^instincts confus qui deviendront plus tard des qualités et des défauts. Nous en avons cité quelquesuns, les plus nets, les plus sensibles ; mais il y en a auxquels il nous serait difficile d'imposer justement un nom. L'enfance ne nous rend pas compte et ne se rend pas compte de toutes les impulsions qui l'excitent, de tous les freins qui la retiennent. Il y a là tout un petit monde intérieur, dont les scènes se passent dans une vague et cependant féconde obscurité.
DXS INSTINCTS QUI SE PRONONCENT StTRTGUT CBBZ LK8 PETITES FILLES.
Instincts nuisibks. ^- Outre les instincts communs aux deux sexes, il y en a certainement qui sont plus en harmonie avec la destination de l'un ou de l'autre, et qui méritent d'être notés à part. Ce serait, par exemple, l'esprit de turbulence chez les petits garçons. Nous en distinguerons deux surtout parmi ceux qui sont plus nui-
sibles qu* utiles aux petites filles : Tun est l'instinct de la parure; l'autre, celui du babil.
Si notre élève ne songeait à sa toilette que dans l'intérêt du soin et de la propreté, elle mériterait des éloges; sans cette disposition, elle tomberait dans une négligence blâmable, et nous sommes prêt à reconnaître que l'instinct de la propreté et de la bonne tenue doit prendre sa place parmi les plus utiles de tous les penchants: aussi n'est-ce pas celui-là que nous prétendons attaquer. Il y en a un autre qui porte notre élève à préférer les beaux habits aux vêtements ordinaires ; fussent-ils plus incommodes, fussent-ils trop froids, trop chauds, trop larges ou trop étroits , il suffît qu'ils brillent pour lui plaire. Elle aspire au jour, au moment où sa chaussure sera neuve, sa coiffure ornée de rubans. Son cœur tressaille à la vue des plis froncés d'une jolie robe, au cadeau d'une ceinture , d'une fleur qu'on mêle à ses cheveux. Nous ne ferons pas ici les mentors refrognés et maussades; nous ne voulons pas nier qu'il y ait quelque chose d'innocent, de gracieux dans cet instinct, qui annonce à l'avance le besoin de plaire , et tient de si près à la destinée des femmes. Mais, à prendre ainsi les choses, nous ne trouverions à énumérer que des instincts utiles : car il n'en est pas qui , dans la pensée du souverain arbitre, ne doive concourir au plus grand bien de l'humanité. Contenus dans leurs justes limites , ils sont tous légitimes ; et pourtant , il en est assurément qui , plus promptement que les autres , sortent de l'usage pour se précipiter dans l'abus, et cet abus, nous l'appelons nuisible. Or, l'instinct de la parure ne prend ce nom que comme un instinct abusif et dangereux par ses conséquences. C'est lui en effet qui deviendra un peu plus tard de la coquetterie, lorsqu'à un mouvement irréfléchi vers le clinquant du costume se sera mêlé un peu de cette réflexion hâtive qui murmure aussi à l'oreille de la jeune fille les mots d'élégance et de bon ton.
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Notre élève parle beaucoup, beaucoup plus qu'un petit garçon de son âge. Nous ne savons pourquoi; car tous deux ont un égal besoin de s'instruire , un égal nombre de questions k nous adresser. Nous sommes donc tentés de croire qu'elle obéit, sans pouvoir s'en défendre, à une impulsion intérieure qui l'oblige k répandre sa pensée au dehors, à en redoubler, k en réitérer plusieurs fois l'expression, comme si elle s'enchantait elle-même par le ramage harmonieux de sa parole. Est-ce un bien ? estce un mal? Nous pensons que c'est un instinct plus souvent nuisible qu'utile, qui entretient longtemps la futilité des idées et des études, et les abaisse au-dessous décolles que l'enfance même peut supporter; qui rend une petite fille importune aux autres personnes , et devient, en se développant, non-seulement un défaut sérieux, mais une véritable infirmité.
Instincts utiles. — Les heureux instincts de l'enfance qui se rencontrent surtout chez les petites filles sont ceux de l'affection et de la pudeur.
Nous disons une chose que confirme l'expérience de toutes les familles , en avançant qu'une petite fille de six à dix ans est plus aimante qu'un petit garçon du même âge. La tendresse de cœur de la femme , l'esprit de dévouement et de sacrifice qui la distingue, se manifestent dans l'enfant avec une vivacité toute spontanée. Là oii le petit garçon restera grave , la petite fille se jettera avec expansion dans les bras de sa mère. L'un aimera ses parents avec force, F autre avec passion. Quel parti la mère-institutrice ne peut-elle pas tirer de ce pur et sublime instinct? n'entrevoit-elle pas déjà cette grande vérité, cette grande loi de l'éducation des filles, sur laquelle nous reviendrons souvent , qu'elles doivent être dirigées par l'affection beaucoup plus que par l'autorité ? Leur disposition à la tendresse vive et dévouée, lorsqu'à peine elles ont pu réfléchir encore aux bienfaits dont elles sont
comblées par leurs parents, est en même temps une douce et facile ressource pour les conduire , un frein puissant pour les arrêter.
On ne contestera pas non plus, sans doute, que le sentiment de la pudeur, cette perpétuelle sauvegarde des femmes, qui empêchera un jour le danger de naître ou le changera en triomphe , ne les inspire d'une manière instinctive , avant qu'elles sachent quelle force elles doivent en tirer. « J'aime cette fille d'un roman allemand, dit Mme Campan S qui, sans articuler un seul reproche, trempe son mouchoir dans une fontaine et lave la joue de sa petite sœur, sur laquelle un indiscret étranger vient d'appliquer un gros baiser. » Comment cette enfant avait-elle vu , dans une action fort innocente en ellemême, quelque chose qui eût besoin d'expiation ? ou, pour parler un langage plus conforme à notre sujet, pourquoi croyait-elle devoir effacer la trace du baiser de cet inconnu ? Nous ne croyons pas qu'elle eût été si susceptible pour un petit frère. C'est que, même avant tout avis maternel, avant toute réflexion sur les convenances , un instinct secret et infaillible , un instinct précieux et plein d'avenir, avertit la petite fille qu'elle ne doit encourager aucune démonstration de ce genre. C'est Ik d'ailleurs un des rares instincts dont on ne trouve guère de trace dans les premières années qui suivent la naissance, et qui se produisent à l'époque de^l'éducation élémentaire, assez a temps pour que la mère de famille puisse les mettre heureusement à profit.
Instincts qui participent des deux caractères. — Pour ne pas entrer dans le» détails un peu indistincts des premiers mouvements de toute espèce qui agitent le cœur et sollicitent l'intelligence de notre jeune élève, nous nous contenterons de citer un instinct propre surtout aux
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petites filles, et qui peut donner tantôt de bons, tantôt de mauvais résultats : nous voulons parler de la finesse.
Jaloux de n'avancer que des assertions d'accord avec l'expérience, nous pensons constater un fait reconnu par tous , en disant que les petites filles sont plus naturellement, plus naïvement fines que les petits garçons. Songeons encore qiie la finesse sera plus tard pour les femmes une protection, mais quelquefois aussi une arme dangereuse. Dans notre élève, la finesse promet une intelligence plus vive pour les études , une conception plus rapide de ses devoirs, et, pour revers de médaille, plus de ruse, moins de sincérité. Nous ne devons pas nous plaindre d'un instinct si piquant et si précoce ; mais pensons-y, lorsque nous mettons la main k cette œuvre de l'éducation.
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PUNITIONS ET RÉCOMPENSES DANS LE PREMIER AGE
OBSERYATIODS CéNéRALBS.
Caractère de cette étude. — Nous serons aassi brefs que possible sur ce qui regarde les punitions et les récompenses. Nous tâcherons de ne dire ici que ce qui intéresse véritablement Tenfance; les moyens de discipline ou d'encouragement doivent se réduire pour elle à la plus simple expression.
On doit comprendre en efiet que, là où la réflexion est faible et s'éteint rapidement, là où la volonté manque de suite et de but , il n'y ait guère lieu d'infliger de vraies punitions, de décerner de sérieuses récompenses. L'aveugle instinct égare, et en même temps justifie; il inspire, et cependant il ne donne pas le droit d'être honoré. Trop puissant encore chez la petite fille pour laisser se déve? lopper librement une force rivale , il veut être gouverné par des moyens plus en harmonie avec sa nature qu'avec celle de la réflexion.
L'état du cœur de notre élève est donc celui-ci : elle réfléchit peu, ce qui l'empêche de pécher gravement, comme de mériter beaucoup ; elle obéit surtout à l'instinct, qui, à cause du vague même dont il est entouré, ne s'accommode pas des moyens précis de discipline morale qui conviennent mieux à un autre âge. Cependant, tout confus qu'il est, il distingue les premières lueurs du sens moral, de l'amour-propre légitime, et de cet honneur qui comprend le devoir. Il entrevoit le bien et le mal ; et c'est
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assez pour qu'il puisse être quelquefois puni ou récompensé.
Mais il résulte aussi de cette situation de Tâme que les peines et les récompenses doivent se ressentir du caractère instinctif imprimé aux fautes et aux bonnes actions de notre élève. Lors même que nous aurons recours à des moyens dont l'emploi sera conseillé pour l'âge suivant, ces moyens seront mis en œuvre dans une mesure différente, et changeront de forme au point de paraître changer de nature. Ce sont plutôt les lois spéciales de ces changements, que les récompenses ou les punitions en ellesmêmes, qui méritent d'être étudiées. Nous glisserons sur des détails d'une exécution à peu près impossible, et nous nous arrêterons surtout à l'esprit qui doit guider la mère-institutrice au moment de récompenser ou de punir.
Principes. — L'un des ressorts les plus puissants dans l'éducation des filles, c'est l'affection. Cela est exact pour les divers âges, depuis la première enfance jusqu'au dernier terme de l'éducation, marqué par les plus florissantes années de la jeunesse. Mais combien cela est vrai particulièrement pour notre élève, qui , peu préparée encore aux sévères enseignements de la raison, ne comprend bien que les élans du cœur de sa mère !
Nous ne voulons pas supprimer Tautre grande puissance qui règle les difficultés de l'éducation , c'est-à-dire l'autorité. Nous affirmons seulement que son action doit être moins forte, moins continue qu'au temps de l'éducation moyenne, et que , si elle doit toujours, même alors, laisser la part principale à l'affection, aujourd'hui elle ne peut aspirer qu'à une influence plus modeste et plus dépendante encore.
Ayez donc grand égard, lorsqu'une faute est commise, à la faiblesse, à l'ignorance, aux oublis involontaires. Les enfants ne sont pas coupables toutes les fois qu'ils semblent l'être. Compatissez à leur nature encore si incom-
plète, et souvenez-vous de ces sages paroles de Locke : « Il faut leur tendre la main et les ramener doucement , comme des personnes naturellement infirmes; et, quoiqu'ils aient été avertis de se corriger de ces fautes, chaque rechute ne doit pourtant pas passer pour un mépris formel des avis qu'on leur a donnés, et être d'abord punie comme un effet d'obstination. Il est bien vrai qu'on ne doit pas négliger les fautes de fragilité, ni les laisser passer sans en prendre connaissance : mais, à moins que la volonté n'y ait quelque part , il ne faudrait jamais les exagérer et les censurer fort rudement; on devrait plutôt les redresser avec une douceur proportionnée k la faiblesse de l'âge. »
On peut dire sans doute que le cas prévu par cet auteur se présentera quelquefois, et plus fréquemment à mesure que notre élève grandira; que la volonté aura sa part, une part quelconque, dans bien des fautes commises. Mais cet aveu changera peu de chose à son raisonnement ; car il ne s'ensuivra pas , de ce qu'un peu de volonté fortifiera l'impulsion instinctive qui aura porté la petite fille à mal faire, qu'il soit k propos d'exagérer sa faute ou de la censurer avec rudesse. La bonté, la douceur, la patience, seront toujours nos ressources les plus efficaces. Avons- nous quelque intérêt k réussir plutôt par la sévérité que par l'affection ? Il nous semble que la meilleure voie est celle qui se présente d'elle-même, quand nous regardons k qui nous avons affaire. C'est un enfant, une petite fille dont la faiblesse ne s'appuie que sur nous, dont la sensibilité et l'imagination sont vives , dont le jugement ne brille que par des lueurs. Ce qui convient pour la corriger en la ménageant , c'est une attention douce et patiente, qui ne saisit pas avec une sorte d'empressement les occasions de gronder et de punir, el qui au besoin sait attendre.
Il est donc désirable d'abord qu'on évite les punitions, ensuite qu'on les restreigne, enfin qu'on les place conve*
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oablement , s'il faut y recourir. Cette sage tolérance n'aura rien de commun avec la faiblese ou la gâterie, qui supposent qu'on s'aveugle sur les fautes commises par un enfant. Ici on voit, on reconnaît la faute ; mais on voit aussi le sexe et Tâge; on compte, et souvent k bon droit, sur des moyens doux; on se dit qu'après tout, il s'agit de réussir à corriger l'enfant, et que la punition n'est pas Tinstrument unique et inévitable du retour aux bonnes habitudes. On s'abstient volontairement, prudemment, d'un moyen qu'on saurait employer au besoin. On essaye de conquérir par l'affection ce que l'autorité emporterait de force, et le succès n'en est que plus assuré.
Nous avons recommandé, en traitant des premières années, d'user souvent d'une méthode facile, celle des distractions« La dose de réflexion n'est pas encore assez forte chez la petite fille de quatre à huit ou neuf ans pour que cette méthode ait perdu sa puissance. C'est une ruse trèspermise, et une manœuvre très-morale, que de détourner subitement l'attention de votre élève , quand vous voyez qu'elle s'engage dans une voie qui ne peut aboutir qu'aux punitions. Trompez l'ennemi , c'est-k-dire donnez le change au défaut; ne laissez pas s'achever la faute à moitié commise. Comptez sur la mobile nature de cette enfant, qu'un spectacle nouveau, inattendu^ détournera facilement d'une mauvaise pensée. Cécile est portée à la colère, c'est un défaut qui n'est aimable à aucun ftge ; mais, chez une petite fille de six ans, il a quelque chose de plus triste peut-être, quoique de moins inquiétant, que chez la jeune fille adolescente. Sa mère guette les premiers symptômes d'impatience, qui, en s' accumulant, finiraient par produire un éclat. Par une invention soudaine, par un récit amusant, une proposition de nature k charmer son élève, ou du moins k l'intéresser, elle change le cours des idées, et la faute périt en naissant. Nous avons vu l'autre jour Cécile, impatientée par son petit frère, rougissant déjà dirritatiou, prête k commettre quelque acte de vio-
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lence, et tout à coup rendue au calme par cette simple exclamation de sa mère : Qui veut voir le joli tapis que f ai acheté? L'appel fait à la curiosité comprima les bouillonnements de la colère, et la mauvaise humeur fut, non pas vaincue, mais oubliée aussitôt.
Qu'on ne s'y trompe pas, l'excellente méthode des distractions est sans efiet quand Taccès a éclaté, ou du moins il est rare qu'elle soit efficace. C'est alors une trop faible attaque contre la passion déchaînée. Pour en tirer parti , la mère-institutrice doit veiller sur les premiers signes qui annoncent l'explosion. Elle ne sera pas toujours en mesure d€ le faire , nous le concédons ; mais ce sera beaucoup qu'elle puisse le faire quelquefois. Les choses difficiles s'accomplissent par degrés ; la goutte d'eau creuse la pierre. Lorsque Tenfant se sera sentie un certain nombre de fois détournée de mal faire par des moyens dont elle n'a pas le secret, elle perdra peut-être quelque chose de cette disposition fâcheuse qui l'entraînait instinctivement. L'âge viendra : la réflexion prendra de la force. Moins alimenté, moins stimulé par l'exercice, le défaut que nous aurons combattu ira s'effaçant chaque jour. La distraction n'est pas, certes, le moyen unique de corriger notre élève ; mais c'est une des armes contre lesquelles elle a le moins de défense : voilà ce qui en fait le prix.
A la distraction nous pouvons ajouter un autre moyen préventif, qui n'est pas la punition même, et qui peut avoir pour résultat de la rendre inutile : ce sont les avertissements et les menaces. Mais déjà nous avons besoin de prévoir une objection.
L'enfance est oublieuse et mobile, nous dira-t-on. Elle réfléchit peu, et ses réflexions incomplètes, mal liées entre elles, ne vont pas jusqu'à lui montrer les conséquences éloignées de l'oubli d'une recommandation. Croyezvous que vos avertissements restent dans la mémoire de votre élève, que l'impression faite par vos menaces
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dure beaucoup au delà de l'heure où vous les prononcez?
Si cette objection était tirée des nuances diverses que peuvent offrir les caractères des petites filles , nous conviendrions que, pour un certain nombre d'entre elles, l'observation est fondée. Il y en a réellement chez qui la mobilité est telle qu'on ne peut espérer se faire entendre d'elles que par des moyens positifs , c'est-à-dire , pour rester dans notre sujet, par des punitions, et non par de simples menaces.
Hais il faut voir l'ensemble et non les détails, la règle et non les exceptions. Quand nous aurons dit ce que nous croyons utile au plus grand nombre de mères de famille, celles qui observeraient des circonstances particulières auraient bien le droit de modifier nos conseils. Or, ce qui est généralement vrai , c'est que l'enfance , toute mobile , tout oublieuse qu'elle est , garde pourtant quelque trace des impressions qu'on renouvelle. A la longue, ces impressions deviennent des habitudes de caractère, et c'est là ce que nous voulons obtenir. Et quel avantage, quel immense profit moral, que d'éviter la ressource fâcheuse des punitions par l'emploi d'un moyen qui corrige! D'ailleurs, vous le savez, l'affection est le premier ressort de l'éducation des filles ; l'autorité n'est qae le second. Il serait peu sage d'intervertir un ordre que vous n'avez pas fait , et qui vous est imposé par la nature.
Les avertissements, nous le savons bien , ne doivent pas paraître stériles. Il viendra peut-être un moment décisif où il vous sera prouvé que votre élève n'en lient pas compte. Autant nous recommandons de fuir les punitions, autant nous insisterons , maintenant et plus tard , pour qu'une fois infligées elles soient fermement et rapidement accomplies. Mais, ce moment, votre gloire sera de le reculer sans que votre élève s*en aperçoive , sans qu'elle puisse triompher de votre indulgence.
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C'est déjà une image sévère du châtiment que la menace prononcée avec gravité , et de ce ton résolu oîi l'enfant s'accoutume à reconnaître l'arrêt de la volonté maternelle. Si l'image peut suffire, qu'avez-vous besoin de la réalité ?
Encore quelques mots sur cette intéressante question :
Le milieu est difficile à garder entre les signes d'une indulgence qui ressemblerait à la faiblesse et ceux d'une bonté qui s'accommode à l'âge et au sexe d'un enfant chéri. Si nous ne nous trompons , le plus sûr moyen de conserver aux avertissements et aux menaces leur caractère préservatif, sans leur ôter l'énergie qui leur est nécessaire, c'est le calme, le sang-froid. Avertir avec impatience, menacer avec irritation, c'est faire plus de mal que de bien , parce que l'impatience et l'irritation semblent annoncer comme conséquence naturelle une punition immédiate. La mère qui se fâche et qui se contente de paroles , paraît faible , et nous recommandons vivement de lutter contre ces premiers mouvements auxquelles donnent lieu les obsessions et les tours malicieux d'un enfant. Se fâcher en général est toujours nuisible; mais on comprend l'irritation accompagnant l'emploi du châtiment. Au contraire, l'impatience qui s'exhale en menaces ressemble à un commencement de force qui se termine en faiblesse , et notre élève finirait par être peu émue de ces paroles si redoutables que ne suit aucun effet.
Tranquillement avertie quand elle commet une faute, sérieusement et froidement menacée quand elle la renouvelle, sachant bien qu'elle sera punie à coup sûr si ces préliminaires ne suffisent pas , la petite fille , souple et intelligente, ne s'exposera pas souvent h ce résultat. Ses instincts se modifieront comme d'eux-mêmes, sans que la réflexion ait pris une part , ou du moins une part apparente f à la métamorphose. Sa mère recueillera ainsi
le fruit de sa patience et de ces prudents calculs si bien d'accord avec son cœur.
Nous ne voyons pas une nécessité aussi forte d'éviter les récompenses, quoiqu'il soit très -utile aussi d'en restreindre le nombre.
Ce qui rend désirable la rareté, l'absence même, s'il se pouvait, des punitions proprement dites, dans l'éducation delà petite fille, c'est que l'emploi de ce moyen est en désaccord avec le principe dominant qui nous dirige, l'affection. Nous ne disons pas que la mère-institutrice aime moins sa fille lorsqu'elle la punit, mais qu'en la punissant elle recourt à une ressource prise hors du domaine de l'affection. C'est un malheur quelquefois inévitable, mais c'est toujours un malheur. Le motif de restreindre l'emploi des récompenses est tout autre. Il tient aux inconvénients graves d'exciter une vanité déjà trop irritable, de donner une tournure tout intéressée aux bonnes intentions. Les supprimer, comme on a pu le tenter quelquefois,, nous croyons cela impossible. Il faudrait commencer par changer, non pas les instincts mauvais, mais le cœur des enfants, pour les élever sans perspective de récompenses ; seulement , celles qu'ils auront à receyoir devront remplir certaines conditions que nous allons examiner
Les récompenses dont nous parlons sont spécialement celles qui ont un cachet positif , comme les cadeaux ou les marques d'honneur. Les cadeaux éveillent Tiustinct de cupidité et d'égoîsme dans ces petites personnes en qui le jugement ne corrige pas encore d'autres dispositions naturelles. Les marques d'honneur stimulent une ambition qu'on ne pourra pas satisfaire, une vanité qui , dans la vie d'une femme , ne trouvera pas son emploi. Et cependant, il y aurait imprudence à lancer contre les cadeaux et les marques d'honneur un anathème exclusif, et nous ne pouvons que dire à la mère qui nous écoute : « Abstenez-vous autant que possible de
ces moyens; mais, dans l'occasion, que votre sagesse en use k propos. » A plus forte raison tolérerons-nous Tusage des récompenses toutes morales , des paroles encourageantes, des marques de tendresse après un devoir bien rempli. Ne blasons noire élève sur rien, mais n'espérons pas l'élever par la seule force d'une volonté froide et impassible. Pour les récompenses , comme pour les châtiments, tenons le milieu.
Eh ! si Ton se faisait une idée bien exacte de ce qu'est l'esprit de la petite fille à l'époque de l'éducation élémentaire, combien ne trouverait-on pas facile d'agir sur elle, soit pour .la récompenser, soit pour la punir, sans recourir à des récompenses trop matérielles ou à des châtiments trop positifs ! On ne peut vraiment observer sans sourire la promptitude avec laquelle un enfant de cet âge accepte un semblant de punition pour une punition réelle, un semblant de récompense pour une sérieuse rémunération. Le chapitre des peines et des jouissances imaginaires pourrait être fort long dans l'histoire des émotions que la petite fille éprouve de sa quatrième à sa neuvième année. Un rien la punit, un rien la récompense. La mère de famille a, sous ce rapport, un empire illimité.
« De même qu'il faut savoir faire un châtiment de peu de chose, a dit Mme Campan *, il faut savoir récompenser avec peu. Si vous n'adulez pas vos enfants, si vous ne les accablez pas de caresses , une simple approbation, un baiser, seront pour eux une faveur; et le refus de cette approbation, de ce baiser, pourra, dans l'occasion , vous servir de pénitence. On peut trouver sans effort les récompenses qui plaisent aux enfants , car ils ne cessent de manifester des désirs. On les entend , on peut s'en souvenir; et, lorsqu'on veut les récompenser, on peut leur dire : « Vous avez désiré telle chose , la « voici ; je cherche à vous faire plaisir, car votre conduite
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« m'a satisfait. » C'est leur enseigner que les bons procédés sont réciproques ; c'est aussi leur faire connaître que la manière de donner ajoute à la valeur du présent, a
L'expérience de l'habile institutrice confirme donc ce que nous avons avancé, savoir, que, pour récompenser aussi bien que pour punir, les moyens simples, les moyens moraux surtout, sont préférables k tous les autres. Ajoutons; maintenant, à notre pensée et à la sienne, que, même dans l'emploi des moyens matériels, la mère doit trouver sans effort des ressources inépuisables. Vraie encore dans l'éducation moyenne, cette pensée est exacte surtout k l'époque de l'éducation élémentaire. Vraie à l'égard de tous les enfants, elle l'est plus encore à l'égard de notre élève. Son esprit délié et son imagination vive la rendent plus propre à saisir et à embrasser des fictions. Sa confiance absolue dans sa mère ne lui *permettra pas de juger futile ce que sa mère traitera comme chose d*importance. Dès les premières années , un morceau de papier blanc la récompense, un ruban mis de travers la punit. Chaque objet, k mesure qu'elle grandit, perd ou gagne un peu d'intérêt pour elle; mais, k six ans, elle est encore bien sensible aux choses qui l'avaient touchée k trois ans. Aussi la facilité de récompenser et de punir k peu de frais se prolonge-t-elle au moins pendant la première moitié de l'éducation élémentaire. La puissance de l'instinct dure et triomphe encore. La sensibilité et l'imagination retardent encore les progrès du jugement, qui les gouvernera plus tard. Un monde d'illusions tournoie devant les yeux de la petite fille, et lui cache le monde des réalités. Pour le moment, c'est une disposition utile dont la mère-institutrice saura tirer parti. Elle change les circonstances indifférentes, les objets insignifiants , en circonstances qui intimident ou qui encouragent , en objets craints ou désirés. Aux mille caprices de l'enfance, elle oppose mille moyens do les I 9
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téprimer. Aux maux imaginaires , elle crée des remèdes imaginaires; et, quelque artificiel que soit le moyen, le résultat est réel et sérieux.
Nous ne chercherons pas à prémunir la mère contre rabiis de la méthode simple et commode que xioas lui cotlseillons. Elle recotunattra sans peine qu'elle ne doit pas pousser l'emploi deç petits moyens jusqu'à Taffectation des minuties.
Il est plus important de faire remarquer que Tintérét avec lequel la petite fille jouit des récompenses et fuit les punitions de ce genre, sera en raison directe de l'importance que nous paraîtrons y attacher nous-mêmes. Si elle nous voit rite en lui prestrivant de se tenir par punition dans tel ou tel coin de la chambre, elle en conclura que Houif jouons avec elle. Elle désobéira, ou plaisantera sur le châtiiheht. Il en est de même pour les récompensés. Décernotis-lui d'utl air moqueur un coUficfaet', dont le seul mérite est d'être sous notice main; elle en fera aussi bon marché que Hous-tnêmes. Elle a besoin de noùis voir graves et de nous croire convaincus, pour prendre au sérieux th qu'on Itd montre. Â ces conditions, notre sévérité pourra se passer d'un appareil extraordinaire, et notlre indulgence n'aura pour se ftire sentir qU'à prodiguer les doni^ l6& plus familiers.
PaRITIOItS.
Modération. — Sortbns maintenant de ce pays des fie* tiens , et occupons-nous des punitions et des récompenses proprement dites. Les observations précédentes ont plus de portée, selon nous, que celles qui nous restent à faire, parce que, pour diriger la petite fille, l'adresse et les moyens indirects soni plus efficaces que la discipline positive. Mais enfin, sa première éducation ne s'accomplira pas sans qu'elle ait à subir des punitions , à recevoir des récompenses; il ne nous est donc pas permis
de taire ce qiii n8u§ j;iàratt le meilleur mode à suivre , parce qu'il n'est pas permis à la mère-institiitrice de rignorer.
« On ne saurait trop le redire, prévenir vaut mieux que punir. Ce qui ne VeUt pas dire (Ju'il ftiille céder au caprice; une irritation prblongéfe usé lia pàtieilce; elle provoque l'humeur, elle altère le caractère plus que ne le pourrait faire une dôuleUr vive. Nous avons souvent observé que certains incobvétlietità , qui paraissent légers,' ont l'effet dé donner âiik enfentâ hne sorte d'iiiquiétude, qui ihflue soutdëihenl: sur \e\xv Hutheur : par exemple, les souliers étroits, les vêtements serrée, él certains petits tourmehts dé toilette aùxqtielè oii assujettit l'enfance. Quelques persôiinéâ iihagliietlt qu'il faut exercer les enfants à être contrariés dans leurà désirs et déçuS dans leurs espérances. Sans douté, la 'douleur 'qui est inévitable rend les éiifahis plus courageux; léâ cohtrariétés naturelles lés ih'strhidehU lâpàtiéhcé ; ihâlëles contradictions que nous faisons naître oiit uiî tout autre effet. Les enfants, rendus clairvoyants par leur intérêt, distinguent bientôt deux clàsséâ de niatix ; ils àe soumettent à là nécessité, mais ils se rév'olleht contre ce qu'ils appellent caprice. N'inventons pas pour nos enfants des épreuves de patience ; sojohs contenta qu'ils ajppretineiit k supporter celles qui s'offrent dàiià le cburâ ordinaire des événements. »
Nous iàous 'associons â ces paroles si sensées de miss Edgewortli^, et, si noué àvioîià besoin d'une autorité pour confirmer notre opinion éiib là rareté si désirable des punitions, nous la trôuveriohè dàïis Mme Guizoli, qui nous dirait* :
« le ne crois pas que les punitions puissent dévenir habitueUemént nécessaires. t)'aùtant plus redoutées '
Lettres de famille sur Vidùcàiîon, leUr'e Xill
qu'elles auront été plus rares, elles ne seront appelées que dans ces grands désordres auxquels ne suffit pas le gouvernement ordinaire. Il me semblerait dangereux d'en user plus souvent. L'emploi fréquent des punitions rend à peu près nuls tous les autres moyens, et je n'en connais aucun d'aussi insuffisant au développement de la morale. »
Il ne suffit pourtant pas de proclamer que les punitions doivent être rares; il faut aussi, pour ne pas en affaiblir l'effet, convenir qu'elles sont inévitables en certains cas, où aucun autre moyen ne pourrait en tenir la place. C'est en ce sens qu'il convient de dire avec Mme Necker de Saussure^ : « Ne nous faisons pas d^illusions; la culture des bons sentiments la mieux entendue est presque toujours insuffisante en éducation. Il y a de fâcheux intervalles où les meilleurs mobiles n'agissent pas, et où une sorte d'endurcissement semble fermer l'accès à toute influence heureuse. Alors l'enfant paraît indifférent à l'idée du mal ; des fautes commises sans regret ne lui laissent pas de remords ; ensuite, et comme les torts n'amènent pas leur conséquence naturelle, la douleur, il faut avoir recours à des moyens extérieurs pour produire la repentance. »
On le voit, deux écrivains spéciaux, partis de deux points de vue opposés, se rencontrent dans la même pensée. L'un, prévenu contre les punitions, avoue qu'en certaines occasions sérieuses elles deviennent nécessaires; l'autre, qui paraît moins contraire à la méthode du châ* timent, en restreint néanmoins l'usage à ce qu'il appellede fâcheux intervalles. Cet accord de témoignages proclame la vérité.
Voilà donc deux points que nous pouvons regarder comme établis : il y a des circonstances où les punitions seules peuvent corriger un enfant; mais ces circonstances
i . Éducation progressive, lettre VI , chap. ir.
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sont rares ; lorsqu'elles se présentent, il faut encore que les punitions soient modérées, et qu'elles puissent s'accomplir brièvement.
Si les punitions étaient excessives, elles perdraient tout d'abord l'avantage qu'elles tiennent de leur rareté même, celui d'une plus grande efficacité; le ressort trop tendu se briserait, et, au lieu de l'effet extraordinaire qu'on se promettait peut-être, on ne ferait qu'aigrir ou hébéter l'enfant par l'excès de la répression.
Si la durée des punitions était trop longue, elles engendreraient ou le découragement ou l'indifférence : le découragement dans les esprits vifs et sensibles ; l'indifférence dans les esprits fermes et résolus. Elles doivent durer assez pour se faire sentir et laisser une trace dans la mémoire, mais pas assez pour faire naître une sorte de satiété et de dégoût.
Gradation. — Néanmoins, grâce à un autre principe , tout-puissant dans l'éducation morale , la force et la durée des punitions peuvent s'accroître jusqu'à un certain point, lorsqu'un intérêt sérieux l'exige. Ce principe est celui de la gradation. Telle mesure , prise une première fois avec des ménagements extrêmes , sera un peu plus sévère en cas de récidive ; une troisième épreuve ajoutera quelque chose à la sévérité du châtiment, et, si une malheureuse nécessité amène une quatrième expérience, vous serez naturellement libre de faire ce que vous n'auriez pas osé tenter la première fois. ^
Ainsi, outre l'avantage de ménager la faiblesse de notre élève, la gradation a celui de rendre possible, sans secousse, une plus énergique répression.
Il y a des défauts contre lesquels on ne pourrait rien par une attaque vive et soudaine, et qui doivent être comme assiégés selon toutes les règles, réduits par degrés, soumis par des assauts successifs. Tels sont surtout
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\^ défauts (r<>id§ ei calmps : r^gqï^ifl^, V^^prit ^^ ranpqne, Tentêtfimept. Ep grs^duaqt les punitiot^ç, on ^onue à la réflexion le temps de naître, et la réfte^on montre 1^9 tflrts et en h\\ rougir.
B'^ill€ii)rs, ce qui 3e faif p^u l^ p\eu ^^\ çç. gui Is^jss^ les traces l^splus dtir^bles : et çppftbiq^ n*^stri(p^§ 4^^^''^ d'en iiYiprii^^r sur V^sprit d^ la petU§ fi||^, ce sol mouvant , balayé s§qs çei^se par je spuffle de Tayeiigle instinct ! Une punition bri|squp et forte c^vi^^r^ ui\ ébranleipent; ms^i^ des pvi^jtipp^ gipadu^^ f^rqpt ft^itfe une habitude ; il q'y a a^iQHnQ pçti]Rpe|ri(i8,qu à fajre qiiapt au profil ippral.
Convenance, — Cçîç punitipns rares, courtes, sageinept gradu^ci§, po^irraie^t ^tre cependant fort inopportunes, si la mère de famille ne s'assurait qu'elles sont en harmonie avec les besoins et les facultés de son enfapt.
La première considération est celle 4e T^ge. Telle privation serait sentie à dou^e ^ns, qui, k si^» ne produirait aucun effet sensible ; tellg p^nitencp, excellente ^ employer dans l'éducation moyenne, serait un contrQ-sens dans l'éducation élén^entairp. Supposez par exemple que, pour punir un acte d^ d^gpbéissance çheiç la pet jte fille de six ans, vous lui annonciez la privation d une partie de canipagne qui devait avoir lieu le lendemain. Qu'aurezvous fait? rien de bien utile. Il y aura d'alstord quelques pleurs, peut-être parce que votre voix aura été menaçante, et qu'on aura compris qu'il s'agissait de punir; mais d'une part, le châtiment, n'étant pas immédiat) ressemblera le lendemaip à une injustice, ou tout au moins à un acte de dureté. La mémpire est fugitive à c^t ^ge ; epsuite, l'imagination est très-yive, mais npn très-féconde, et l'enfant ne se figurera pas les plaisirs qu'elle va perdre avec assez de détails pour les regretter beaucoup. C'est donc bien plutôt de l'irritation qu'elle éprouvera que de
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la douleur et di| r^pei^fif^, ^t le but de la correction scira manqué.
Il fi^udra aus^i savoir gr^nd égard av| sexçi, e^ ne pas infliger de ces punitions s^ns ji^copvénients pour un petit garçop, mal Q^ioisiesppur liinepetite fille, comn^e le seraieqt par exemple celles qui stimulent vivement Timagination ou la sensibilité.
Le^ caractères, §ans être austiiprononcég qu'ils léseront quelques imnéq^ plup Wd^ sç tr^^hiasent pourtant dès Iq^S par la liberté m^me d'un ipsti^ct que n'a p^s modifié ]% volonté. Observé p^r la luère-institutrice , cet instinct dominant lui indiquera le cboix le plus }^eureu]L des punitions, si Içs punitions sont quelquefois nécessaires. A Imstinct d'égoïsn^e, il faudra des privations ; à Tinstinct d'orgueil y des buiuiliations , prudentes ^ap^ doute et modérées. C^*est le çôté sensible que la discipline m^^ ternelle doit atteindre dans ces cas de malheureuses e%* ceptions.
Efficacité. — Ce que nous venons de dire montre déjà comment les punitions, justement appropriées à Tétat moral de Tenfant qui 4oit les subir, d^^iepn^^t efficaces ; il est nécessaire d'ajouter ici quelques observations sur un sujet rempli de difficultés ep apparence, si simple en réalité.
Les punitions les plus ef^caces au début de l'éducation élémentaire, à cause du voisinage des première! années et de la puissante influence des sens, sout les punitions qui procèdent par des moyens sensibles. Avec le progrès des années s'accroît aussi Topportvinité deg moyens purement moraux, et, sous ce rapport, ]^ fin de Téducation élémentaire prend de plus en plus ^a teinte de l'éducation moyenne, où la domination va se partager entre les seps et le jugement.
Mais tirerons-nous toutes les conséquences de ce principal et ainsi, pour choisir un ei^emple saillant, admet-
C'est déjà une image sévère du châtiment que la menace prononcée avec gravité, et de ce ton résolu où l'enfant s'accoutume à reconnaître l'arrêt de la volonté maternelle. Si l'image peut suffire, qu'avez-vous besoin de la réalité ?
Encore quelques mots sur cette intéressante question :
Le milieu est difficile à garder entre les signes d'une indulgence qui ressemblerait à la faiblesse et ceux d'une bonté qui s'accommode à l'âge et au sexe d'un enfant chéri. Si nous ne nous trompons , le plus sûr moyen de conserver aux avertissements et aux menaces leur caractère préservatif, sans leur ôter l'énergie qui leur est nécessaire, c'est le calme, le sang-froid. Avertir avec impatience, menacer avec irritation,, c'est faire plus de mal que de bien , parce que l'impatience et l'irritation semblent annoncer comme conséquence naturelle une punition immédiate. La mère qui se fâche et qui se contente de paroles , paraît faible , et nous recommandons vivement de lutter contre ces premiers mouvements auxquelles donnent lieu les obsessions et les tours malicieux d'un enfant. Se fâcher en général est toujours nuisible; mais on comprend l'irritation accompagnant l'emploi du châtiment. Au contraire, l'impatience qui s'exhale en menaces ressemble à un commencement de force qui se termine en faiblesse , et notre élève finirait par être peu émue de ces paroles si redoutables que ne suit au-* cun effet.
Tranquillement avertie quand elle commet une faute , sérieusement et froidement menacée quand elle la renouvelle, sachant bien qu'elle sera punie k coup sûr si ces préliminaires ne suffisent pas , la petite fille , souple et intelligente, ne S'exposera pas souvent h ce résultat. Ses instincts se modifieront comme d'eux-mêmes, sans que la réflexion ait pris une part , ou du moins une part apparente , h la métamorphose. Sa mère recueillera ainsi
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le fruit de sa patience et de ces prudents calculs si bien d'accord avec son cœur.
Nous ne voyons pas une nécessité aussi forte d'éviter les récompenses, quoiqu'il soit très -utile aussi d'en restreindre le nombre.
Ce qui rend désirable la rareté, l'absence même, s'il se pouvait, des punitions proprement dites, dans l'éducation de la petite fille, c'est que l'emploi de ce moyen est en désaccord avec le principe dominant qui nous dirige, l'affection. Nous ne disons pas que la mère-institutrice aime moins sa fille lorsqu'elle la punit, mais qu'en la punissant elle recourt à une ressource prise hors du domaine de l'affection. C'est un malheur quelquefois inévitable, mais c'est toujours un malheur. Le motif de restreindre l'emploi des récompenses est tout autre. Il tient aux inconvénients graves d'exciter une vanité déjà trop irritable, de donner une tournure tout intéressée aux bonnes intentions. Les supprimer, comme on a pu le tenter quelquefois,^ nous croyons cela impossible. Il faudrait commencer par changer, non pas les instincts mauvais, mais le cœur des enfants, pour les élever sans perspective de récompenses ; seulement, celles qu'ils auront à recevoir devront remplir certaines conditions que nous allons examiner
Les récompenses dont nous parlons sont spécialement celles qui ont un cachet positif , comme les cadeaux ou les marques d'honneur. Les cadeaux éveillent l'instinct de cupidité et d'égoïsme dans ces petites personnes en qui le jugement ne corrige pas encore d'autres dispositions naturelles. Les marques d'honneur stimulent une ambition qu'on ne pourra pas satisfaire, une vanité qui, dans la vie d'une femme, ne trouvera pas son emploi. Et cependant, il y aurait imprudence à lancer contre les cadeaux et les marques d'honneur un anathème exclusif, et nous ne pouvons que dire k la mère qui nous écoute : « Abstenez-vous autant que possible de
ces moyens; mais, dans l'occasion, que votre sagesse en use à propos. » A plus forte raison tolérerons-nous Tusage des récompenses toutes morales , des paroles encourageantes, des marques de tendresse après un devoir bien rempli. Ne blasons notre élève sur rien, mais n'espérons pas l'élever par la seule force d'une volonté froide et impassible. Pour les récompenses , comme pour les châtiments, tenons le milieu.
Ëh ! si l'on se faisait une idée bien exacte de ce qu'est l'esprit de la petite fille à l'époque de l'éducation élémentaire, combien ne trouverait-on pas facile d'agir sur elle, soit pour. la récompenser, soit pour la punir, sans recourir à des récompenses trop matérielles ou à des châtiments trop positifs ! On ne peut vraiment observer sans sourire la promptitude avec laquelle un enfant de cet âge accepte un semblant de punition pour une punition réelle, un semblant de récompense pour une sérieuse rémunération. Le chapitre des peines et des jouissances imaginaires pourrait être fort long dans l'histoire des émotions que la petite fille éprouve de sa quatrième à saneu* vième année. Un rien la punit, un rien la récompense. La mère de famille a, sous ce rapport, un empire illimité.
« De même qu'il faut savoir faire un châtiment de peu de chose, a dit Mme Campan*, il faut savoir récompenser avec peu. Si vous n'adulez pas vos enfants, si vous ne les accablez pas de caresses , une simple approbation, un baiser, seront pour eux une faveur; et le refus de cette approbation, de ce baiser, pourra, dans l'occasion , vous servir de pénitence. On peut trouver sans effort les récompenses qui plaisent aux enfants , car ils ne cessent de manifester des désirs. On les entend , on peut s*en souvenir; et, lorsqu'on veut les récompenser, on peut leur dire : « Vous avez désiré telle chose , la « voici ; je cherche à vous faire plaisir, car votre conduite
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€ m'a satisfait. » C'est leur enseigner que les bons procédés sont réciproques ; c*est aussi leur faire connaître que la manière de donner ajoute à la valeur du présent. 9
L'expérience de l'habile institutrice confirme donc ce que nous avons avancé» savoir, que, pour récompenser aussi bien que pour punir, les moyens simples, les moyens moraux surtout, sont préférables à tous les autres. Ajoutons, maintenant, h notre pensée et à la sienne, que, même dans l'emploi des moyens matériels, la mère doit trouver sans effort des ressources inépuisables. Vraie encore dans l'éducation moyenne, cette pensée est exacte surtout k l'époque de l'éducation élémentaire. Vraie à l'égard de tous les enfants, elle l'est plus encore à l'égard de notre élève. Son esprit délié et son imagination vive la rendent plus propre à saisir et à embrasser des fictions. Sa confiance absolue dans sa mère ne lai .permettra pas de juger futile ce que sa mère traitera comme chose d*importance. Dès les premières années , un morceau de papier blanc la récompense, un ruban mis de travers la punit. Chaque objet, k mesure qu'elle grandit, perd ou gagne un peu d'intérêt pour elle; mais, à six ans, elle est encore bien sensible aux choses qui l'avaient touchée à trois ans. Aussi la facilité de récompenser et de punir k peu de frais se prolonge-t-elle au moins pendant la première moitié de l'éducation élémentaire. La puissance de l'instinct dure et triomphe encore. La sensibilité et l'imagination retardent encore les progrès du jugement, qui les gouvernera plus tard. Un monde d'illusions tournoie devant les yeux de la petite fille, et lui cache le monde des réalités. Pour le moment, c'est une disposition utile dont la mère-institutrice saura tirer parti. Elle change les circonstances indifférentes , les objets insignifiants, en circonstances qui intimident ou qui encouragent, en objets craints ou désirés. Aux mille caprices de l'enfance, elle oppose mille moyens de lee I 9
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réprimer. Aux maux imaginaires , elle créé des remèdes imaginaires; et, quelque artificiel que soit le moyen , le résultat est réel et sérieux.
Nous ne chercherons pas à prémunir la mère contre rabus de la méthode simple et commode que nous lui conseillons. Elle reconnaîtra sans peine qu'elle ne doit pas pousser l'emploi de$ petits moyens jusqu'à l'affectatidn des minuties.
Il est plus important de faire remarquer que Tintérét avec lequel la petite fille jouit des récompenses et fuit les pîdnitions de ce genre, sera en raison directe de l'importance que nous paraîtrons y attacher nous-mêmes. Si elle nous voit rite en lui prescrivant de se tenir par punition dans tel ou tel coin de la chambre^ elle eii conclura que nouif jouons avec elle. Elle désobéira, ou plaisantera sur le châtiiheht. Il en est de même pour les récompenses. Décernons-lui d'uti air moqueur un colifichet-, dont le seul mérite est d'être sous notice main; elle en fera aussi bon marché que nous-mêmes. Elle a besoin de nous voir graves et de nous croire convaincus , pour prendre au sérieux th qu'on lui montre. A ces conditions, notre sévérité pourra se passer d'un appareil extraordinaire, et notre indulgence n'aura pour se &ire sentir qu'à prodiguer les dôn^ les plus familiers.
PURITiOlTs.
Modération. — Sortons maintenant de ce pays des fictions, et occupons-nous des punitions et des récompenses proprement dites. Les observations précédentes ont plus de portée, selon nous, que celles qui nous restent à faire, parce que, pour diriger la petite fille, l'adresse et les moyens indirects soni plus efficaces que la discipline positive. Mais enfin, sa première éducation ne s'accomplira pas sans qu'elle ait à subir des punitions , à recevoir des récompenses ; il ne nous est donc pas permis
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de taire ce qùt n8uÊ jpàralt le meilleur mode à suivre , parce qu'il n'est pas permis à la mère-institutrice de lignorer.
« On ne saurait trop le redire, prévenir vaut mieux que punir. Ce qui ne Veut pas dire qu'il faille céder au caprice; une irritation prolongëfe usé lïi patience; elle provoque l'humeur, elle altère le caractère plus que ne le pourrait iFâiire une douleUr vive. Nous avons souvent obsené que certaine incohvétiiehts , qui paraissent légers,' ont l'effet dé donner aux enfkntS hne sdrte d'iii({uiétude, qui ihflùe souMeihenl sur leùir hùliieur : par ëiemple, les souliers étroits, les vêtements serrés, él certains petits tourments dé toilette aùxîqtielà oii assujettit l'enfance. Quelques persônnëâ imaglhetit qu'il faut exercer les enfants à être contrariés dans leurâ désirs et déçus dans leurs espérances. Sans douté, la 'douleur qui est inévitable rend les enfants plus courageux; leâ contrariétés naturelles les in'struidehU làpàtieiicé; ihàlâles coiitràdictions que nous faisons naitré 'ôht uii tout autre effet. Les enfants, rendus clairvoyantâ par leur intérêt, distingueiit bientôt deux clàsséâ de ùiàux ; ils se soumetteàt à là hécessité, mais ils se révoltent contre ce qu'ils appellent caprice. N'inventons pas pour nos enfants déà épreuves ie patience ; soyons côUtehtà qu'ils appretineiit it supporter celles qu\ s'offrent dans le c'ourâ ôbdih'airé des événements. »
Nous iioiis associons à ces paroles si sensées de miss ïdgeworth^ et, si nous àvioiis besoin d'une autorité pour confirmer notre ôipîhion èiiir là rareté si désirable des punitions , nous la trouverions dàhs Mme tiuizoi , qui nous dirait' :
«le ne crois pas que les punitions puissent devenir Itabituellemént nécessaires. t)'autant plus redoutées
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qu^elles auront été plus rares, elles ne seront appelées que dans ces grands désordres auxquels ne suffit pas le gouvernement ordinaire. Il me semblerait dangereux d'en user plus souvent. L'emploi fréquent des punitions rend à peu près nuls tous les autres moyens, et je n'en connais aucun d'aussi insuffisant au développement de la morale. »
Il ne suffit pourtant pas de proclamer que les punitions doivent être rares; il faut aussi, pour ne pas en affaiblir l'efi'et, convenir qu'elles sont inévitables en certains cas, où aucun autre moyen ne pourrait en tenir la place. C'est en ce sens qu'il convient de dire avec Mme Necker de Saussure ^ : « Ne nous faisons pas d'illusions; la culture des bons sentiments la mieux entendue est presque toujours insuffisante en éducation. Il y a de fâcheux intervalles où les meilleurs mobiles n'agissent pas, et où une sorte d'endurcissement semble fermer l'accès à toute influence heureuse. Alors l'enfant paraît indifférent à l'idée du mal ; des fautes commises sans regret ne lui laissent pas de remords ; ensuite, et comme les torts n'amènent pas leur conséquence naturelle, la douleur, il faut avoir recours à des moyens extérieurs pour produire la repentance. »
On le voit, deux écrivains spéciaux, partis de deux points de vue opposés, se rencontrent dans la mémepensée. L'un, prévenu contre les punitions, avoue qu'en certaines occasions sérieuses elles deviennent nécessaires; l'autre, qui paraît moins contraire à la méthode du chà^ timent, en restreint néanmoins l'usage à ce qu'il appelled^ fâcheux intervalles. Cet accord de témoignages proclame la vérité.
Voilà donc deux points que nous pouvons regardel comme établis : il y a des circonstances où les punition^ seules peuvent corriger un enfant; mais ces circonstancei
\ . Éducation progressive, lettre VI, chap. ir.
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sont rares ; lorsqu'elles se présentent, il faut encore que les punitions soient modérées, et qu'elles puissent s'accomplir brièvement.
Si les punitions étaient excessives, elles perdraient tout d'abord l'avantage qu'elles tiennent de leur rareté même, celui d'une plus grande efficacité; le ressort trop tendu se briserait, et, au lieu de l'effet extraordinaire qu'on se promettait peut-être, on ne ferait qu'aigrir ou hébéter Tenfant par l'excès de la répression.
Si la durée des punitions était trop longue, elles engendreraient ou le découragement ou l'indifférence : le découragement dans les esprits vifs et sensibles ; l'indifférence dans les esprits fermes et résolus. Elles doivent durer assez pour se faire sentir et laisser une trace dans la mémoire, mais pas assez pour faire naître une sorte de satiété et de dégoût.
Gradation. — Néanmoins, grâce à un autre principe, tout-puissant dans l'éducation morale, la force et la durée des punitions 4)euvent s'accroître jusqu'à un certain point, lorsqu'un intérêt sérieux l'exige. Ce principe est celui de la gradation. Telle mesure , prise une première fois avec des ménagements extrêmes , sera un peu plus sévère en cas de récidive ; une troisième épreuve ajoutera quelque chose à la sévérité du châtiment, et, si une malheureuse nécessité amène une quatrième expérience, vous serez naturellement libre de faire ce que vous n'auriez pas osé tenter la première fois. ^
Ainsi, outre l'avantage de ménager la faiblesse de notre élève, la gradation a celui de rendre possible, sans secousse, une plus énergique répression.
Il y a des défauts contre lesquels on ne pourrait rien par une attaque vive et soudaine, et qui doivent être comme assiégés selon toutes les règles, réduits par degrés, soumis par des assauts successifs. Tels sont surtout
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pqne, r^ntê^^mept. Ep grs^duapt les pu^itio^ç, on ^oniie à la ré&exion le temps de naître, et ^a réAe^ion montre 1q8 tqrts et en h\\ rougir..
D'î^illei^rs, ce qui 3e fa^t pfiu \ peu pst c^ gui lajss^ les lr^çe§ l^splus durables : et çppf^tifuj p'^st-i^paç 4^^^^'^ 4'en iippriifi^r sur V^sprit de la petite û|\f , ce sol mouvant, balayé s^qs çe^çe par le spuffîe 4e Tayeugle instinct ! Une punition brusqup ^t fprte c^vi^^rs^ un ébranlement; m^i^ des p^n^jtipp^ gfadvi^ps ferqpt flaîtfe une habitude ; il p'y a a^QH^Q pftçftp^ri^isfln à fajre ftuapf au profil iporal.
Convenance. — Ç^ç punitipn^ rares, courte, sagemtipt graduéeis, po)|rr^i^pt ^tre c^pepdant fori inopportunes, si la mère de Camille ne s'assurait qu'elles sont en harmonie avec les besoins et les facultés de son enfapt.
La première considération est celle 4^ l*4gp* Telle privation serait sentie à douze ^ns, qui, k si^» ne produirait aucun effet sensible ; tellg pénitence, excellente ^ employer dans l'éducation moyenne, ferait un contre-sens ds^ns l'éducation éléipentair^. Supposez par exemple que, pour punir un acte d^ désobéissance chez la petite fille de six ans, vous lui annonciez la ppiv^tiop d une partie de canipagne qui devait avoir lieu le lendemain. Qu'aurezyous fait? rien de bien utile. Il y aura 4'al>ord quelques pleurs, peut-être parce que votre vpi^ s^yra été menaçante» et qu'on aura compris qu*il s'agissait de punir ; mais d'une part, le châtiment, n'étant p^s immédiat» ressemblera le lendemaip à une injusticfi, ou tout au n^oins à un acte de dureté. La mémoire est fpgifivQ k c^t âge ; ensuite, l'imagination est très-yive, mais npn très-féconde, et l'enfant ne se figurera pas les plaisirs qu'elle va perdre avec assez de détails pour les regretter beaucoup. C'est donc bien plutôt de l'irritation qu'elle éprouvera que de
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la douleur et du rçpei^tji:, ^\ le but de la çorrçctipn s^ra manqué.
Il f£|udra aus^i savoir gr^nd éga^d av; sexçi, fit ne pas infliger de ces puoitions s^n^s inconvénients pour un petit garçon, n^al q^oisiespour i|nq petite fille, comme le seraient par exemple celles qui stimulent vivement Timagination ou la sensibilité.
Les caractères, çans être ans^i prononcég qn*Us Iç seront quelques ^nnée^ plu^ tftrd, se tr^^hissent pourtant dès Iqrs par la liberté m^xne d'nn instinct gué n'^ p^§ modifié ]^ volonté. Qbsefvé p^r la inère-institutrice , cet instinct dominant lui indiquera le cboix le plus t^eureu]^ des punitions, si Içs punitions sont quelquefois nécessaires. A Fînstinct d*égoiisnie, il faudra des privations ; à Vinstinct d'orgueil y des bun^iliations , prudentes çan^ dout^ et modérées. Ci*est le côté sensible que la discipline m^T ternelle doit atteindre dans ces cas de malbeureuses exr ceptions.
Efficacité. — Ce que nous venons de dire montre déjà comment les punitions, justement appropriées k l'état moral de l'enfant qui 4oH les subir, deviennent efficaces ; il est nécessaire d'ajouter ici quelqnçs observations sur un sujet rempli de difficultés ep apparence!, si simple en réalité.
Les punitions les plus ef^caces au début de l'éducation élémentaire, & cause du voisinage des première! années et de la puissante influence des sens, sont l^s punitions qui procèdent par dçs moyens sensibles. Avec le progrès des années s'accroît aussi ropportjinité de^ moyens purement moraux, et, sous ce rapport, \^ fin de l'éducation élémentaire prend de plus en plus la teinte de l'éducation moyenne, où la domination va se partager entre les seps et le jugement.
liais tirerons-nous toutes les conséquences de ce principe! et ainsi, pour choisir un ei^epple saillant, admet-
C'est déjà une image sévère du châtiment que la menace prononcée avec gravité, et de ce ton résolu où l'enfant s'accoutume à reconnaître l'arrêt de la volonté maternelle. Si l'image peut suffire, qu'avez-vous besoin de la réalité ?
Encore quelques mots sur cette intéressante question :
Le milieu est difficile à garder entre les signes d'une indulgence qui ressemblerait à la faiblesse et ceux d'une bonté qui s'accommode à l'âge et au sexe d'un enfant chéri. Si nous ne nous trompons , le plus sûr moyen de conserver aux avertissements et aux menaces leur caractère préservatif, sans leur ôter l'énergie qui leur est nécessaire, c'est le calme, le sang-froid. Avertir avec impatience, menacer avec irritation,, c'est faire plus de mal que de bien , parce que l'impatience et l'irritation semblent annoncer comme conséquence naturelle une punition immédiate. La mère qui se fâche et qui se contente de paroles , paraît faible , et nous recommandons vivement de lutter contre ces premiers mouvements auxquelles donnent lieu les obsessions et les tours malicieux d'un enfant. Se fâcher en général est toujours nuisible; mais on comprend l'irritation accompagnant l'emploi du châtiment. Au contraire, l'impatience qui s'exhale en menaces ressemble à un commencement de force qui se termine en faiblesse , et notre élève finirait par être peu émue de ces paroles si redoutables que ne suit aucun effet.
Tranquillement avertie quand elle commet une faute, sérieusement et froidement menacée quand elle la renouvelle, sachant bien qu'elle sera punie h coup sûr si ces préliminaires ne suffisent pas , la petite fille , souple et intelligente, ne s'exposera pas souvent à ce résultat. Ses instincts se modifieront comme d'eux-mêmes, sans que la réflexion ait pris une part , ou du moins une part apparente , k la métamorphose. Sa mère recueillera ainsi
le fruit de sa patience et de ces prudents calculs si bien d'accord avec son cœur.
Nous ne voyons pas une nécessité aussi forte d'éviter les récompenses, quoiqu'il soit très -utile aussi d'en restreindre le nombre.
Ce qui rend désirable la rareté, l'absence même, s'il se pouvait, des punitions proprement dites, dans l'éducation delà petite ûlle, c'est que l'emploi de ce moyen est en désaccord avec le principe dominant qui nous dirige, l'affection. Nous ne disons pas que la mère-institutrice aime moins sa fille lorsqu'elle la punit , mais qu'en la punissant elle recourt à une ressource prise hors du domaine de l'affection. C'est un malheur quelquefois inévitable, mais c'est toujours un malheur. Le motif de restreindre l'emploi des récompenses est tout autre. Il tient aux inconvénients graves d'exciter une vanité déjà trop irritable, de donner une tournure tout intéressée aux bonnes intentions. Les supprimer, comme on a pu le tenter quelquefois^ nous croyons cela impossible. Il faudrait commencer par changer, non pas les instincts mauvais, mais le cœur des enfants, pour les élever sans perspective de récompenses; seulement, celles qu'ils auront à recevoir devront remplir certaines conditions que nous allons examiner
Les récompenses dont nous parlons sont spécialement celles qui ont un cachet positif , comme les cadeaux ou les marques d'honneur. Les cadeaux éveillent l'instinct de cupidité et d'égoïsme dans ces petites personnes en qui le jugement ne corrige pas encore d'autres dispositions naturelles. Les marques d'honneur stimulent une ambition qu'on ne pourra pas satisfaire , une vanité qui, dans la vie d'une femme, ne trouvera pas son emploi. Et cependant, il y aurait imprudence à lancer contre les cadeaux et les marques d'honneur un anathème exclusif , et nous ne pouvons que dire à la mère qui nous écoute : « Abstenez-vous autant que possible de
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ces moyens; mais, dans l'occasion, que votre sagesse en use k propos. » A plus forte raison tolérerons-nous l'usage des récompenses toutes morales , des paroles encourageantes, des marques de tendresse après un devoir bien rempli. Ne blasons notre élève sur rien, mais n'espérons pas l'élever par la seule force d'une volonté froide et impassible. Pour les récompenses , comme pour les châtiments, tenons le milieu.
Eh ! si l'on se faisait une idée bien exacte de ce qu'est l'esprit de la petite fille k l'époque de l'éducation élémentaire, combien ne trouverait-on pas facile d'agir sur elle, soit pour .la récompenser, soit pour la punir, sans recourir k des récompenses trop matérielles ou à des châtiments trop positifs ! On ne peut vraiment observer sans sourire la promptitude avec laquelle un enfant de cet âge accepte un semblant de punition pour une punition réelle, un semblant de récompense pour une sérieuse rémunération. Le chapitre des peines et des jouissances imaginaires pourrait être fort long dans l'histoire des émotions que la petite fille éprouve de sa quatrième k sa neuvième année. Un rien la punit, un rien la récompense. La mère de famille a, sous ce rapport, un empire illimité.
« De même qu'il faut savoir faire un châtiment de peu de chose, a dit Mme Campan ^, il faut savoir récompenser avec peu. Si vous n'adulez pas vos enfants, si vous ne les accablez pas de caresses , une simple approbation, un baiser, seront pour eux une faveur; et le refus de cette approbation, de ce baiser, pourra, dans l'occasion , vous servir de pénitence. On peut trouver sans effort les récompenses qui plaisent aux enfants , car ils ne cessent de manifester des désirs. On les entend , on peut s'en souvenir; et, lorsqu'on veut les récompenser, on peut leur dire : « Vous avez désiré telle chose , la « voici ; je cherche k vous faire plaisir, car votre conduite
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« m'a satisfait. » C'est leur enseigner que les bons procédés sont réciproques ; c'est aussi leur faire connaître que la manière de donner ajoute à la valeur du présent, f
L'expérience de l'habile institutrice confirme donc ce que nous avons avancé, savoir, que , pour récompenser aussi bien que pour punir, les moyens simples, les moyens moraux surtout, sont préférables à tous les autres. Ajoutons, maintenant, à notre pensée et à la sienne, que, même dans l'emploi des moyens matériels, la mère doit trouver sans effort des ressources inépuisables. Vraie encore dans l'éducation moyenne, cette pensée est exacte surtout k l'époque de l'éducation élémentaire. Vraie à l'égard de tous les enfants, elle l'est plus encore à l'égard de notre élève. Son esprit délié et son imagination vive la rendent plus propre à saisir et à embrasser des fictions. Sa confiance absolue dans sa mère ne lai .permettra pas de juger futile ce que sa mère traitera comme chose d'importance. Dès les premières années , un morceau de papier blanc la récompense, un ruban mis de travers la punit. Chaque objet, k mesure qu'elle grandit, perd ou gagne un peu d'intérêt pour elle; mais, k six ans, elle est encore bien sensible aux choses qui l'avaient touchée k trois ans. Aussi la facilité de récompenser et de punir k peu de frais se prolonge-t-elle au moins pendant la première moitié de l'éducation élémentaire. La puissance de l'instinct dure et triomphe encore. La sensibilité et l'imagination retardent encore les progrès du jugei^ent, qui les gouvernera plus tard. Un monde d'illusions tournoie devant les yeux de la petite fille, et lui cache le monde des réalités. Pour le moment, c'est une disposition utile dont la mère-institutrice saura tirer parti. l^lle change les circonstances indifférentes, les objets insignifiants , en circonstances qui intimident ou qui encouragent, en objets craints ou désirés. Aux mille caprices de l'enfance, elle oppose mille moyens rie les I 9
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réprimer. Aux maui imaginaires , elle crée des remèdes imaginaires; et, quelque artificiel que soit le moyen , le réisultat est réel et sérieux.
Nous ne chercherons pas à prémunir la mère contre l'abus de la méthode simple et commode que nous lui coiiseillons. Elle reconnaîtra sans peine qu'elle ne doit pas pousser l'emploi deç petits moyens jusqu'à l'affectation des minuties.
Il est plus important de faire remarquer que l'intérêt avec lequel la petite fille jouit des récompenses et fuit les pidnitions de ce genre, sera en raison dif'ecte de l'importance que nous paraîtrons y attacher nous-mêmes. Si elle nous voit rite en lui prescrivant de se tenir par punition dans tel ou tel coin de la chambre, elle en conclura que Houif jouons avec elle. Elle désobéira, ou plaisantera sur le châtiiheht. Il en est de même pour les récompenses. Décernons-lui d'uti air moqueur un colifichet, doiit le seul mérite est d'être sous notice main; elle en fera aussi boH marché que Hous-knêmes. Elle a besoin de nous voir graves et de nous croire convaincus, pour prendre au sérieux ce qu'on lui montre. Â ces conditions, notre sévérité pourra se paisser d'un appareil extraordinaire, et notre indulgence n'aura pour se ftdre sentir qu'à prodiguer les doni; les plus familiers.
PUHITIONS.
Kodération. — Sortons maintenant de ce pays des fictions, et occupons-nous des punitions et des récompenses proprement dites. Les observations précédentes ont plus de portée, selon nous, que celles qui nous restent à faire, parce que, pour diriger la petite fille, l'adresse et les moyens indirects soni plus efScaces que la discipline positive. Mais enfin, sa première éducation ne s'accomplira pas sans qu'elle ait à subir des punitions , à recevoir des récompenses ; il ne nous est donc pas p^mis
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de taire ce qui n8u§ jparatt le meilleur mode à suivre , parce qu'il n'est pas permis à la mère-institiitrice de rignorer.
« On ne saurait trop le redire, prévenir vaut mieux que punir. Ce qui ne Veut pas dire qu'il faille céder au caprice; une irritation prolong)$ë usé la, patience; elle provoque l'humeur, elle altère le caractère plus que ne le pourrait faire une douleur vive. Nous avons souvent observé que certains incohvétiiehts , qui paraissent légers,* ont l'effet dé donner siUx enfantS hne sorte d'inquiétude, qui lîflîze souMéifaenl sur leiii' tiùtheur ; par feiemple, les souliers étroite, les vêtementis serrés, et certains petits tounhehts dé toilette auxquels oh assujettit l'enfance. Quelques personnèâ imaginent qu'il faut exercer les enfants à être contrariés dans leurà désirs et déçuâ dans leurs espérances. Sans doute, la 'douleur qui est inévitable rend lés enfants plus courageux; léâ contrariétés naturelles les in'struiâehl à lâpàtiéhcé; ihàtëles contradictions que nous faisons naîtire ohl un tbiit autre effet. Les enfants, rendus clairvoyants par leur intérêt, distinguent bientôt deux classéâ de hi'àux ; ils âe soumettent à là nécessité, mais ils se révoltent contre bé qu'ils appellent caprice. N'inventons pas pour nos enfants dés épreuves de patiénice ; soj^ohs coiàtentà qu'ils apprennent à supporter celles qui s'offrent dàhà le coure ôtdîriàiré des événements. »
Nous hoiis associons â ces paroles si sensées de miss Êdgeworth^, et, si nous avions besoin d'une autorité pour confirmer notre opinion âiir là rareté si désirable des punitions , houè la trouverions dans Mme Guizol , qui nous dirait* :
< le ne crois pas que 4es puiçiitlons puissent devenir habituellement nécessaires. ' î)'autant plus redoutées '
Lettres de/amUle sur ViducàOôn, lettre XUl
qu'elles auront été plus rares, elles ne seront appelées que dans ces grands désordres auxquels ne suffit pas le gouvernement ordinaire. Il me semblerait dangereux d'en user plus souvent. L'emploi fréquent des punitions rend k peu près nuls tous les autres moyens, et je n'en connais aucun d'aussi insuffisant au développement de la morale. »
Il ne suffit pourtant pas de proclamer que les punitions doivent être rares; il faut aussi, pour ne pas en affaiblir l'effet, convenir qu'elles sont inévitables en certains cas, où aucun autre moyen ne pourrait en tenir la place. C'est en ce sens qu'il convient de dire avec Mme Necker de Saussure^ : « Ne nous faisons pas d'illusions; la culture des bons sentiments la mieux entendue est presque toujours insuffisante en éducation. Il y a de fâcheux intervalles où les meilleurs mobiles n'agissent pas, et où une sorte d'endurcissement semble fermer l'accès à toute influence heureuse. Alors l'enfant paraît indifférent à l'idée du mal ; des fautes commises sans regret ne lui laissent pas de remords ; ensuite, et comme les torts n'amènent pas leur conséquence naturelle, la douleur, il faut avoir recours à des moyens extérieurs pour produire la repen tance. »
On le voit, deux écrivains spéciaux, partis de deux points de vue opposés, se rencontrent dans la même pensée. L'un, prévenu contre les punitions, avoue qu'en certaines occasions sérieuses elles deviennent nécessaires; l'autre, qui paraît moins contraire à la méthode du châtiment, en restreint néanmoins l'usage à ce qu'il appellede fâcheux intervalles. Cet accord de témoignages proclame la vérité.
Voilà donc deux points que nous pouvons regarder comme établis : il y a des circonstances où les punitions seules peuvent corriger un enfant; mais ces circonstances
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sont rares ; lorsqu'elles se présentent, il faut encore que les punitions soient modérées, et qu'elles puissent s'accomplir brièvement.
Si les punitions étaient excessives, elles perdraient tout d'abord l'avantage qu'elles tiennent de leur rareté même, celui d'une plus grande efficacité; le ressort trop tendu se briserait, et, au lieu de l'effet extraordinaire qu'on se promettait peut-être, on ne ferait qu'aigrir ou hébéter l'enfant par l'excès de la répression.
Si la durée des punitions était trop longue, elles engendreraient ou le découragement ou l'indifférence : le découragement dans les esprits vifs et sensibles ; l'indifférence dans les esprits fermes et résolus. Elles doivent durer assez pour se faire sentir et laisser une trace dans la mémoire, mais pas assez pour faire naître une sorte de satiété et de dégoût.
Gradation. — Néanmoins, grâce k un autre principe, tout-puissant dans l'éducation morale, la force et la durée des punitions jpeuweni s'accroître jusqu'à un certain point, lorsqu'un intérêt sérieux l'exige. Ce principe est celui de la gradation. Telle mesure , prise une première fois avec des ménagements extrêmes , sera un peu plus sévère en cas de récidive ; une troisième épreuve ajoutera quelque chose k la sévérité du châtiment, et, si une malheureuse nécessité amène une quatrième expérience, vous serez naturellement libre de faire ce que vous n'auriez pas osé tenter la première fois. ^
Ainsi, outre l'avantage de ménager la faiblesse de notre élève, la gradation a celui de rendre possible, sans secousse, une plus énergique répression.
11 y a des défauts contre lesquels on ne pourrait rien par une attaque vive et soudaine, et qui doivent être comme assiégés selon toutes les règles, réduits par degrés, soumis par des assauts successifs. Tels sont surtout
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\^^ 4^faut8 (roid§ ei calmpg ; r^gqï^ïfl^, Vç^prit ^Q tanpqne, Tentê^fim^pt. Ep gr^^dua^t les pu^itib^s, on ^onue k la réflexion le temps de naître, et ^a réflexion montre 1^3 tqrts et eu h\\ roiigir.
D'^illfii|rs, ce qui 3e fait pfiu ^ peu p3t c^. qui Is^ss^ les Ir^^çes \^s plus diir^bles : et ççus^tie^ n'fist-il pç^ç 4i%ile d'en imprinier sur l'esprit de la petit^ fi\|p, ce sol mouvant, balayé s^qs çe^se par je &puf|ie de Tayeugle instinct! Une punition brusqup ^t fprte c^v^çpri^ uq ébranleipent; m^^^ de^ ppf^jtipp; gf.adu^fi3 f^rqpt pffitre une habitude : il p'y a apqvin§ poipp^rîjis^qn à fajre g^^Pt ^^ profit ippral.
Convenance, — Cçi^ punitipns f are? , courtes , sage- 9i({nt graduéçis, pourraient ^tre cependant fort if^opportunes, si la mère de famille ne s'assurait qu'elles sont en harmonie avec les besoins et les facultés de son enfapt.
La première cop^idération est celle 4e l*4gp* Telle privation serait septie k dou^e ^ns, qui, k si^» ne produirait aucun effet sensible ; tell§ p^nitencp, excellente i^ employer dans l'éducation moyenne, serait un contre-sens d^ns réducatioq éléipeutairp. Supposez par exemple que, pour punir un acte de dé§obéissance çhe? la petjte fille de six ans, vous lui apnpncip^ I9 pçiv.{(tiop d une partie de campagne qui devait avoir lieu le lepdemain. Qu'aurezyoua fait? rien de biep utile. Il y aura d'a|]»ord quelques pleurs, peut-être parce que vptre ypix auça été menaçante, et qu'on aura compris qu*il s'agissait de punir ; mais d'une part, le chàtimeut, n'étant pas immédiat, ressemblera le lendemaip k une injustice, ou tout au n^oins k un acte de dureté. La mémoire est fugitive k cet âge ; epsuite, l-imaginatiop est très-vive, mais npn très-féconde, et Tenfant ne se figurera pas les plaisirs qu'elle ▼& perdre avec asse^ de détails pour les regretter beaucoup. C*est donc bien plutôt de l'irritation qu'elle éprouvera que de
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la douleur et du rf {i^qUi:, ^t 1^ buf de la correction se^ra manqué.
Il faudra aus§i ^voir gr^nd égard au sexç, ^^ ne pas infliger de ces punitions ss^iis ^inconvénients pour ^n petit garçon, mal qtioiaiesppur unepqtitefille, comité le seraient par exemple celles qui stimulent vivement l'imagination ou la sensibilité.
Le^ caractères, §ans être aus^i prononcé§ qu'ils le seront quelques ^nées pluç t^rd, se trs^bissent pourtant dès Iq^s par la liberté m^me d*un instinct que q'^ p^§ modifié }^ volonté. Observé ps^r la n^ère-institutrice , cet instinct dominant lui indiquerai le cboix le plus ^^eureuic des punitions, si Içs punitions sont quelquefois nécessaires. A Imstinct d-^QÏsn^e, il faudra de,s privation? ; k Vinstinct d'orgueil y des t^uiniliations , prudentes ?an^ dout^ et modérées. G'esf le côté sensible que la discipline m^r ternelle doit atteindre dan? ces cas de n^^lheureuses ex* ceptions.
Efficacité. — Ce que nous venons de d}re montre déjà comment les punitions , justenient appropriées k l'état moral de Tenfant qui 4oit les subir, devieqneq^ efficaces ; il est nécessaire d'ajouter ici quelqi^çs observations sur un sujet rempli de difficultés eifi app^rcnc^i si simple en réalité.
Les punitions les plus efi^cacea au début de l'éducation élémentaire, à cause du voisinage des pi:eniièrp§ anuées et de la puissante influence des sens, sont les p^nitions qui procèdent par des moyens sensibles. Avec le projpès des années s's^ccrott aussi Topportf^nité dep moyens purement moraux, et, sous ce rapport, \^ fin de l'éducation élémentaire prend de plus en plus )a teinte de l'éducation moyenne, où la domination va se partager entre les seps et le jugement.
Uais tirerons-nous toutes les conséquences de ce principet et ainsi, pour choisir un exemple saillant, admet-
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trons-nous que la mère, voulant punir sa petite fille d* avoir frappé quelqu'un , la frappe à son tour?
Des auteurs graves le pensent, et nous avons entendu des mères de famille pleines de douceur et d'expérience afQrmer que , dans ce cas , elles n'avaient pas hésité.
Dussions-nous paraître moins compétent et trop présomptueux, nous serons d'un avis tout k fait contraire. Observateur et père de famille, nous avons vu et senti autrement. A tout âge, dans toute occasion, sans exception aucune, nous croyons qu'il est mal que la mère punisse son enfant par des coups. Il ne faut pas trop se féliciter de l'effet momentané que produit un coup rendu; il comprime, mais il paralyse : au lieu d'inspirer le regret d'un tort, il cause le ressentiment d'une douleur physique. Une fois en passant, il se peut qu'aucune autre conséquence ne résulte de ce genre de punition; si nous sommes obligés d'y revenir, l'extérieur se composera , mais le caractère s'altérera profondément. Votre enfant ne sera pas plus douce, mais plus lâche. Convenez que ce système est plus commode à l'institutrice qu'efficace sur l'esprit de son élève. Rien ne paraît plus simple : tu frappes, tu seras frappée! Mais ne songez-vous pas que cette loi du talion s'applique à une petite fille qui n'en comprend pas la valeur morale? Tout ce qu'elle sent, c'est le coup qu'elle reçoit. Nous voulons qu'elle sache en conclure que le coup donné par elle n'a pas fait de bien; mais nous ne concevons nullement qu'elle puisse en déduire la conviction qu'elle a manqué à un de ses devoirs. Vous serez obligé d'ajouter k l'acte en lui-même des commentaires sous forme de reproches. Que n'avez-vous essayé de ce seul moyen ? Que n'avez-vous fait entendre k la petite fille qu'elle eût mérité d'être frappée k son tour, et que, si vous ne lui donnez pas de coups, c'est que vous seriez bien fâchée d'être aussi méchante qu'elle? Ou nous sommes dans l'erreur, ou la petite fille à
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qui vous tiendrez ce langage ne restera pas les yeux secs : un bon et moral sentiment de honte s'emparera d'elle, et le pardon qu'elle obtiendra de vous ne sera pas oublié.
Heureusement, en fait de punitions sensibles, palpables, Féducation morale n'en est pas réduite k l'emploi des coups. Nous n'avons pas besoin de dire comment les jeux, quelquefois la toilette, plus rarement encore la nourriture, peuvent offrir à la mère bonne et prudente des moyens de privation ; comment elle peut trouver dans la manière de placer une ceinture, dans le stationnement derrière une chaise, dans les objets les plus familiers, des ressources de pénitence. Nous en avons dit assez au commencement de ce chapitre pour nous permettre d'abréger.
Maintenant, soyons bien convaincus que l'efficacité des punitions n'est pas toujours proportionnée k leur énergie, ni même k leur application immédiate. Nous avons déjk fait l'éloge de quelques moyens dilatoires. Il en est un que nous devons encore recommander; mais nos lectrices n'oublieront pas qu'en parlant ainsi, nous avons surtout en vue la moitié de l'éducation élémentaire qui succède aux premières années. Si nous voyons notre élève peu disposée k l'obéissance, malgré plusieurs avertissements, et s'il s'agit d'ailleurs d'une chose qu'il ne soit pas dangereux de laisser accomplir, n'insistons pas ; mettonsnous k l'écart, et disons k la petite mutine ; < Tu te souviendras que tu ne m'as pas obéi, et, la première fois que tu me demanderas un plaisir, je te le refuserai k mon tour. D n ne se passera pas un long temps avant que la petite fille vous adresse quelque demande. Lorsqu'il s'agira d'une concession utile, vous la ferez; mais est-il question d'un objet de pur agrément, refusez net. La petite oublieuse se récrie; elle ne songe plus guère k sa faute; elle ne vous comprend pas. Gomme l'affaire ne peut être ancienne, vous la rappelez en quelques mots, ej,
ayec calpiie, vous p^itsistez dan^ yj[>Xtp c^f^s. Pe sf^f a une PQtitp ^c^pe p^nil^le k risquer; mf^j^i si vpu^ âtes ferqigi si YQus Votes plusiQu^^fois, Tenfapt, ^ii moment de désobéir, se. sentira arrêtée par cette question intériçurç : Q^'tf g,agnçrai-je t H'e^trcçi pas U ^^\ cp qu'il yj)us faut î
yà-prqpo^ est tellement important ppuc rfipdre ^ne pupitipn efficace, qu'il ^^ fai|drfiit pas craindre au besoin, et puisque nous parlqps 4'Un epfant si j^upe, de |aissei passer quelques fautes impunies et d*atteo(lre upe cjrcqnstance plus favorable pour punir avec frujt- I^pç yeux, fermés volpntairement , ne le seront japa^s si bien que nous n's^perceyions des traits dont nous profiterons le lendepiain , le soir méipe p^ut-êtrQ. G^ n*est pas de châtier toujours qu'il est question, ^lais de châtier à point.
* Variété, — N'y ai^rait-il pas quelque chose dçi contradictoire ^ conseiller la variété dans les moyens de correction, lorsque nous avons invité la mère-institutrice à saisir l'instinct dominant chez ss^ fille pour combattre cet ipstinct nuisible par un remède tout i^p^cial? Ce n'est pas en effet dans ce sens que nous recommandons de varier les ressources de la discipline dopiestique. Nous avouons toujours qu§ le ippde de punition doit avoir telle couleur s'il s'agit d'une égoïste, telle autre pour un^ indocile, telle autre pour une gourmande, et ainsi de suite pour tous les défauts. Hais la variété, qui uq pç^ut fltre dans la couleur générale, peut et doit être dans les nuances. Il y a beaucoup de manières diverses d'atteindre un même but. Il importe d'éviter qup l'epfant ne se blasQ sur la répétition d'un moyen uniforn^e. Placer près de yotre lit une de ces montres sonores qu'on appelle un réveil; elle vous réveillera en effet k l'heure prescrite pendant (luit jours; mais le neuvième, vous vous réveillerez deux heures plus tard : et cepepdant 1^ nmntre f^ura gonné à son )ieure«
SeuleipeQt vQtre greille était faite au son, et la sensation lUQpotone que vous éprouviez ne vous causait plus, un utile ^bcanlement.
Le caractère de votrç fille vous engage à user du moyen des privatiom pour la corriger. Eh bien! que d'objets dont la privation peut lui être sensiblel que d'occasions où elle peut ôtr^ sevrée de. 00 qui lui piaiti Nous ne craignons pas quQ ces ressources manquent, et nous pensons bien plutôt que yous ser^ toujours fort loin de le$ épuiser.
QkservQtiom diverses. 7- Il y a certaines précautions à prendre daas l'usage le plus sobre et le plus légitime des punitions; nous en ayons déjè^ signalé plusieurs, el c'est afin de compléter autant que possible nos conseils de prudence, que nous allons consigner ici quelques dernières observations dan§ ]e même sçns.
D'abord , yous devç% bien prendre garde de ne retrancher à votre fille, en la punissant, rien de ce qui peut ôtre considéré comme nécessaire. Nous prendrons pour exemple la nourriture. Autant il est convenable de couper court aux. fantaisie^ dç la gourmandise, autant il serait imprudent, et même odieux, de supprimer une portion d'aliments réclamée par le besoin de la santé. Mais, une fois que nous avons écarté de la question le nécessaire, ne soyons pas trop faciles sur l'utilité du superflu. Ce sont choses que l'indulgence est portée à confondre, et que la sage institutrice aura soin de distinguer. Elle se rappellera cç passage de Locke, applicable surtout à la première période de l'enfance, mais dont T&ge suivant peut profiter :
« Quand les enfants pleurent pour avoir ce qu'il n'est pas nécessaire qu'ils ai^nt, ou pour faire ce qu'il ne faut pas qu'ils fassent, on ne devrait pas leur accorder ce qu'ils demandent, sous prétexte qu'ils le désirent ; mais, au contraire, s'ils redoublaient leurs importupi^és pour
l'obtenir, il faudrait leur faire comprendre qu'on le leur refuse précisément k cause de cela. J'ai vu à une table des enfants qui ne demandaient jamais rien, quelques mets qu'il y eût devant eux , mais recevaient avec plaisir ce qu'on leur donnait; et ailleurs j'en ai vu qui demandaient de tout ce qu'ils voyaient, et k qui il fallait servir de chaque plat, et même avant tout le monde. D'où pouvait venir cette grande différence, si ce n'est de ce que les uns étaient accoutumés k avoir tout ce qu'ils demandaient en criaillant ou en pleurant, et que les autres étaient accoutumés k s'en passer? Plus les enfants sont jeunes, moins on doit, k ce que je crois, satisfaire leurs désirs déréglés. Moins ils ont de raison, plus il est nécessaire qu'ils soient soumis k l'absolue puissance et k la direction de ceux entre les mains de qui ils se trouvent*. »
Le défaut des mères, en général, ce n'est pas la sévérité, mais l'extrême indulgence. Cela veut-il dire que les mères trop indulgentes ne punissent pas assez leurs enfants? S'il en était ainsi , il faudrait donc recommander le fréquent usage des châtiments, et penser qu'une petite fille sera gâtée si elle n'est mise régulièrement en pénitence? Loin de nous un tel commentaire. Rien de pire que les enfants gâtés; rien de plus imprudent que la mère trop faible qui les gâte : mais nous connaissons des mères de famille, pleines de tact et d'une suffisante fermeté, qui n'emploient presque jamais les punitions, et n'en sont pas moins obéies. Quel est leur secret? C'est le regard, le son de voix, Tk-propos des avertissements, la vigilance qui prévient les fautes. Ajoutons-y la bonté éclairée qui se hâte d'accueillir les excuses lorsqu'elles partent sincèrement d'un cœur touché de repentir. C'est un grand mal, excepté lorsqu'on ne croit pas l'enfant sincère , de lui faire attendre trop longtemps un généreux pardon.
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iSoyoDS moins faciles en cas de récidive; mais ne nous interdisons pas, même alors, une ressource à laquelle des habitudes de fermeté bien connues ôteraient son danger. Quand nous avons^prononcé la punition, qu'elle s*exécute; avant de la prononcer, assurons-nous qu'il n'y a pas dautre voie de salut.
RÉCOMPENSES
SimplidU. — La pompe des récompenses est un moyen de les décréditer promptement. D'abord, l'enfant qui reçoit des joujoux magnifiques est flatté ; mais, comme on ne lui en donnera pas toujours d'égale valeur, il ne saura pas s'accommoder de cadeaux plus vulgaires. Son petit orgueil souffrira d'une réduction dans le nombre , dans l'éclat des objets qu'on lui présente comme des témoignages de satisfaction. Comment voulez-vous récompenser plus tard la petite fille k qui vous aurez donné une poupée brillante , une mariée avec son trousseau , parce qu'elle a bien lu pendant une semaine? Si nous savons profiter de cette facilité qu'a l'enfance de s'amuser de tout, nous ménagerons nos moyens de récompense, et ce sera dans les grandes occasions seulement, après iin long temps d'application et de bonne conduite, ou à propos de quelque beau trait sortant de la ligne commune , que nous nous éloignerons un peu de la simplicité ordinaire de notre système. Puis cette simplicité si convenable, si féconde en ressources présentes, est en même temps une excellente leçon pour l'avenir. Dans l'éducation, rien ne se perd , quoique tout ne se montre pas à la surface. La petite fille habituée à des encouragements sans faste sera dans la suite moins accessible aux éloges outrés, aux colifichets qui brillent d'un faux éclat. En France , nous ne savons pas assez récompenser simplement. Plus un jouet est surchargé d'enluminures , couvert de
paillettes, enrichi d'oripeaux, plus nous le jugeons di-*
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gae d*ètre offert, et propre à combler de joie Tbeureiix enfant k qui nous TaMons 4asûn4. VoyQ$ au coniraire les joujoux que l'Allemagne nou^ envoie; c*est du bois blanc, bien ùet, bien proprement taillé, assez solide et sanç ornement étranger. Qroyez-yous qu*il^ n'aient pas de quoi divertir votre petite fille ? Ils l'exciteront un peu moins, d'accord; mais ils l'occuperont plus longtemps, ne se briseront pas si yite entre; ses mains, et ne risqueront pas de nuire à sa santé , comme les joujoux dont la peinture se détache sur les -doigts de l'enfant qui les manié.
Gradation. — En traitant de la simplicité, nous avons dû parler incidemment (le la gradation. En efiet» tout degré est supprimé, si nous débutons par ce qu'il y a de plus complet en fait de récompense. Pourtant, la loi de la gradation n'est-elle pas aux yeux de tous un moyen puissant de progrès i Quand , au delà d'une récompense accordée, vous en faites entrevoir une autre plus flatteuse encore, vous excitez une attente qui tient le ^èle et les bonnes intentions en éveil. Il faut un but à notre activité, et, quoique nous soyons bien persuadé que les récompenses pcopreipent dites doivent être rares dans l'éducation des ^lles , nous demandons que celles cjqnt on ne pourra se passer portent du moins tous leurs fruits- Ce but, la gradation seule peut le présenteip aux yeux de notre élève ; ou plutôt, c'est d'abord un but que nous lui proposons , puis un second , puis un troisième ; et son intérêt se trouve ainsi excité sans cesse par une perspective nouvelle.
Nous dirons plus tard les inconvénients graves que nous semble avoir pour les jeunes filles le stimulant énergique de l'émulation ; mais nous disons aujourd'hui qu'il est un genre d'émulation facile et salutaire k employer dans' l'éducation domestique, et qui consiste à procurer à l'enfant le moyen de se comparer à elle*méme après
UQ certain texaps écoulé. Noiis croyons cf^ ^y^tème applicable, da^^ des prgpQrtipD^ simples et p[iQç|estes, à Téducation éléiQ^Qtaiipç. Vqiçi, pac ex^oiple, ce que nous avçiQS vu faire avec succès, pour encpurager au travail u\iQ petite fille de cinq ans.
Elle recevait chaque JQur upè leçon de lec^ui^e , u^e leçon d'écriture, apprenait quelques ve^rs par cœ^r, e\ reteuai^ quelques-uq^s d§ ces potions usuelles qu'il importe de fixer de hopne heure dans \^ mémoire. !^*était une enfant qui n'avait pas beauçpup de zèle , n^ais qui était douée de généreuses incUiiatioiis. Sa mère lui servait d'institutrice, et son père, upe fois par semaine, lui faisait subir un petit eiamep d*un quart d'heure. Quand il était content (et il s'arrangeait pour n^ pas se montrer trop difficile), il faisait passer m sou d^ sa bourse dans celle de la petite fille. Au bout d'un mois , les gi^a^re^ou cinq soibs étaient tirés de leur obscurité , et servaient soit à l'acquisition dei quelques bagatelles utiles, çoit au sou-^ lagefnent des pauvres, ï qui l'enfant les distribuait dans une promenade. Ce moyen produisait un excellent effet. La perspcictive du sou au bout de la semaine, et de l'emploi de la petite somme k la fin du mois., avait singulièrement réchauffé le zèle. On ne craignait pas de favoriser l'instinct de la cupidité ; car il n'y avait pas trace de cet instinct dans le caractère de la petite (lie. D'ailleurs, il ne s'agissait ni de garder de l'argent comme un trésor, ni de le dépenser en achats nuisibles. C'était une beureifse. gradation d'encouragement. A d'autres habitudes de caractère il eût fall^ appliquer peut-être un système différent. C'est assez d'avoir montré ce qu'on a pu faire dans une situation dpnnée ; les circonstances dicteront les changements.
Appropriation. — L'âge de notre élève exige un choix de récompenses qui soient surtout des moyens d'amu-
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sèment. Si nous lui donnons un Hvre , que ce ne sou pas un grave traité de morale, bu un sévère ouvrage de piété. Que les sentiments religieux et moraux s'y produisent sous la forme de l'historiette ou de Tapologue. La leçon n'en sera pas moins sentie, et les bons principes s'introduiront plus facilement dans un cœur doucement préparé à les recevoir.
Les récompenses positives, palpables, ne sont pas les seules à coup sûr qu'il convienne d'accorder à l'enfance. Une mère a bien d'autres moyens. La douceur d'un sourire, la tendresse d'un baiser, la distinction d'un éloge, sont à sa disposition, et ces récompenses, dont le caractère est surtout moral, ont une grande valeur dans l'éducation. Mais il faut reconnaître que l'âge distrait et mobile de notre élève , cet âge sur lequel les sens exercent tant d'influence, a besoin de recueillir de temps en temps des encouragements que les sens puissent apprécier. Que la .mère-institutrice se dirige en cela d'après ses observations particulières, et qu'en laissant le plus de place possible aux récompenses morales , elle ne s'abstienne pas complètement des récompenses sensibles ; qu'elle se garde de juger l'enfance au point de vue des âges suivants.
La petite fille de nature susceptible et d'imagination vive ne doit pas être stimulée par des essais qui donnent une trop forte secousse à ses facultés. Nous avons vu une mère désolée d'avoir commis une imprudence de ce genre. Très-satisfaite de la bonne volonté de sa petite Joséphine, qui avait huit ans , et qui joignait à une sensibilité irritable un instinct tout spécial de crédulité , elle crut faire merveille en lui procurant le plaisir de la lanterne magique. Le plaisir fut vif d'abord , il avait l'assaisonnement de la nouveauté ; mais bientôt l'illusion devint trop forte ; le mouvement des personnages inquiéta ; les ombres firent peur; la pauvre enfant, qui devait tant se divertir, eut une violente attaque de nerfs, suivie d*un sommeil
pénible , et longtemps encore ses rêves furent troublés par de fantastiques apparitions.
La connaissance, non-seulement des facultés, mais des défauts et des qualités de notre élève, doit modifier largement le choix des récompenses qu'il peut y avoir lieu de lui décerner.
Que proposerez-vous à la petite coquette pour l'engager k bien apprendre sa leçon ? un bonnet ? un tablier à la mode ? Qu'allez-vous faire ? c'est jeter l'huile sur le feu. Et la petite. gourmande ? est-ce qu'une boîte de dragées, ou le choix d'un plat favori , seront un encouragement bien entendu pour la porter à bien faire, ou la payer d'avoir bien fait?
Alice est espiègle et mignonne. Elle séduit chacun par ses grâces enfantines, et rien n'est plus amusant que de l'entendre dire avec une petite moue grave , et non pas maussade : fai sept ans, rage de raison! Mais Alice est jalouse, jalouse de sa sœur qui a cinq ans. Comme elle travaille bien et ne manque jamais à ses devoirs de bonne fille, on a souvent k la louer ; quelquefois on la récompense par quelques cadeaux ou quelques largesses. Sa petite sœur, étrangère au vilain sentiment de la jalousie, bat des mains quand l'aînée obtient quelque faveur ; mais , lorsque elle-même a mérité une récompense, Alice souffre de la lui voir accorder. Ici , ce n'est pas la nature , mais la distribution des récompenses, qui doit éveiller l'attention de la mère de famille. Jusqu'à ce que l'âge , la réflexion , les doux conseils, aient changé le cœur d'Alice, ayez soin qu'elle ne voie pas sa sœur récompensée toute seule, et ménagez les heures, les travaux , les règlements de comptes, de telle sorte qu'elle se reconnaisse toujours la plus forte part. Vous empêcherez ainsi la jalousie de s'aigrir : la plus jeune , grâce k son heureux caractère , sera toujours contente ; l'aînée ne pourra se plaindre d'aucune préférence, même imaginaire. Ce seront deux bons résultats obtenus du même coup.
iQ^ {.'ENFONCE.
Opjf^t'mUé,. —r. Une ^.éco^ipensfi simple , et bi^n appropriée à sa destination , peut savoir ^n tort , celui de ne pas arriver en temps opportun. Vous ne pouvez pas récompenser la petite l^lle malade comme la petite fille en santé. Beau cadeau qU'Mn liyrç amusant pour l'enfant à qui le médecin défendrait de lire ! n'est-ce p^s comme si vous récompensiez 4'UiiQ offrç de promenade celle qu'uue entorse çtouerait ds^ns son lit !
Âutr^ Qxemplç d'un gQnre différent. Votre élève a tçès« bien récité une lougue fable ; vou^ lui avez promis pour récompense uu joli dé k coudre. Ayant que vou^ p'ayez le temps de le lui donner, elle se rend coupable d'une désobéissance formelle. Qu'allez-vous faire t donner la récompense ppur rester fidèle à votre prQu^esse« e\ punir ensuite la faute co.mmise? Non; le cadeau ferait peut-être oublier la pénitence : et pourtant il importe encore plus de punir l'indocilité que de réçompcinser uq effort de mémoire. Vous agirez plus raîspnnablemeut en déclarant k la petite fille que sa désobéjssauce lui a fait perdre son droit d'être récompensée actuellement, et que le dé restera sous clef jusqu'à ce qu'elle ait mérité de xiouveau de l'obtenir.
Lorsque vous faites cadeau de quelques objets , tâchez qu'ils soient en même temps agréables et utiles. 0^ ne peut toujours réunir ces deux avantages, et il suf^t quelquefois qu'un objet ne soit pas nuisible , et qu'il plaise, pour que pous le fassions servir de récompense. Mais souvent aussi la petite fille peut trouver dans la marque de satisfaction qu'elle reçoit une leçon de morale ou d'études , un moyen d'écouomie domestique. Vous lui donn^ une gravure; cette gravure sera une récompense doublement opportune, si elle est jolie, et si elle repré* sente Joseph pardonnant à ses frères , la sainte Vierge montrant à lire à l'enfapt Jésus. Un dé, une petite paire de ciseaux, pourront avoir, outre leur utilité pratique, le mérite de l'élégance. N'affectez pas cette combinaison;
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mai§» quand elle est posailale et naturelle, ^ip^presci^^-yous de la saisir.
Yariéié. — Il peut y avoir un certain intérêt à varier les récompenses ; cependant pous nei voudrions pas qu'on se mît en trop grands frais d'imagination pour cela, ^important , c'est de faire en sorte qu'une récompense ne sojt pas inyariablQoient prévue. Il n'est pas bon que l'enfant sache k coup sûr le prix d'une leçQ][i bien suç, le tarif d*unQ semainfi de douceur et de docilité. Nous rappellerons ipi ce que nous avons dit précédemment de la facilité que les circonstances les plus usuelles offrent à la mère-institutrice pour récompenser ^n élève, et de cette valeur de convention attachée parla petite fille passionnée et crédulf^ à une foiil^ de détails qui lui feraient hausser les épaules quelques années plus tard : mine riche, inépuisable., pour qvii sait ^p tirer parti.
Mais l'inconvénient de l'uuiformité dans les récom^ penses est beaucoup moindre que l'abus ^e la variété, abus qui entraine la prodigalité avec lui- Ce aoiu qui nous agite et nou^ fait chercher sans cesse quelque^ moyens nouveaux de stimuler potre élève, lui cause à elle-même de la fatigue et bientôt du découragement. Les enfants gâtés ont ce caractère , et ce sont en qu'a vivement peints miss Edgeworth 9 dans le passage suivant :
c L'abus et 1q mauvais choix des récompenses tiennent un enfant d^na ]ine continuelle agitation qui ressemble à l'inquiétude, et l'empêchent d'apprécier le présent. I^a première pensée qui s'offre k l'esprit d'un enfant gâté, i son réveil, est celle d'une récompense promise. Ce jouet tant désiré et si mal gagné, est obtenu,- et ne rend point heureux. L'imagination de l'enfant se porte alors immédiatement sur autre chose. « Après ceci , que ferons- « nous? — Après cela, que me dPUnera-^-ou • ^ Voilà les
questions continuelles d'un enfant gâté. Il a la mobilité de la faiblesse , au lieu de l'animation du courage : et cette curiosité inquiète, qui naît de l'espoir des récompenses prodiguées, le rend incapable d'application soutenue et d'efforts fructueux *. »
Jeux; récréations. — Il est assez naturel de rattacher les récréations et les jeux à l'étude des récompenses. Nous n'avons pas besoin d'expliquer ici la nécessité de ménager des intervalles pour le délassement, entre les heures destinées au travail. Il est trop évident qu'à l'époque de l'éducation élémentaire, un peu d'étude est indispensable, et beaucoup de récréation ne l'est pas moins. C'est ujie première habitude de travail qu'il s'agit de prendre; mais tout le travail sérieux se concentre dans l'éducation moyenne. A Tenfance, il faut surtout de l'air, du mouvement, une juste et modeste liberté.
Entendons-nous bien cependant sur ce que peuvent être les récréations de notre élève.
Il faut d'abord les distinguer complètement de celles des petits garçons de son âge. Ceux-ci ont le droit d'aimer le bruit et d'en faire. Pour elle, il est convenable qu'elle s'accoutume à des plaisirs plus tranquilles. Sachons voir d'avance la jeune . femme dans la jeune enfant.
Nous opposera-t-on un cas assez fréquent peut-être, celui d'une petite fille aussi turbulente, aussi avide de bruit qu'un petit garçon ? Nous dira-t-on que les instincts réservés et paisibles ne se manifestent que plus tard, et que nous aurions mauvaise grâce à comprimer trop l'activité inquiète de l'enfance, pour un intérêt éloigné d'avenir? Nous croirions pouvoir répondre qu'il y a loin d'une certaine modération dans les jeux à la compression de l'activité naturelle; que , sans faire obstacle même à la
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vivacité folâtre, nous croyons nuisible de donner carrière à un aveugle amour du bruit pour le bruit; et qu'enfin, après tout, en faisant la part aussi large que possible aux analogies des deux sexes à un âge si tendre, nous devons toujours songer que l'éducation est une, que ses diverses époques sont liées entre elles, et que nous ne pourrons recueillir dans les âges suivants que ce que nous aurons semé dans celui-ci.
Nous permettons aussi que les jeux de la petite fille soient plus insignifiants, plus incohérents que ceux de la jeune fille adolescente. C'est le privilège et la nécessité de son âge, de parler souvent à vide et d'agir souvent k faux. Ne laissons pourtant pas dépasser certaines limites d'enfantillage. La petite fille babillarde et conteuse, qui s'amusera k fabriquer des histoires, fort divertissantes pour elle, ira, si nous ne l'arrêtons, jusqu'aux bêtises les plus inintelligibles. Emportée par la parole, et plus riche de sons que d'idées, elle s'exercera ainsi à fausser son jugement encore engourdi. Mettons une digue à ce déluge de mots inutiles et de détails absurdes; disons-lui que nous n'y trouvons pas de plaisir; persuadons-lui même que ce n'est pas amusant, parce que cela ne veut rien dire; faisons mine de nous en aller, si elle continue; enfin, décourageons sa faconde sans nous fâcher, sans paraître attacher à ce travers autant d'importance que nous en attachons réellement.
Il serait plus difficile d'intéresser par des jeux les petites filles que les petits garçons, à cause des convenances particulières kleur sexe, qui ne permettent pas de les autoriser à courir de côté et d'autre à la recherche d'un amusement, s'il n'y avait pour elles un moyen de récréation, qui est en même temps un travail, et auquel nulle petite fille n'est indifférente. Ce talisman, c'est la poupée. Si nous ne redoutions la parodie dans un sujet sérieux, nous serions tentés de dire à ce propos, comme Montesquieu le disait d'Alexandre : Parlons-en tout à notre
àîi^e J Consacrons uii cfaapitriB cotitt; âiïiiâ jspéciàly à ce grand ressort de réducâtiori des filteâ, qui cotisfertrera sa force jusqu'aux dernières limites de l'époque intermédiaire, et que les premiers temps de l'éducation supérieure ne dédàigner^ht paô tbûjours:
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EùMtudes économistes. — Aucune leçon né vaut reiiseignêment de la pratiqué. Tout eé que nous répéterons à notre élève sur l'agrément et Viltillié qu'elle trouverait dans lés travaut d'iigdille, là persuadera moins qu'une aiguille placée par nous entré ses mains, et une poupée nue sur ses genoul. G'eât ainsi que nous pouvons commencer entre les deux pel*sonnages, hoùâ voulons dire la petite fiUé et la poupée, ces relations de tendresse et de bons soins <|ui seront dès lors lé reflet fidèle et divertissant des relations de Tenfant avec sa mère.
En présence de Sa poUpéë, notre élève pirend les sentiments d'un autre âge, sans rien perdre de la candeur du sien. La poupée est docile et se prête & toutes les combinaisons; sa ihëre âdoptive examine, invente, exécute ce qu'elle croit lui être nécessaire ; la poupée setiible un être faible et dénué de tout ; l'enfant là protège, et se charge de la couvrir et dé la paret*.
Cette siluatibii factice, mais attachante j pousse la petite fille à chercher ce qu'il convient de savoir quand on a un ménage à conduire et des enfants à élever; elle découvre qu'on doit apprendre la couture, étudier la disposition des vêtements ; elle acquiert en même temps des connaissance et du goût.
Les petites proportions dans lesquelles se renferment les ouvrages destinés à la toilette de la poupée sont une
facilité aussi bien qu'un attrait pour l'enfant. Elle a du plaisir à réaliser en peu de temps la miniature de ce qui coûte un travail assez long à des ouvrières; mais elle commence aussi à faire des essais pour son propre compte. C'est elle qui coud les partfes les moins difficiles de son linge, et plus tard, l'habitude acquise par degrés lui donnera le goût et le talent de faire elle-même toutes les pièces de sa garde-robe. Seul, ce dernier travail lui eût paru fade; amené par l'agréable soin d'habiller sa poupée, il devient naturel et piquant : l'un explique et entraîne l'autre» Votre fille fait ainsi de bonne heure un petit noviciat d'ordre et de science du ménage, qui ne souffre pas d'interruption. Ce qu'elle exécute peut être gauche d'abord, mais il n'importe; l'habitude se prend, c'est là le grand point; laissons-lui le temps de se perfectionner, et comptons sur un progrès qui aura sa source dans l'instinct puissant de l'imitation.
Aucun des auteurs qui ont écrit sur l'éducation des filles n'a parlé de l'usage de la poupée avec autant de force que Rousseau. On peut dire que c'est lui qui l'a rendue populaire dans les familles. Voici comment s'exprime à cet égard le grand écrivain :
a Voyez une petite fille passer la journée autour de sa poupée, lui changer sans cesse d'ajustement, l'habiller, la déshabiller cent et cent fois, chercher continuellement de nouvelles combinaisons d'ornements, bien ou mal assortis, il n'importe. Les doigts manquent d'adresse, le goût n'est pas formé, mais déjà le penchant se montre; dans cette éternelle occupation, le temps coule sans qu'elle y songe; les heures passent, elle n'en sait n'en; elle oublie les repas même; elle a plus faim de parure que d'aliments. Mais, direz-vous, elle pare sa poupée et non sa personne. Sans doute, elle voit sa poupée et ne se. voit pas ; elle ne peut rien faire pour elle-même ; elle n'est pas formée; elle n'a ni talent ni force; elle n'est rien encore ; elle est toute dans sa poupée; elle y met toute sa
coquetterie; elle ne Ty laissera pas toujours; elle attend le moment d'être sa poupée elle-même.
« Voilà donc un premier goût bien décidé; vous n'avez qu'à le suivre et le régler. Il est sûr que la petite voudrait de tout son cœur savoir orner sa poupée, faire ses nœuds de manches, son fichu, son falbala, sa dentelle; en tout cela on la fait dépendre si durement du bon plaisir d'autrui, qu'il lui serait plus commode de tout devoir à son industrie. Ainsi vient la raison des premières leçons qu'on lui donne; ce ne sont pas des tâches qu'on lui prescrit, ce sont des bontés qu'on a pour elle. Et, en efiet, presque toutes les petites filles apprennent avec répugnance à lire et à écrire; mais, quant à tenir l'aiguille, c'est ce qu'elles apprennent toujours volontiers. Elles s'imaginent d'avance être grandes, et songent avec plaisir que ces talents pourront un jour leur servir à se parer*. »
Ce que Rousseau semble dire surtout des premières années de l'enfance , nous pouvons l'appliquer hardiment à cette période toute entière. Goût pour un amusement qui est aussi un travail, ardeur à remplir une tâche qui dispense de recourir au caprice des autres , sentiment confus d'un avenir oîi le talent de se parer fortifiera le don de plaire , toutes ces dispositions naissent vers quatre ou cinq ans , et vont s'accroissant chaque année jusqu'à l'adolescence, qu'elles animent encore de leur impulsion.
Eabitvâes morales. — Il est impossible à notre élève de se livrer aux soins que sa fille réclame d'elle , sans devenir attentive aux choses utiles. En ne cherchant que son plaisir, elle développe et perfectionne sa faculté d* attention. Ce qu'elle eût négligé comme précepte, elle le fait comme œuvre d'application au profit de la poupée.
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Or, le trkvàil i^péïè de l'iittehtion hftte éh elle la maturité d'une réflexion précttcé; oblijgéè, où plutôt dësireusfe de suivre â sa tâche, elle se trouve insehèiblemeiit éotiddite à juger, à comparer, k fcoilcltire. Ses ràisbnhements fie sont pas forts, mais ilis deviennent aâsez jûMës; ils hé àe lient ipâs avec tiné gratidé rigueUr, hiais ils iib Sont pas en contradictibn flagrante. La petite fille ëmpreàëée et diligetite lautbulr dé ëa poupée simplifié beaucoup, sans le savbir, la mission de rinstitiitrice (^ùi s'est dévouée à son éducation i
Lé jéù dé la poupée ii'est )^ii i^etilemént titilé pbUr dévélbpper l'intelligence; il est encore éxcellétit pour ftrtifiêlr dans la j[)ëtité fillb lé sentiment filial. C!^ qu'elle appréciait cbiiflii^émeht dés bohâ soins de âà Ihëiré, elle le comprend bieii mieux lorsqu'elle tenté elle-^ihëhiè de le mettre en action, toûè ses souvenirs , toutes àès impressions de reconnaissance et de tendresse, lui retiennent alors, et lui donnent jusqu'à uii tettaiii ^ôiht le hiot de l'âinôur maternel.
Là Vérité dé cette bbséMtioti dévietit liuHotit sensible, lorsqu'on jiréte l'<iréillë âut petites côtivérsàtiotis que rebFafat établit aVee Isa poutre; Mme Gâmpân ti raison de dire : « Que l'Oreille d'iiné mère soit bien attentive aùt diiscburâ adi^siîéâ h ia |)bupé)è. Ge qui lui a fait le pliis d'impressioii,dâ fille î'e Hpétera & sa muëttb eilfiînt; péùt-6tiré métne placëira-t-ellë danii ââ bôuchb quelque critique sévère sur ce qui lui aura semblé injuste de la part de sa mère : c'est dans les jeux que les enfants jouissent de toute leur liberté et ofil^nt le plud d'occasions de les juger.
« Toutes les tnèrés savent quelle utilité on peut tirer du jeu de la pbupéé : l'habitude de ployer des vêtements, le premier emploi de l'aiguille, le goût, toutes ces qualités si préeieuseà dans notre sexe, ce jeu lès développe. La disposition des enfants à imiter les habitudes de leurs parents peut encore s'observer dans ce gen re d'amusement.
Si \^ petite $IIq « UB0 pèrf) Irqp qcaupé^ dn ^Qi^ 4^ sa toilet(e,9i 6U§ 1^ VQÎUmployer une partie de ses ii^atinées à calculer le goût et l'effe$ dç $es parures , elle tourmetutera to^t ce qui Vepyii^QXiiie pQur ^xoir ^es rvibaps , des pliiipe^, (l^s Âeur§ nouvelles, fitql^^nger coxitiqueU^meot
M qro$wf«ts dQ ^a p9vp^- *. i
Çt ypy^z CQpal^ien de potils se réunissent pour que la pqupée ip8trwi§^ fa petite filte- D'abord , Vçisprit d'imitatipp, si puissant, si fi^pud, pprle notre {\^m k trauçponteç dans sg^ rappQrls p^fi la pqupée \Qi\\\ ce qu'elle a yu faire ^ sa m^XQ , et, ^u l'ejéPHtaot ï |on tour, elle s'en rend compte, fit ?n ç«tiiipr§u4 mieux h squs- Ensuit^, le défaut ipême, pu, si l'ou veut, l'in&tiuat du hafeil , général parmi l@ç petit^fli filles , l'engage à entretenir, sa poupée d$i mille Sagî^telles entre, lesquelles pi^ découvrirait peut-â|çe cent choses ntiles ; et ce spra pncoçe li^ un trèsgrand profit. Pi^is , quelle admirable condition d'étude pour la mère-institutrice, que cette perpétuelle confidence que son élèye ne s'imagine pas lui faire l Combien de traits de lumière jaillissent de ce besoin de parler et de cette inexpérience d'agir ! Miroir précieux pour la mère, la oonYp^^^ion de l'enfant avec sa poupée la trabit dans son propre intérêt, et donne sur elle, sans la blesser, des prises qui facilitent l'amendement de ses défauts et la culture de sefi bonnes qualités.
£xamipons enfin comment la mère-institutrice doit s'y prendre pour tirer tout le parti possible du jeu de la poupée , en recueillir les avantages et en prévenir les al)us.
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de la poupée, elle lui inspirera la tentation de s'en occuper, en lui laissant voir qu'elle-même travaille pour préparer des chemises ou des robes à son enfant. Assise à côté d'elle pendant une soirée laborieuse, la petite fille regarde d'abord le mouvement de l'aiguille, le jeu des ciseaux ; elle s'intéresse aux coutures qui s'achèvent, aux parties de vêtement qui prennent une forme; bientôt, la contagion la gagne ; elle voudrait à son tour faire ce séduisant métier. Le matin même , sa mère a fait l'acquisition d'une poupée qui n'attend que son trousseau; elle la réclame ; elle prie sa mère de lui indiquer ce qu'il faut faire pour travailler à son tour. Quand l'élève va ainsi au-devant des leçons de l'institutrice, il est probable qu'elle saura bientôt marcher toute seule, et qu'elle n'aura plus besoin que d'être mise sur la voie, à mesure que se présentera un détail difficile ou inconnu. Vous vous empressez donc de céder à son désir, et , quand elle a commencé ses premiers essais, vous les rectifiez sans être trop sévère, afin de ne pas décourager tant de zèle.
Dès lors , toute expérience vous devient facile. Vous faites naître aisément des occasions de former le goût de votre enfant. Il est à propos qu'elle mette beaucoup du sien dans ses petits ouvrages; mais vous lui indiquerez sans affectation ce qui est bien en soi , ce qui est admis par le goût général. La délicatesse de tact propre à son sexe, cultivée ainsi par une mère intelligente, se perfectionnera de jour en jour, et on la reconnaîtra k ce mélange de propreté, de simplicité, de grâce décente, qu'elle saura donner à la tenue de sa poupée. De la manière dont elle disposera la toilette du petit mannequin , vous pourrez conclure comment elle entend régler un jour la sienne.
Précautions. — Nous venons de dire que les encouragements au jeu de la poupée doivent être offerts en
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action et d'une manière indirecte. On perdra tout , si l'on présente ce jeu sous la forme d'un travail. L'errear est assez naturelle. Il y a des petites filles indolentes et indifférentes; la mère de famille, persuadée des bons résultats que la poupée procure > peut ne pas rencontrer d'abord dans sa fille toute l'ardeur qu'elle souhaiterait lui voir. Elle cédera peut-être à la malheureuse pensée de gronder l'enfant qui ne s'éprend pas assez vite de cet amusement. Elle insistera pour qu'elle s'en occupe, et la condamnera à se divertir. Oui ; mais savez- vous ce qu'elle recueillera de cette maladresse? La petite fille qui , sous quelques jours sans doute, se fût portée d'elle-même vers le jeu de la poupée, va le prendre en aversion. Vous aurez beau lui répéter avec humeur : « Je t'achète des poupées, et tu ne t'en sers pas ? Elles traînent sans être habillées ; tu n'as pas le courage de leur faire des robes ou de petits fichus. » Vous parleriez longtemps sur ce ton sans dérider le front de l'enfant, où se peint l'ennui, car vous avez détruit dans son germe une disposition bien précieuse. En faisant d'un divertissement si utile une triste corvée, vous avez tué votre poule aux œufs d*or.
Supposons maintenant au contraire que la mère-institutrice ait évité soigneusement de dégoûter sa fille de la poupée en la lui imposant comme une tâche à subir^ et qu'elle ait favorisé adroitement sa pente naturelle, on peut craindre un autre abus». H ne faut pas que le jeu de la poupée absorbe tous les travaux, ni même tous les autres jeux. Les idées fixes dans l'enfance sont toujours nuisibles; nous redouterions jusqu'à l'idée fixe de ce qui serait excellent en soi. Ces petits cerveaux ont besoin de se délasser par la variété des occupations, par la succession mobile des idées. La petite fille à qui on ne pourrait arracher sa poupée, et qui négligerait tout le reste, serait, en définitive, un enfant fort mal élevé.
Préservons-la donc de ce travers, que la vivacité de
l'imagination r^nd possible, et sachons la clistpaire en tamps utile des soins même ^ue nous \n\ recommandons. Autrement nous serions responsables des défauts qu& ferait éclore dans notre ^lève U culture trop e^ctu^iT^de ce goftt. La coquetterie, par exemple, un des daQgcirs du jeu de la poupée , même dans son usage le plus raisonnable, grandira sans obstacle , si d'autres pensées n'interrompent pas le cours de celles-là.
Derpièrsi obmvatiom. — Si le jeu de la ppupée est utile dans l'éducation de notre élèive , c'est évidemment lorsque la poupée est nue ou facile à désl^abJUer. L'usage des poupées toutes vêtues, et dont Ifis vêtements sont inséparables de la personne , peut bien fpurpir yn hochet à la première enfance, mais n'a çien de commun avec ce qui doit contribuer à l'éducation de la petite fille, à partir de quatre ou cinq ans.
Si nous avipns à parler ici des petits garçons , nous nous déclarerions contre l'usage introduit dans quelques familles de les laisser se divertir avec des poupées. Nous savons bien qu'on dit : ç A un certain âge, il n'y a pas de sexes. >» On ajoute encore : « Les garçons demeureront toujours assez bruyants, assez rudes de manières ; quel inconvénient y a-t-il à les polir un peu en leur permettant quelques amusements analpgue§ à ceu^ des petites filles 1 leurs mœurs en seront plus douces ; les enfants sont comme les hommes, à qui la société des femmes ôte ce qu'il y a d'âpre dans leur caractère. L'éducation d'un sexe est plus complète quand l'influeqce 4^ Vautre s*y fait sentir. »
Ces raisonnements ne nous persuadent pas. Que la société d'une petite sœur contribue à polir les manières du petit garçon , cela est possible. Naturellement plus douce que lui, elle corrigera quelque peu sa turbulence. Les preuves de complaisance qu'elle lui donnera seront une bonne école de politesse et de générosité. Mais s'en-
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suit-il que des jeux sans aucun rapport avec les idées et les besoins du petit garçon doivent lui être permis , et n'est-il pas à craindre , puisque nous reconnaissons une grande puissance aux impressions premières, que la poupée et ses parures n'altèrent la trempe de son caractère et ne l'efiëminent peu à peu ? La poupée est un jeu , un travail de petite fiUe. lia petite $I1q ^recherche naturellement cet exercice; elle s'en sert, quoique à son insu, pour préparer son avenir. LiyrPDS donc le jeu de la poupée à notre élève , et renvoyons le petit garçon à ses quilles et à se« mml)Qiir5.
ilQ L'ENFANCE.
METHODE DE TRAVAIL
En quoi consiste la méthode. — Puisque l'importance de la poupée , dans l'éducation élémentaire des filles , tient en grande partie à ce qu'elle est tout à la fois un jeu attrayant et un travail sérieux, il est aisé d'en conclure que la meilleure méthode de travail pour notre élève est celle qui réunira le plus heureusement ces deux caractères. L'adolescence, nous le verrons plus tard, est capable dé supporter l'étude plus dégagée des séductions du jeu; l'enfance ne peut étudier avec goût, avec amour, que ce qui ne s'appelle pas un objet d'étude. Ce qui convient pour la jeune fille de douze ans, ce qui l'intéresse, cause à la petite fille de six ans un ennui invincible. Épargnons-la; nous avons le temps pour elle et pour nous.
Les auteurs les plus estimés qui ont abordé cette question n'ont pas été unanimes. Nous citerons trois opinions différentes : une mixte, qui est celle de miss Ëdgeworth; une défavorable à la méthode qui associe l'étude au plaisir, c'est celle de Mlle Sauvan; une favorable enfin, qui est celle de Fénelon, et la nôtre.
c Lorsque nous parlons de rendre l'étude agréable aux enfants, dit miss Ëdgeworth, et que nous faisons remarquer le danger d'associer une idée triste à celle d'un livre ou d'une tâche, ce n'est pas que nous approuvions la marche de ceux qui mêlent tellement les jeux aux premières leçons, que leurs élèves trouvent ensuite l'appli*
cation insupportable. C'est aujourd'hui une affaire de mode que de tout enseigner en jouant; mais, au delà d'une certaine borne , ce système est rempli d'inconvéniants. L'habitude de s'amuser en augmente le besoin et en diminue la faculté. Lorsque l'esprit d'un enfant est une fois dans un certain cours de dissipation, il perd la force de se captiver, et l'exercice volontaire de l'attention se trouve remplacé par une légèreté qui n'a que des lueurs inutiles , ou qui n'est capable de réussir que par accès*. »
Si l'auteur anglais faisait une distinction entre les différents âges, s'il appliquait à l'adolescence seulement les réflexions qu'on vient de lire, nous nous rangerions à son avis.
L'opinion de Mlle Sauvan est plus formelle; elle ne se borne pas à exclure de l'étude l'attrait du plaisir, elle veut y introduire la loi de la contrainte.
« Quelques philosophes , dit-elle , ont cru qu'on pouvait instruire sans contraindre; ils recommandent de n'imposer aucune gêne à l'enfant ; ils veulent que les leçons soient interrompues à sa demande, et reprises seulement k sa prière. Qui de nous n'a pas essayé de mettre en pratique ces séduisantes théories ? Qui de nous n'a pas eu le chagrin de les voir échouer? Quelle est la mère, quelle est l'institutrice qui, après avoir attendu vainement, ne s'est pas vue obligée d'imposer comme un devoir la leçon qu'on ne réclamait pas comme un plaisir ? Autant vaut commencer par où il faudrait finir*. »
Il faut remarquer que Mlle Sauvan raisonne au point de vue de l'éducation publique , et en vertu des règles immuables de travail qui sont nécessairement établies dans une école ou une pension. Quelque avantage que la
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régularité paisse offrir, nous somm#^ plus & TaisQ dans l'éducation privées, et il nous est loisible d'^vpir égard aux moments favorables pour TipstructiQ^. P*ail^urs, c'est ici uno question de méthode , et , si nouç savons rendre l*étude agréable , pourquoi ne réH^^irions-nous pas ï inspirer en même temp^ l'habitude d'un plaisir régulier ï
Fénelon a raison de dire en parlant de$ éducations ordinaires : « Qn met tqut le plaisir d'uu çlktét Q( tout l'ennui de l'autre; tout l'ennui dans l'étude, tout le pUisir dans les divertis$£»nents. Que p^^t f^ir^ un enfant, sinon supporter impatieippf^^ut pette rè^le , et çpuqr ardemment après les jeu^2
« Tâchons donc de changer cet ordre ; rendons l'étude agréable ; pachon$-la sou^ l'appe^rence ^e 1^ liheç^ ?t du plaisir; souffrons que le^eufants in(ef>j^ompent quelquefois l'étude par de p^itites saiUieEf de di^ertissent^nts ; ils ont besoin de ce$ distractiqu^ ppur déli^Q^er l^ur esprit,
« Laissons leur vue 9e promener un p^u 't permettonsleur même de temps en teipps quelque digr^sion ou quelque jeu, afin que leur esprit se mçtte au large; puis ramenons-les doucement au but. \i^e régularité trop exacte pour exiger d'eux des études sans interruption leur nuit beaucoup. Souvent peux qui les gouvernent affectent cette régularité , parce qu'elle leur est plus commode qu'une sujétion continuelle ^ profiter de tous les moments/. ^^
Ne reconnait-on pas , dans ces simples et admirables paroles, l'accent de la vérité et de la raison t
Application de la méthode. — Appuyé ^^V les principes que nous venons d'exposer, nous pouvons conseiller à la mère-institutrice de se résigner k de fréquentes lacunes dans l'instruction de son enfant. Et nous ne sup-
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pôs6ns paè qtie cis lâcUhes ^rotietinent du caprice de la petite fille; le caprice sera d'àùtatit plus râbe que nous aurons au donner ][>lus d'attrait à l'étude. Mais, par exeittptei là brainté fondée de fatiguer nôtre élève, d'exciter trop tiveibeiit te cèrvfeaù si tendre dont Fénelôn a dit encore : k Le cêrreftn des (enfants est comme unis bougie allumée datlë un lieu eicposë au vent; sa lumifere vacille toujours^ ^\ » n'y a-t-il pas là des motifs suffisants pour suspendre ou abréger de tebps en teMpà la leçon f Que vouloiis-notis ! empêcher que lés facultés de l'enfant ne se rouilfênt, pour ainsi diire, faute d'eiercice, fet non pas obteiiir d'blte , par des obsessions importunes ^ ce qu'elle né jpeût éhcoire donher. Ayons patience. Contentons-nous dé veiller & ce que l'enfant ne recueille et ne retienne pas d'idées ifaussés: C'est la qualité de ses premières connaissahc\§ii qui tious intéresse, et non la quantité. Qu'elle sache ^éti de choses j de bonneà choses, et qu'elle les èache bien; notié n'àlirbnti pas à nous plaindre. Un peu plus tard 'y eu hiarchant toujours ; nous modifierons ce systëm'e ; parce c^uë les habitudes mêmes de Tenfahce se modifiëht peu & peu lorsque l'adolescence approche; nous consacrerons un peu plus de temps k l'étude ; ce temps sera plus régulièrement observé. Â cela , nous n'avons rien tt dire ; hiaié ne devahçons ^ias là nature , et ménageéiiis n'éis rësâôbirceft pour iatteindre le but désiré.
Études. — Il résulte de ce qui précède que la méthode d'instruction dans laquelle le plaisir se marie au travail , lé pare, et même le déguise, est une méthode tout à fait convenable dans l'éducation élémentaire. A ce titre, nous ne saurions trop recommander les procédés ingénieui de l'abbé Gaultier ^ qui a cherché a rendre sensi-
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bles toutes les abstractions de l'étude. M. L.-P. de lussieu, dans l'analyse qu'il a faite du système de son maître , cite pour exemple quelques moyens k employer dans l'enseignement : « Avez-vous commencé , dit-il , à entretenir YOtre enfant d'histoire naturelle? fournissezlui les moyens de former un commencement de collection; quelques tiroirs pour les minéraux, des feuilles de papier gris pour dessécher les plantes de son herbier, une boite pour les recueillir ; il n'en faudra pas davantage ^ » Étendez maintenant l'application de cette idée; disposez tout pour faire arriver l'instruction k l'intelligence par les seus; que les images , les objets eux-mêmes , substi* tués quand vous le pouvez à une description aride, éloignent l'ennui, avivent l'intérêt. Nous n'acceptons pas de l'abbé Gaultier les jetons de supériorité qu'il distribue, et la présidence d'une petite fille sur ses compagnes nous a toujours paru un mauvais ressort. Mais tout ce qui peut tendre k diriger l'esprit de notre élève suivant les principes au pouvoir desquels elle se trouve encore , les sens, l'imagination, l'imitation des choses sensibles, nous l'approuvons de toutes nos forces , et nous le signalons comme un bienfait.
TravaiLX dCaigmUe. — Nous laisserons parler sur cet important sujet la célèbre institutrice qui nous a déjà prêté quelquefois ses paroles. Les nôtres n'ajouteraient rien k ce que son expérience lui a dicté sur un genre d'occupations où notre élève ne trouvera pas moins d'agrément que d'utilité.
« On doit très-promptement occuper les jeunes filles d'ouvrages d'ciiguille ; mais jusqu'k l'âge de douze ans, et même plus tard, quelle que soit la fortune de leurs parents, il ne faut leur permettre aucun de ces ouvrages de fantaisie qui occupent les femmes riches; le goût
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seul suffit pour y rendre très*habile, tandis qu'il est essentiel d'être fort jeune exercée aux ouvrages qui ne peuvent s'apprendre plus tard. Les filles ont besoin d'être formées, dès leur plus jeune ftge, à ce maintien calme et posé qui sert à la fois la modestie et les grâces. Il faut très-promptement leur donner des habi* tudes qui rendent sédentaire. Je crois donc que dès l'âge de six ans, assise auprès de sa mère, une fille doit commencer à se servir de son aiguille, une heure par jour, à deux reprises difiiérentes : car il faut bien se garder de faire naître en elle du dégoût pour la plus constante et la plus précieuse occupation des femmes. Des ourlets, des points à marquer faits sur de très-gros canevas, un morceau de tapisserie, un gros point, doivent être les premiers ouvrages; il est aussi très-essentiel de leur enseigner le tricot fort jeunes. Peut-être en occupe-t-on trop exclusivement les dames allemandes; mais on le néglige trop dans l'éducation des Françaises. On ne tricote jamais vite et bien si l'on n'a pas joué, pour ainsi dire, avec de longues aiguilles dès l'âge de sept ans. Pourquoi ne pas penser à l'avenir des enfants? Pourquoi ne pas songer qu'un jour la jolie petite fille de dix ans sera la grand'mère de soixante? Sa "vue afiiaiblie ne pourra plus lui servir à compter les fils d'une mousseline ou ceux d'un canevas très-fin ; et le tricot, que l'on emploie à un grand nombre d'ouvrages utiles ou agréables, se fait avec la plus grande agilité et la plus grande perfection sans exiger l'usage des yeux. Il en est de même de l'art de filer. Ces deux ouvrages ne peuvent 8*apprendre que fort jeune, et préparent des consolations à la vieillesse. La couture du Ûnge, la coupe des robes, tout ce qui en dépend, doit être enseigné de même avec beaucoup de soin ; plus on rend la main habile k ces sortes d'ouvrages, plus on ajoute au plaisir que l'on trouve à les faire.
« Il faut diriger l'emploi de l'aiguille vers les choses les I n
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plus simples ; elles sont les plus utiles dans un ménage. Ce talent est celui qui caractérise la sagesse d'un plan d'éducation, et répond le plus directement aux attaques sans cesse dirigées contre l'instruction plus étendue que l'on donne actuellement aux jeunes personnes. Tant que leurs essais en couture ne permettent pas de leur confier des objets de prix, on peut les faire travailler pour les pauvres ; on relève à leurs yeux le mérite des plus sim* pies ouvrages en y intéressant leurs cœurs et leur cha* rite*. »
Dernier coup efonl. — Quoique la petite fille et la jeaae fille adolescente soient une même personne, les deux âges sont marqués de signes tellement distincts, qu*il est nécessaire de leur imprimer des impulsions différentes. Un grand fait domine dans l'enfance : c'est le pouvoir de l'instinct, dont l'influence aveugle, tantôt généreuse, tantôt nuisible, gouverne l'intelligence et le cœur de l'enfant. C'est elle qui inspire le langage, qui précipite l'action des facultés, et qui donne aux penchants bons ou mauvais on caractère que modifiera plus tard la réflexion. On ne peut comprendre l'enfance sans une étude approfondie de l'instinct. L'esprit d'imitation nous a laissé voir sa pois* sance et ses dangers. Ces graves objets de méditation, le langage, les sens , l'imitation , les instincts moraux, onl dû remplir la plus grande partie des pages que noos venons d'écrire. Ils ne seront qu*efQeurés dans la seconde période. En revanche, ce qui regarde les qualités et les défauts, les punitions et les récompenses, va occuper une large place dans nos études. Nous n*en avons dit que œ que réclament les besoins de l'époque qui se termine vers dix ans.
En face d*un ftge si mobile et de facultés si peu développées, nous n'avons pas osé donner une couleur bien
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tranchante à nos conseils. II nous a semblé (][ue la douceur, la patience, de pieuses ruses maternelles dont la franchise n'a pas k souffrir, plus d'affection que d'autorité, plus de moyens indirects que d'attaques patentes et formelles , sont la voie la plus sûre pour conduire Tentreprise à sa fin. Nous nous sommes dit que la méthode doit être analogue aux dispositions de l'enfant sur qui elle opère, et que vouloir régir par un système trop régulier une période d'éducation qui admet diffici* lement la règle, c'était compromettre le résultat.
Notre chère élève a donc été conduite doucement des premières années au début de l'adolescence. Peu à peu ses instincts utiles se sont changés en qualités, dont sa mère a cultivé l'espérance ; et sa mère aussi, aidée de nos conseils, a tenté de comprimer sans secousse les instincts nuisibles qui tendaient à devenir de sérieux défauts. Les connaissances qu'elle possède n'ont rien d'ambitieux ; elles sont telles que toutes les petites filles du même âge peuvent les acquérir sans effort.
Déjà, depuis quelques années, elle a senti en elle un premier travail secret de la réflexion, et la voici heureusement préparée à recevoir l'influence de la faculté qui compare et qui raisonne. Notre grande difficulté a été de diriger cette enfant à un ftge où nous ne trouvions pas encore, généralement du moins, un auxiliaire sérieux dans le jugement. Plus heureux dans l'étude de l'éducation moyenne, nous allons rencontrer cette grande puissance, et nous allons nous appuyer sur elle comme sur une ancre de salut.
DE UADOLESCENCE.
ACTION DE LA MÈRE A L^ÉPOQUE DE L* ADOLESCENCE
DE l'BTAT moral DE LA JEUNE FILLE A L'ÉPOQUE OU DOIT COMMENCER
l'Éducation moyenne.
Nous laissons derrière nous Tenfance. Quelle qu*ait jeté la diversité des soins dont nos jeunes élèves ont pu être Tobjet de leur sixième à leur dixième année, nous les considérons comme bien disposées à recevoir de leurs mères et de nous les impressions et les connaissances nouvelles que réclame leur âge. Beaucoup de qualités n*ont pu jusqu'ici se développer en elles qu'imparfaitement; tous leurs défauts ne sont pas effacés. Dans leur première éducation, on s*est trouvé gêné par {la difficulté de leur parler un langage bien sérieux. Leur extrême jeunesse les rendait si mobiles, leur jugement était encore si vacillant, que leur mère était obligée de différer plus d'une leçon salutaire. L'instinct, l'esprit d'imitation , tenaient dans leur existence une place bien plus large que le raisonnement et la réflexion. Il n'en est plus de même : une jeune fille de dix ans est presque une grande personne. Il commence k être temps de la traiter comme telle.* Le monde va la remarquer davantage, et la juger avec plus d'attention et de sévérité. Oo
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regardera comme des imperfections choquantes ce qu'on appelait peut-être des gentillesses dans un âge plus tendre.
Comprenons-le bien : chez la jeune fille de dix ans, il y a des défauts de Tenfance qui ne sont qu'engourdis pour ainsi dire, et que Toccftaion peut réveiller; il y a des qualités dont Thabitude a été contractée par l'imitation des exemples maternels, et qui ont besoin, pour être durables, d'être confirmées par la raison et le jugement. L'adolescence, par cela même qu'elle est une époque de transition , donne k la jeune fille quelque chose d'inqiiiet et d'incertain ; elle semble chercher une issue vers la jeunesse. Aussi, est-il nécessaire que cette incertitude soit fixée, que cette inquiétude soit raffermie. C'est par la prudence de la mère que ce résultat doit être obtenu.
Avant l'adolescence, la jeune fille est portée k modeler ses actions, ses paroles, sur les paroles et les actions de sa mère, ou des petites amies que sa mère lui cite avec éloge et lui recommande d'imiter. On peut, à cette première époque, employer très-modérément le ressort de YatUorité. L'enfant, ne pouvant encore essayer de raison* ner, ou se sentant trop faible pour soutenir un raisonne* ment jusqu'au bout, ne pousse pas bien loin ses tentatives en ce genre, et il lui est bien plus naturel et plus facile d'imiter que de réfléchir.
Veris dix ans, la scène change. L'instinct rapide et souvent aveugle cesse d'être le principal mobile de Texis* tence chei la jeune fille. L'heure de la réflexion arrive; le jugement prend de la consistance, et vient otErir à It mère un appui pour régler l'imagination et renfermer la sensibilité dans de justes bornes. La raison, encore faible et incomplète, devient cependant assez solide poor former un utile contre-poids aux penchants blâmables. La mère doit se sentir bien plus à l'aise, quand eUe voit que sa fille n'agit plus seulement parce qu'elle a entends
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la parole maternelle, mais parce qu'elle en a compris le sens et la valeur.
Mais aussi, cette faculté nouvelle qui se développe offre un nouvel obstacle k vaincre. L'enfant qui commence à réfléchir se sent dans une dépendance un peu moins étroite de sa mère. Il peut se permettre quelquefois d'avoir un avis différent, ce qui ne lui arrivait guère, du moins d'une manière distincte, dans la première enfance^ Delà, quelques tentations de résistance, de désobéissance, ou bien de dissimulation. La jeune fille, dont l'imagination est plus active et plus tôt active que celle du jeune garçon, semblerait portée surtout au premier de ces défauts; mais la douceur et la retenue naturelle à son sexe doivent l'en préserver souvent pour la jeter dans le défaut opposé. Dans l'un et l'autre cas, il y a souffrance, il y a une situation pénible qui , si l'on n'y prenait garde , troublerait le repos intérieur et les relations touchantes de la famille.
L'esprit qui doit diriger la mère*institutrice, le secret de sa force, résident dans ces deux mots inséparables : oulorîté, affection. Qu'elle se fasse obéir y qu'elle se fasse aimer de son élève. Parlons d'abord de Vcvutorité,
DB L'AUTORITi HATSRNBLLl.
Dû tautorUé m ellermime. — Appliquée à l'éducation des garçons, Yautorité^ qui ne doit jamais être rude ni menaçante^ ne peut pas être non plus trop paternelle. Le caractère général des jeunes garçons est la pétulance, l'esprit d'indépendance, le penchant à s'affranchir de toute contrainte ; ils semblent sentir, dès le premier ftge , que l'homme, est chargé dans le monde d'un rôle de hardiesse et de mouvement, qu'il est destiné à la vie extérieure et k l'initiative de toutes les actions dans l'intérêt de la famille ou de l'État. Pour le convaincre que les droits manquent encore à sa jeunesse et qu'il doit corn-
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mencer par obéir, il faut qu'une autorité grave s'interpose. Détendre ce ressort, c'est compromettre le succès de l'éducation, et ce qu'on appelle la discipline est nécessaire auprès du foyer domestique aussi bien que dans les établissements publics, quand il s'agit d'élever les jeunes garçons.
Le caractère général des jeunes filles n'est pas le même ; elles ont de bonne beure l'instinct de leur vie future, qui sera intérieure et modeste. Elles se sentent faibles et soumises de droit à une puissance. Leur humeur est ordinairement plus paisible que celle des garçons, ou du moins elles s'arrêteraient beaucoup plus tôt qu'eux dansleurs démonstrations pétulantes. Il y a donc là d'excellentes dispositions à l'obéissance, et par conséquent l'exercice de l'autorité envers les jeunes filles peut et doit avoir quelque chose de moins absolu, de moins tranché qu'envers les garçons.
Oue la mère se garde bien de croire cependant qu'en lui recommandant une pratique plus douce et plus conciliante de l'autorité, nous la supposions faible et molle. Le sage Locke prescrit « de commencer de bonne heure k inspirer la soumission aux enfants, et de ne se relft"cher jamais en la moindre chose, jusqu'à ce que la crainte et le respect leur soient comme familiers, et qu'il ne paraisse plus dans leur soumission et dans leur obéissance aucune ombre de contrainte ^ » Locke ne distingue pas entre les deux sexes quant à ce principe, et nous partageons complètement son avis. Il est encore fortifié par celui d'une femme, d'une mère de famille, Mme de Lambert, qui écrivait à propos de l'éducation de sa petite-fille : « Il est nécessaire de rompre la volonté des enfants, de les rendre souples, de les faire plier sous l'autorité de la raison, et de leur apprendre à ne pas céder k leurs désirs.... Quand on n'est pas accoutumé à
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soumettre sa volonté à la raison des «autres dans la jeunesse, on aura beaucoup de peine à écouter les conseils de la sienne et à la suivre dans un ftge plus avancée » Vous l'entendez, mères qui voulez assurer le bonheur de vos filles : ce n'est pas seulement leur éducation que vous risqueriez de perdre si vous ne preniez de bonne heure l'autorité qui vous appartient ; c'est leur repos à venir.
De rexercice de V autorité. — Cette autorité , comment la mère, doit-elle l'exercer? Il nous semble qu'elle a besoin ici de recueillir toutes ses forces , et d'user pleinement de ce tact merveilleux qui a été départi aux femmes pour gouverner les esprits et civiliser le genre humain. . Le natvTét doit présider à l'exercice de l'autorité maternelle. La jeune élève ne doit jamais supposer que la mère éprouve de la gène ou met de l'apprôt dans son empire sur sa fille ; car les rapports entre elles deviendraient pénibles. La défiance dominerait , et la défiance gâte ce qu'elle touche.
Pour être forte , l'autorité maternelle doit être juste et impartiale : juste, grftce au soin que la inère prendra de ne rien imposer à sa fille sans réflexion ; impartiale, dans le cas où la famille comprendrait plusieurs enfants , par une extrême attention à user envers chacun d'eux d'une sévérité ou^ d'une indulgence égales , sauf les modifications que la différence des sexes pourrait exiger.
L'autorité maternelle doit être fondée sur la sincérité. Si la jeune fille reconnaît quelque ruse, quelque piège, sa finesse sera éveillée, sa sensibilité sera froissée. Elle se croira elle-même le droit de tromper en vue d'un résul* tat. Alors, ce ne sera plus entre la fille et la mère qu'un combat d'astuce, qui ne peut se terminer que par le mépris ou l'abandon de l'autorité.
Lettre i Mme la snpârieare de la Madeleine de Tresnel
Ce n*est pas tout encore : cette autorité facUe; puUi sincère, doit être exercée avec calme, avec scmg^froià. La mèi^e qui ne serait pas maîtresse d'elle-même lorsqu'elte commande à son enfant, né pourrait poiûpter longtedUps sur son obéissance. Elle lui donnerait en quelque sorte l'impulsion pour se livrer, à l'impatience , h la colère ou au caprice. Elle pQut être assurée que c^t exemple sera bientôt suivi.
La persévérance est un des moyens indispensables pour établir et maintenir TaUtorité maternelle. La jeune fille qui saufa bien, k l'avance, qu'elle ne gagne rieb kretai^ der l'obéissance, ^t que nécessairement, dans un temps donné ^ on obtiendra d'elle ce qu'on n'aura pas obtenu d'.abord , n'aura plus d'intérêt à éluder les ordres de sa mère. Elle s'accoutumera à voir dans ses paroles une loi, et une loi qui réclame une prompte soumission.
Mais, k l'âge de l'adolescence, cette persévérance ne suffirait pas à la mère» si elle ne savait pas mettre le jugement de la jeune fille d'aocord avec le commandement maternel. Qu'elle s' attache donc , aussitôt que son enfant a rendu à son autorité Tbommage de l'obéissance , k lui faire comprendre qu'elle ne lui a rien commandé que de bon en soi et de conforme k aon intérêt. Alors ce jeune OQSur se trouvera tout soulagé et tout heureux d'obéir, parce que la réflexion éclairera le senliment. Il n*y aura plus de contrainte ; ce sera vraimèal la soumission de l'enfant et non pas de l'esclave; et d'ailleurs la vivein* ttiligence des jeunes filles et leur sensibilité eipansive rendent convenable l'emploi bien ménagé de ce moyen.
Du reste , que la mère de famille s'interdise une trop grande abondance de paroles. Un langage simple et oon« eis, mais sans sécheresse, contribuera k rendre aon autorité plus solide, en préservant sa fille de la fatigue et de la langueur que produisent les longs discours*
Avantagei de l'aiOoritii -* Lea premiers résultats de
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Mtle autorité seront : l'ordre dans l'esprit de la jeune fille, la régularité dans son éducation^ le courage dans la mère-institutrice. £t cependant, l'autorité seule, et eana autre influence correapondante , donnerait quelque chose de trop grave, de triste même, à ces belles et brillantes innées de l'adolescence, Mme de Rémusat^ recommande ï la mère ^ttre économe (k son autorUé et de ne Vimposer que da/ns les cas indispensables. Ce conseil , qu'elle donne surtout pour l'enfance , s'applique moins k l'âge qui nous occupe, et oit l'exercice de l'autorité peut et doit être plus fréquent. Cependant il est bien vrai que, moins l'autorité aura besoin de paraître , moins elle se fera sentir , quoique sans rien perdre de sa réalité , et plus aussi l'éducation de la jeune fille approchera de la perfection relative. Il est donc un autre principe à étu-* dier, celui.de Vaffeclion. C'est ce principe et son accord aveo celui de l'autorité que Montaigne ' avait en vue , lorsqu'il employait, en parlant de l'éducation, cette exprès* sion si heureuse : « Cette institution se doit conduire psr une sévère douceur. •
tm Vànwcfîon HAtiairaLLi.
VûffecUm doU étte associée à rautoriU. — Ici, mères de famille, il semble que nous n'ayons rien à vous ap* prendre. Gomment enseigner à vos cœurs la tendresse pour vos enfants? Songes«^y cependant : l'afiection d'une mère pour sa fille est chose commune , universelle ; c'est une loi de la nature ; mais la mesure dans cette affeo* tion, le courage de la régler sans la restreindre, de la faire tourner nonnseulement au bonheur de la mère, mais au profit de l'enfant , c'est là un phénomène plus rare qu'on ne le penserait peut-être. Il ne s'agit pas seule**
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ment pour une mère d'aimer ga fille, mais de l'aimer avec intelligence, de le lui témoigner à propos» de l'en convaincre sans efforts , et d'obtenir d'elle un retour profond et sincère, dans lequel la reconnaissance parle aussi haut que la nature.
Ne craignons donc pas de faire une excursion sur ce domaine, oii il y a peut-être encore à obsenrer et à découvrir.
Si nous supposons une jeune fille de dix à quatorze ans conduite par le seul principe de l'autorité maternelle, notre supposition sera gratuite , à quelques exceptions près. Ayons pourtant égard à ces exéeptions, et disons qu'en pareil cas l'éducation est manquée. Elle ne l'est pas seulement parce qu'il résulte de l'emploi exclusif de ce moyen une froideur , une contrainte, défavorables au développement libre des facultés : car , sous ce point de vue, l'inconvénient est commun à l'éducation des garçons et k celle des filles; elle l'est surtout à cause du naturel des jeunes filles , k qui la délicatesse de tempérament et d'humeur, une sensiloilité plus vive, la sympathie intime qui les unit à leur mère, font éprouver le besoin de trouver en elle de la confiance et de l'expansion.
Supposons maintenant que l'autre principe, l'affection, domine seul dans la conduite de la mère-institutrice : nous ne ferons pas ici une conjecture chimérique, et beaucoup de mères pourraient se reconnaître au portrait que nous tracerions. C'est une tendance naturelle et trop ordinaire, de sacrifier les droits de l'autorité maternelle à la crainte d'affliger les enfants. Les petites filles séduisent leurs mères et par leur grâce enfantine , et par leur douceur, et par leur pénétration. Une mère imprévoyante se per* suade que sa fille serait malheureuse , si un acte quelconque d'autorité interrompait les marques de tendresse aveugle dont elle l'accable. Elle proclame que cette enfant doit jouir au moins sans tristesse des fugitives années de l'adolescence ; et la jeune fille , dont les défauts ne sont
pas réprimés, dont les qualités mêmes se transforment en défauts , devient ce qu'il y a de plus fâcheux dans la famille, de plus réellement malheureux au moment de connaître le monde, nous voulons dire tm enfant gâté.
Ni Tun ni l'autre de ces deux principes, pris à part, ne peut produire une éducation raisonnable ; il fautTaccord, Tunion étroite et constante des deux. Mais si, dans Téducation des garçons, Tautorité doit avoir la première et la principale influence, 1* affection au contraire revendique le premier rang dans l'éducation des filles, c II faut , dit Fénelon S que la joie et la confiance soient leur disposi* tion ordinaire. » Nous le pensons comme cet illustre écrivain , et une disposition semblable ne peut être entretenue que par la prééminence de F affection , dans son alliance salutaire avec Vautorité.
Or, pour produire ces heureux effets, quels doivent êtro les caractères de l'affection maternelle?
des démonstrations outrées. — Puisque c'est le premier sentiment que la nature inspire, il importe que tout soit naturel aussi dans la manifestation de ce sentiment. L'affection, étalée avec emphase, ne persuade plus autant. La confiance s'affaiblit chez l'enfant, quand la mère lui témoigne avec exagération une tendresse d'ailleurs très-sincère. Au lieu de sympathie, cette tendresse apprêtée produit presque la répulsion, parce qu'elle cause une fatigue. Portée aux impressions naïves et simples, la jeune fille recule devant l'affectation et l'éclat. On peut ajouter que, l'affection d'une mère devant être le moyen le plus fréquent d'agir sur sa fille, l'habitude funeste d'outrer la nature serait aisément et fortement gravée dans ce jeune cœur. De là, un peu plus tard, la disposition à l'esprit romanesque , un des plus grands périls qui
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puissent attendre la jeune fille k l'âge de l'éducation supé* rieure. De là peut-être » dès à présent, la tHste routine d'une sensibilité toute nerveuse » ou, si le caractère de l'enfant est moins flexible, la dissimulation , pour cacher l'ennui.
Des témoignages <r affection. — Il faut donc que la mère soit simple et naturelle dans l'expression de sa tendresse envers sa fille. Gela ne signifie pas que la mère doive s'interdire tout calcul : au contraire, le bien de l'ëdncation moyenne exige qu'elle invente des ressources pour faire concourir son affection à cet important objet. Miss Edgeworth ^ recommande de lier autant que possible des idées agréables avec les ordres donnés à l'enfant. Cette ruse innocente, dictée par l'affection, est souvent utile à employer. Elle n'est pas toujours possible : car la mère se sent obligée de commander plus d'une fois à sa fille des choses qui lui déplaisent. Mais enfin elle a le grand avantage de faire regarder l'obéissance en principe comme une chose douce et facile, et de rendre l'enfant plus souple k supporter d'inévitables exceptions.
L'affection , chez la mère, doit rester mattrease d'elle même, c'est-k-dire, par exemple, qu'elle ne doit pas faire tort k la justice. Si la jeune fille est récompensée quand elle doit être avertie, si elle ne trouve que des caresses après ses fautes , elle s'en applaudit comme d'une chose commode ; elle en sait gré k la faiblesse de sa mère; mais comme elle raisonne déjk, comme la réflexion a corn** mencé k rendre sensibles pour elle les principes du de» voir, elle sent bien que, si sa mère est affectueuse, elle n'est pas juste, et qu'elle ne la traite pas selon ses mérites.
Au sein des familles qui se composent de plusieurs en*
Édueatiomprmtiquêp chap. Tn
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fflntâ II peu près du même âge , cette mesure dans Taffaction est tout- à fait indispensable. £n effet, l'indulgence extrême envers une jeune fille et la stricte justice envers ses sœurs donneraient lieu à des jalousies, à des chagrins amers, et l'objet d'une préférence irréfléchie se corromprait par un égoïsme précoce et du* rable.
Que la mère sache voir en face les défauts de son enfant; qu'elle s'élève au-dessus du temps présent, où elle n'est frappée que des aimables dehors de l'adolescence , et que, devançant l'avenir par sa pensée, elle se représente Éa fille telle qu'elle sera un jour dans le monde* Elle sentira dès lors combien il est nécessaire , dans l'intérêt du bonheur à venir de sa jeune élève, de lutter avec courage eontre l'entraînement des années difficiles de l'adoleséence. Son afiection ne lui cachera pas les imperfection^ de son enfant. Elle ne les transformera pas aveuglément en qualités et presque en vertus ; elle ne les supposera pas même plus faibles qu'elles ne le sont en effet, et n'ap* pellerapas, par exemple, l'indocilité étourderie, ni la paresse défaut de vivacité.
Mais aussi , une fois ces précautions prises , la bonne mère ne craindra pas dd faire voir à se fille combien elle a pour elle de véritable tendresse. Elle se gardera bien d'en retenir, d'en contraindre l'expression. Qu'elle ne laisse pas échapper une occasion de faire sentir et de prouver à sa chère élève tout ce qu'elle ressent au fond de son cœur. Quel singulier calcul, quelle combinaison contre nature, bien qu'il y en ait eu des exemples, que sette tendresse ensevelie dans l'âme, n'osant se produire de peur de ruiner l'autorité , se consumant en quelque sorte elle-même, et laissant la jeune fille douter si elle est aimée de sa mère I Non, non ; que l'affection mater* nelle soit expansive» pourvu qu*elle soit raisonnable; qu'elle se montre au dehors, pourvu qu'elle n'ait jamais le caractère de l'affectation ou du caprice. Défende à la
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mère d'aimer sa fille à découvert et saus contrainte, c^est la dépouiller de son titre et de ses droits.
On doit aimer ses enfants pour eux-mêmes. — Nous avons encore à préserver la mère de famille d'un mal^ heur bien grave, assez fréquent dans l'éducation, sur* tout dans celle des jeunes filles, et qui tient aussi à la manière d'éprouver et d'exprimer l'affection.
Ce malheur est celui qu'on signale ordinairement quand on dit qu'il ne faut pas aimer ses enfants pour soi^ mais pour eux-mêmes. La mère vraiment digne de ce nom doit rechercher avant tout ce qui est avantageux à sa fille, et non' pas ce qui produira pour elle-même une satisfaction d'amour-propre, un plaisir tout personnel.
Celle qui, dans son imprudent orgueil maternel, presse les études de sa fille , et la fait concourir avec de jeunes compagnes qu'elle écrase de sa petite supériorité, ne songe pas assez que la santé de cette enfant s'épuise, que son sang fermente et s'allume , que son esprit devient trop ardent, sa sensibilité trop irritable, son ambition trop contraire aux habitudes de son sexe et à la destination de sa vie. Celle qui, pour montrer à ses amis, à des étrangers méme^ un petit prodige, tire sa fille d'une modeste et bienséante obscurité, et l'expose dans un salon à l'admiration et aux cajoleries, ne voit pas que cette jeune tète se perd, que les émotions douces de la vie intérieure seront insuffisantes plus tard pour cette héroïne en miniature. Celle enfin qui, ne consultant pas les forces, ne respectant pas l'âge de son enfant, la lance à dix ou douze ans dans les bals et dans les fôtes, ne s'aperçoit pas que les veilles et l'agitation décolorent ce teint fleuri, que l'émulation de la coquetterie s'empare de la pauvre adolescente, et que, cessant de plaire par les grâces naturelles de son âge , elle emprunte avec un pé* nible effort les allures, ridicules en elle, d'un Age plot avancé.
Nous avons connu Tune de ces malheureuses jeunes filles, malheureuses par la faute de leur mère ; elle se nommait Marie. A dix ans , elle était pleine d'heureuses qualités. Sa physionomie fine et spirituelle plaisait à la première vue. La délicatesse de ses traits et la douceur de son regard annonçaient une beauté expressive. Sa mère était, selon l'expression reçue, folle de cette enfant, et pensait qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de lui procurer rapidement des connaissances variée» et de nombreux jplaisirs. Marie suivait un cours d'études public, où elle surpassa bientôt ses jeunes compagnes. Aussi travaillait-elle fort tard le soir près de sa mère, qui stimulait .vivement son zèle. Sa mère s'inquiétait quelquefois de sa pâleur; mais, comme la jouissance que lui procuraient les succès de sa fille l'aveuglait, elle trouvait k ce dépérissement un prétexte absolument distinct de la véritable cause. Souvent, dans la saison d'hiver, elle faisait admettre Marie dans les soirées, dans les bals oU elle-même se trouvait invitée. La toilette de l'enfant était arrangée avec un art qui faisait peine; ses manières imitaient celles des dames parmi lesquelles elle était jetées! étrangement. Des jeunes gens s'imposaient par complaisance l'ennui de la faire danser, ou cherchaient dans cette corvée un sujet de moquerie. La pau-» vre enfant se donnait beaucoup de mal pour sortir de son naturel et n'y réussissait que trop. Sa mère jouissait follement de ce triste spectacle, et lorsque, à une heure avancée de la nuit , la jeune fille, privée d'air et de sommeil, se retirait, le visage fané, l'imagination malade, cette mère imprévoyante calculait les jours qui devaient amener un nouveau plaisir.
Aujourd'hui, Marie a treize ans. Elle est tombée dans un état de langueur qui fait craindre pour sa vie. Blasée sur l'étude, elle ne fait plus que l'efQeurer avec dégoût; les plaisirs du monde, qu'elle a usés avant le temps, lui plaisent encore , mais ses forces n'y suffisent plus. Sa
mère pleure et se repcnt; elle accuse son affection aveugle et égoïste. Il est trop tard.
Sachez-le bien , mères de famille : ce vice qui semble devoir vous demeurer toujours étranger, à vous qui êtes si naturellement dévouées, ce vice affreux, Végoisme, serait pour la mère*-institulrice la source d'irréparables malheurs. C'est donc à votre fille, et non à vous-même, que vous devez rapporter toute votre affection pour elle. Ainsi vous lui donnerez des qualités solides, vous la préserverez de défauts qu'elle vous reprocherait un jour; vous l'aimerez avec dévouement, avec désintéressement; vous serez vraiment mères.
De la famUiarUé. — Il nous reste à recommander une attention spéciale quant au degré de familiarité que la mère doit joindre à l'expression de sa tendresse envers sa fille. Elle se tiendra entre cette étiquette empesée qui repousse la confiance et ce laisser-aller trivial qui ébranle le respect. Il est bon que, tout en excluant la gène, on garde toujours un certain décorum dans l'intimité de la famille. La mère ne doit permettre à sa fille aucune parole blessante, aucune raillerie à son adresse. La con* versation doit être douce, vive, familière même, mais de sorte qu'il y ait toujours de la retenue d'une part, et un sentiment d'autorité de l'autre. La jeune fille trouvera dans sa mère une amie, mais non pas une camarade. L'habitude rendra faciles ces relations ainsi réglées ; la contrainte ne s'y fera pas sentir, et cependant les rôles tracés par la nature même, commandés par l'intérêt bien entendu de l'enfant, seront observés.
Bisumi. -— Il résulte des observations précédentes que la mère a deux règles à suivre dans l'éducation de sa fille adolescente : €e faire obéir et u faire aimer; que ces deux règles seraient impuissantes l'une sans l'autre; qu'elles sont destinées k se tempérer l'une l'autre et à
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se servir de mutuel soutien. Nous reconnaîtrons bientôt, en étudiant la diversité des caractères chez les jeunes filles , qu'on ne peut employer envers toutes , dans une mesure égale, Vautorité et Yaffection. Tel caractère aura besoin d'être plus contenu, tel autre d'être plus encouragé. Nais nous avons dit ce qu'il y a plus de habituellement applicable ; il n^ nous restera qu'à modifier.
SANTÉ* — JSOmS PHYSIQUES.
CONSIDÉRATIONS GÉNÂRALKS-
Il ne faudrait pas s'étonner de nous voir consacrer à certains détails sur les soins physiques, et sur Tattentioa que la santé exige, quelques pages d*un livre destiné à former le moral des jeunes filles dans Tftge de Tadolescence. En effet, les liens intimes, les rapports nécessaires qui unissent le corps à Tâme, ne permettent pas de songer à réducation de Tune sans assurer à Tautre le développement de ses forces et l'emploi raisonnable de ses facultés. Quoique l'àme en elle-même soit bien distincte du corps et qu'elle soit d'une nature supérieure à lui, elle ressent ordinairement tout ce qui arrive à ce compagnon inséparable de sa condition sur la terre : s'il souffre , elle est souffrante; s'il prospère, elle en est plus confiante et plus libre.
La jeune fille surtout, avec son organisation délicate, plus exposée à des incommodités diverses , éprouve cette influence de l'état physique sur les facultés morales; chez elle, le système nerveux est plus irritable que chez le jeune garçon, et rend plus vive aussi la sensibilité qui est un des caractères de son sexe. Une constitution maladive ou une indisposition même passagère , agissant d'abord sur les nerfs qu'elle irrite, réagit sur l'esprit, qui s'aigrit et devient malade à son tour.
Il est d'ailleurs facile d'observer que la jeune fille , à l'époque de l'adolescence, est précisément le plus en botte aux inégalités successives ou simultanées de santé et
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d*humeur. Vers dix ans elle sort de l'enfance ; la croissance se prononce et occasionne une fatigue ; le caractère perd de sa naïveté et prend quelque chose d'inquiet. En approchant de la douzième année, l'inquiétude, le malaise augmentent, parce que la jeunesse, qui donne lieu à ces phénomènes , est plus proche. En même temps les traits changent , la taille est exposée à se déformer ; le travail intérieur de développement physique est plus ^tif et exige des soins toujours nouveaux. Enfin, au delà de cet ftge et à la fin de l'adolescence, le moment critique de la puberté arrive : la jeune fille acquiert de nouvelles forces; la sensibilité, l'imagination, prennent un essor confus , incertain , que Mme Gampan ' a signalé aux mères de famille. L'importance des soiïis physiques, dans l'intérêt de l'éducation morale, se prouve par des faits, à chaque pas qui mène de l'adolescence k la jeunesse , et le tempérament ne se forme pas sans que le travail de cette formation influe sur les facultés de la jeune fille, sur ses qualités, sur ses défauts.
Ainsi, indépendamment de l'intérêt naturel et tout à fait instinctif que la mère porte à la santé de sa fille, et qui doit l'engager à rechercher les moyens les plus sûrs de la conserver, nous l'invitons à considérer que ces moyens seront une excellente préparation et un puissant secours pour l'éducation morale, qui fait l'objet spécial de nos Conseils.
Le précepte» d'hygiène qui doit passer avant tous les autres, celui de tous dont l'oubli aurait les plus graves conséquences, est la propreté.
PROPBBTÉ, REPAS, SOMKBIL.
Propreté. — Un homme qui, malgré tout son génie, s'est trompé souvent en éducation , mais dont les
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écrits |)euvent néanmoins nous offrir des vues ntileSi J. J. Rousseau, a dit en parlant de la jeune fille telle qu'il la suppose éleyée par sa mère s « Selon elle (la mère), entre les devoirs de la femme, un des premiers est la propreté; devoir spécial, indispensable, imposé par la nature.... Elle a tant prêché ce devoir à sa fille dès son enfance, elle a tant exigé de propreté sur sa personne, tant pour ses bardes» pour son appartement» pour ton travail, pour sa toilette, que toutes ces attentions, tournées en habitude, prennent une asset grande partie de son temps et président encore à l'autre, en aorte que bien faire ce qu'elle fait n'est que le second de ses soins; le premier est toujours de le faire proprement ^ »
Cet éloge de la propreté n'a rien d'exagéré; rien n*est plus utile, rien n'est plus nécessaire à la jeune fille. Sans doute, sa mère aura su l'accoutumer à ces soins dès sa première enfance, k l'ftge que nous appelons celui de l'éducation élémentaire. Mais combien il devient indis^ pensable de redoubler d'attention à cet égard lorsque l'adolescence arrive, lorsque les yeux se fixent avoe plus de curiosité sur une jeune personne à qui Ton a droit de supposer plus de réflexion , pins d'ordre , plus de raison enfin qu'auparavant 1
C'est alors que sa mère vigilante doit tenir k ce qu'elle ait toujours le visage et les mains soigneusement lavés, en se bornant pour le visage k l'emploi de Teatt froide, bien plus saine, et qui ne ride pas la peau. L'habitude des bains entiers, k des intervalles asses longs ou assit rapprochés pour concilier l'exigence des saisons et les besoins de la santé; celle des bains froids, en été, si utiles pour donner du ton et de la forcç ; le soin extrême que demande l'entretien des dents, ce premier ornement d'une femme : voilk, pour la mère, bien des détails k surveiller constamment. Elle doit mettre une infatigable
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persévérance à empêcher sa fille de laisser des taches sur ses vêtements, de souffrir que ses effets traînent sans ordre, d'oublier que tout sur elle et autour d'elle doit offrir l'image de cette qualité, de cette demirverHà^ comme on l'a dit avec justesse : la propreté.
Les intérêts les plus graves se réunissent pour porter la mère à exiger et la jeune fille à contracter l'habitude de la propreté : intérêt de santé, intérêt d'amottr-propre, intérêt d'avenir.
Intérêt de santé : car la jeune fille qui néglige les soins de propreté perd bientôt sa fratcheur ; elle a les mains ou le visage affligés de maux, légers peut-être, maid d'un aspect désagréable ; le tissu de la peau est privé de sa souplesse, et il peut en résulter des maladies ou de fortes indispositions.
Intérêt d'amour-propre, et d'amour-propre bien légitime. Quel spectacle présente aux regards , soit de ses parents, soit des étrangers, la jeune fille malpropre et négligente ! Cette fratcheur, qui est un indice de santé, est aussi un ornement donné aux jeunes filles par la nature. Elles sont destinées h, plaire par leurs agréments et leur modestie, et le défaut de propreté semble en même temps une bravade adressée h l'opinion des gens raisonnables et un objet de dégoftt*
Intérêt d'avenir : la jeune fille qui a dédaigné la pro^^ prêté portera plus tard dans son ménage les mêmes habitudes de négligence. Trouvera-t*elle facilement un parti ! gardera-t-elle aisément le cœur du mari qui la verra omettre des soins aussi importants ?
« La propreté, a dit Mme Sirey dans l'estimable journal intitulé la Mère de FamUk S est une des plus aimables f des plus utiles, et peut-être des plus précieuses qualités de la femme ; on pourrait l'élever au rang des vertus.... Un père de famille est récompensé et presque
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reposé de ses plus rudes travaux, si, en rentrant chez lui, il trouve répandu sur tout ce qui Tenvironne la fraîcheur, on pourrait dire le parfum d'une exquise proprêté.... »
Nous conseillerons cependant d'éviter Texcës même de cette qualité, si digne d'occuper la mère dans l'éducation de sa fille. Souvent la négligence regagne d'un côté ce qu'un soin trop minutieux lui enlève d'un autre. Cène serait plus alors une bonne habitude, mais une manie et un ridicule.
Mme Campan a dit avec raison^ : « Qu'est-ce qae cette propreté des Hollandaises, x^ui vous enrhument à force de laver leurs vitres, ou vous obligent h beaucoup d'adresse pour éviter le samedi de recevoir des seaax d'eau à travers les jambes, et ont une armoire oii le linge damassé est rangé avec un grand apparat, tandis qu'un désordre complet règne dans les commodes qui contiennent leur propre linge? »
Cependant, que la mère craigne moins pour sa fille l'excès de la propreté que l'excès de la négligence. Elle sera toujours plus portée à celui-ci qu'au premier.
Repas. — Il nous semble qu'il y a peu de chose à dire quant à la nature des aliments. La mère prudente évitera tout ce qui pourrait échauffer le sang oa stimuler trop vivement l'estomac de sa jeune élève. Les mets épicés, les ragoûts, la chère trop délicate, sont nuisibles à la jeune fille, surtout à la jeune fille adolescente. Une nourriture simple, des repas dont l'appétit fasse les principaux frais, voilà ce qui maintiendra notreélève en santé, et dans cette habitude de sobriété qui est aussi une vertu morale, sur laquelle, à ce titre, nous aurons à revenir plus tard.
Les heures des repas seront naturellement fixées
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d'après la coutume des familles; mais^si un régime sain a fortifié la jeune fille, elle supportera impunément quelques exceptions.
Sommeil. — Une jeune fille de dix à quatorze ans a besoin d'environ neuf heures de sommeil. Elle doit, ainsi que nous le verrons; prendre beaucoup d'exercice, parce que c'est l'ftge où les forces se développent, où le tempérament travaille à s'établir. Il faut donc qu'un repos réparateur marque les intervalles d'une vie si active. En été, cependant, nous croyons que huit heures pourraient être une durée convenable, et qu'en général notre jeune élève, se couchant à dix heures, se levant à six dans cette saison, jouirait d'un repos suffisant. Le lever dans la saison d'hiver n'aurait lieu qu'à sept heures. Il y a là une loi de nature, car il est certain que chacun éprouve en hiver le besoin d'un sommeil plus long. Mais que la mère tienne à cette règle, sauf quelques exceptions bien rares et tout à fait inévitables. Rien n'est plus favorable à la santé que de ne pas se coucher ni se lever trop tard. U importe surtout que le lever ne soit pas retardé, si la mère veut que sa fille ne contracte pas des habitudes de mollesse qui efiëmineront à la fois son corps et son esprit, qui lui feront perdre un temps précieux, et lui inspireront le dégoût du mouvement et du ménage.
C'est pour le même motif qu'il est intéressant de ne pas accoutumer les jeunes filles à coucher sur des lits mollets, nuisibles par la chaleur malsaine qu'ils procurent. Un matelas, un seul oreiller de crin, leur conviennent plus qu'un doux et nooelleux édredon.
VéTEHEHTS, TOILETTE.
HcMts^ coiffure. -— Nous sommes fort éloignés de vouloir réformer brusquement les systèmes et les habitudes qui président à l'éducation des filles, et nous ai-
moûs mieut obtenir de sages et faciles modifications qae d'imposer des tentatives hardies, ou de substituer aux traditions généralement suivies ce que nous appellerions des wss nouvelles. Ainsi, dans tout ce qui tient à la partie physique de Téducatioti , nous tâcherons de reconnaître ce que le bon sens conseille, et en même temps ce que notre état de civilisation comporte, et nous nous garderons bien de présenter des idées qui pouvaient être applicables aux filles Spartiates ou romaines, mais qui seraient impraticables aujourd'hui.
Deux choses notts paraissent utiles à recommander quant aux vêtements dont la jeune fille doit faire usage : il faut qu'ils soient simples et faciles à porter.
Quand nous disons qu'il faut lui donner des vêtements simples, nous semblons entrer sur le terrain de l'éditea* tion morale; et en effet nous reconnaîtrons plus tard combien le défaut de simplicité dans la toilette inspire d'idées fausses k la jeune fille adolescente, combien il nourrit son penchant inné à la coquetterie, combien enfin il l'accoutume k éprouver des besoins factices que la fortune de sa famille, et peul^tre la sienne plus tard, ne lui permettront pas toujours de satisfaire.
Mais nous devons ajouter ici que, sous le rapport même de la santé, des vêtements simples sont préfërft> blés aux autres. L'étoffe, ou la façon de robe qui f«H briller, n'est pas toujours celle qui oonvient toit pour préserver du froid dans la mauvaise saison, soit poor maintenir la peau fralehe en été. La mère ne doit pas étouffer sa fille sous des eolifiehets, ni l'exposer à dea refroidissements subits en lui découvrant mal h pitqpoa les bras, le cou et les épaules. L'adolescence, d'ailleurs, âge de développement en tout genre, tient encore trop de l'enfance pour admettre ce besoin de paraître dans le monde, que la jeunesse amènera. La simple toile, choisie et façonnée avec goftt et avec décence, un peu plus garnie l'hiver que l'^té» mais sans abus de fourrure, voilà
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ce qui nous parait en harmonie avec le caractère de Tâge que noua étudions.
La simplicité doit aussi caractériser la coiffure. lie visage de la jeune fille adolescente ne pourrait sans affectation ôtre accompagné de ces tresses ou de ces boucles élégantes qui attirent les regards. Sa coiffure sera unie, et attendra, pour devenir un ornement, que Tftge de rétude, que celui de la vie purement domestique et de l'éducation moyenne, soit passé.
Nous avons ajouté que les vêtements doivent être fa<^ ciles à porter; pour cela, il faut qu'ils ne soient ni pe* sants, ni surtout trop étroits.
Sous ce dernier rapport, deux parties de la toilette des jeunes filles méritent principalement l'attention deleum mères : nous voulons parler de la chatisswe et du corsUi
Chaussvre; corseU — Une chaussure étroite semble avoir le frivole avantage de marquer la forme du pied, de le faire paraître plus mignon, d'ajouter enfin à Télé* gance de la toilette ; mais ces agréments sont malheu» reusement compensés par de graves inconvénients. Le glus sérieux, c'est qu'une chaussure étroite, obligeant à une démarche contrainte, à des attitudes forcées, peut amener des déviations de la taille. Or, la mère de fa-r mille sait que l'adolescence est l'âge où la taille des jeunes personnes dévie le plus aisément. C'est aussi l'&ge oii le pied, comme tout le corps, prend un développement sensible presque de jour en jour. Il est donc nécessaire que la chaussure spit aisée, dans un intérêt de santé, et pour éviter même les plus affligeants résultats.
Autrefois les jeunes filles étaient comme emprisonnées, et, ainsi que l'a dit Rousseau S encmrassies dans des corps de baleines. Ce monstrueux usage est passé de mode; mais il n'est p^s rare encore de voir la jeune fille
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de dix à quatorze ans serrée dans un corset élroit, qui est censé avoir pour eSet de lui conserver la taille droite et fine, et d'assurer de l'aplomb et de la grâce à son maintien.
Nous lisons ce qui suit dans le journal déjà cité, la Mère de FamiUe* : « Un corset embrasse la poitrine, le ventre et le dos à la fois. Un corsage baleiné de robe s'adapte plus ou moins justement sur les mêmes régions. En comprimant le torse à l'aide de ces moyens, vous resserrez en tous sens la cavité de la poitrine et du ventre; vous aplatissez en quelque sorte ces deux cavités, et vous vous opposez au libre développement des organes qu'elles contiennent. En outre, vous refoulez par cette compression les viscères les uns sur les autres, vous les contusionnez même, et vous vous opposez au libre exercice de leurs fonctions.... De là résultent souvent tous ces maux habituels de l'estomac, des intestins , des poumons et du cœur , si communs à Paris; de là aussi cette faiblesse constitutionnelle et musculaire de certaines jeunes personnes qui deviennent bossues , contrefaites , par des causes occasionnelles très-légères. »
De ces observations pratiques, présentées par un médecin, nous ne conclurions pas comme lui que : < Là première règle de la plus saine hygiène pour la conservation de la taille des jeunes personnes , c'est <b n*user d'aucwie espèce de corset jusqu'à Vâge de pfuberté^ et même au delà. » Après avoir consulté plusieurs mères de famille très-attentives, nous pensons que Fustge du corset ne doit pas être proscrit absolument, mais que la jeune fille adolescente doit porter un gilet d'étoffe un peu ferme, en basin, par exemple, muni de deax petites lames de baleine derrière et devant^ surtout derrière, et qui ne soit jamais trop serré. Cette dernière eon-
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dition est la plus importante. Sans elle, non-seulement la taille est gênée dans son développement naturel, mais tous les organes souffrent ; le corps entier dépérit, et le moyen imprudent employé pour conserver à la jeune fille la rectitude et la finesse de la taille, entraîne des déviations attestées par les personnes qui ont fait une étude spéciale de ces accidents. Nous avons entendu une institutrice, qui s'occupe avec succès de l'éducation physique des jeunes filles, affirmer qu'on lui en avait amené souvent dont la taille avait subi de fortes déviations, par cdaseul qu'on leur avait fait porter des corsets trop serrés.
n nous parait donc intéressant d'appeler sur ce point l'attention des bonnes mères de famille. Un corset qui forme un léger soutien et fasse souvenir la jeune fille de se tenir droite, est une chose utile. Aller plus loin, par vanité maternelle ou par système, est un tort, et plus qu'un tort, un danger.
BXBRCICBS BIVBRS.
Réflexions générales. Danse ; natation ; rmisiqvs vocale^ — Assurément, il y a de grandes différences entre les exercices physiques qui conviennent dans l'éducation des filles , et ceux que l'on peut instituer dans l'éducation des garçons. Il faut que les jeux de la jeune fille aient, dans leur*vivacité même, quelque chose de réservé. Les jeux à courir lui sont en général peu commodes, et ils peuvent la fatiguer plutôt que la fortifier. Les ébats trop bruyants ne vont pas à la modestie de son sexe. La nature l'a créée à la fois plus délicate et plus obligée de plaire que le jeune garçon : aussi ne peut-elle et ne doit-elle pas, comme lui, braver l'air et le soleil. Un teint hâlé a quelque chose de mâle qui sied au jeune garçon; la fraîcheur du teint et le soin du visage ne sauraient être dédaignés par la jeune fille. Laissons donc de
côté tout ce qui est étranger k réducation des jeunes personnes, et voyons par quels exercices à leur portée elles peuvent acquérir une constitution saine et un heureux développement.
A l'âge où nous les supposons parvenues, il est temps de leur faire commencer le salutaire exercice de la danse^ Le mère, qui surveillera les leçons, aura soiu qu*'ellea aient surtout pour but de donner de la souplesse aux membres, du ressort aux muscles et de Taisance au maintien. Le grand précepte de ^e tenir droite aura, dans les leçons de danse, de fréquentes applications , et notre élève le pratiquera en se préservant de la roideur. . Il pourrait être utile que la jeune fille faible, dont la croissance serait tardive, ou qui aurait besoin de toni* ques réitérés, usât non-seulement des bains froids, mais de Texercice de la natation. Au reste, cet exercice, tant à cause de la difficulté qu'il y a de le faire enseigner aux jeunes filles qu'en raison de la vie sédentaire des femmes, qui le leur rend moins nécessaire qu'aux hommes, ne peut guère être employé que comme un moyen curatif.
Il n'en est pas de même de la musique vocale : c'est l'un des exercices les plus utiles à la jeune personne. L'habitude de régler sa voix, le balancement mesuré de la cadence, fortifient la poitrine, facilitent et prolongent la respiration, et contribuent ainsi à l'affermissement de la santé. £n même temps, c'est un plaisir pour notre jeune élève et pour nous de sentir que sa voix devient juste et flexible. Nous trouvons là deux avantages réunis, l'agrément et l'utilité.
La lecture à haute voix, faite un peu lentement et avec des inflexions convenables, offre des avantagea analo* gués, et que la mère ne devra jamais négliger.
Jeux; promenade. — EIntre les jeux de notre élève, nous serions tenté décompter d'abord une partie de ses
travaux, noua voulons dire les travaux de raignille. Il faut, en effet, qu'ils se présentent à elle sous la forai0 d'une récréation. Mais nous ne devons parler ici que deq jeux 61 des exercices qui concourent h son développement physique, et, lorsque nous arriverons aux moyens spé-. ciaux d'éducation morale, le chapitre des jeux ne ser« pas épuisé.
Il serait bien difficile et bien minutieux d'indiquée tous les jeux que nous croirions propres h fortifier la jeune fille adolescente. La mère n*a besoin ici que de conseils sommaires : l'instinct maternel fait deviner ou inventer les détails.
Nous dirons seulement que l&kjmx à courir réguliers, comme le jm de harre^^ par exemple, si agréable aux jeunes garçons, no cadrent pas aussi bien avec la con-« stitution des jeunes filles, de leur dixième à leur quatorzième année. Ce jeu et ceux qui lui ressemblent ont quelque chose de trop violent et de trop continu. Mais les it^JOi à eov/rir fréquemment interrompus, les courses de quelques instants coupées par des repos, voilà ceux qui conviennent à nos jeunes élèves. Qu'elles courent libre* ment sous les yeux de leur mère, dans un jardin s'il est; possible, en se préservant, selon l'occasion, de l'action directe de Tair et du soleil; mais qu'elles puissent s'arrêter avant que l'haleine leur manque et que le sang co« lore trop vivement leur teint.
La jeune fille a plus besoin encore de sauter, de bondir, si nous osons parler ainsi , que de courir. Ce genre d'exercice est rapide, passager^ demande peu d'espace, et s'accommode même de l'appartement maternel. Ell^ eu abusera toujours moins que le jeune garçon^ naturel lement disposé au bruit et k la turbulence.
Le saut à la corde est un excellent exercice : il pro^ cure un mouvement vif et régulier, il oblige la jeune fille à se tenir droite, et il occupe ses bras aussi bien que sea jambes, La décence de» vêtements aotuels permet aux
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mères de favoriser ce puissant moyen de développement; il est préférable à tous ceux dont on peut disposer dans rintérieur de la maison.
Nous indiquerons encore le volant comme un jeu en quelque sorte spécial pour les jeunes filles, et qui, par les mouvements réguliers qu'il détermine, peut contribuer heureusement à rendre les membres plus souples et plus forts. ^
Maintenant, que notre élève sorte de la maison avec sa mère, quand la saison est favorable; qu'elle cherche dans la promenade un nouvel exercice, plein d'intérêt et de la plus grande utilité.
Nous verrons plus tard l'avantage qu'on peut tirer des promenades pour l'instruction d'une jeune personne, et combien il est facile surtout d'en profiter pour rectifier ses idées, ses sentiments, pour diriger enfin son éducation morale. Ne perdons pas de vue qu'en ce moment il n'est encore question que de sa santé.
Dans les belles journées d'hiver, la promenade n'est autre chose que la marche au dehors. Nous ne pourrions lui fixer une durée absolue : cette circonstance dépendra des forces de la jeune fille, et aussi de celles de son guide, selon que ce guide sera la mère elle-même, ou le père, ou un proche parent à qui la mère sait qu'elle peut confier son enfant. Toujours est-il qu'une promenade un peu longue, par un beau temps de gelée, ou dans une sèche journée d'automne, est propre à entretenir Féclat de la santé. Voyez les vives et fraîches couleurs de la jeune fille au retour de cet utile exercice; entendez-la se vanter du bien-être qu'elle éprouve. La régularité de la marche, l'action d'un air pur, ont donné au sang une activité et à tous les ressorts de la vie une élasticité nouvelles.
Mais, dansles beaux jours, quelle riche moisson de santé la jeune fille peut rapporter des promenades diri* gées par sa mère! Tantôt, le filet à ta main, elle poursuit
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avec grâce les papillons aux couleurs variées ; tantftt elle rapporte à sa mère le bouquet de fleurs qu'elle a butinées dans la prairie. La promenade aux champs, c*est pour une jeune fille accoutumée au séjour de la ville la source la plus abondante de santé. Là, elle n*est plus obligée de contraindre ses mouvements ; la décence est la seule limite qu'elle leur impose. Il résulte autant de bienêtre du laisser-aller autorisé par la circonstance, de la liberté douce et naïve de ces innocents ébats, que de la marche et du mouvement au grand air, à Tair pur et embaumé du printemps.
Le spectacle même d'une nature riante et de ses riches productions, en dilatant le cœur, favorise aussi le développement physique. En présence de ces aimables scènes, notre jeune élève, qui peut déjà les comprendre, et qui n*aplus l'insouciance brouillonne de la premièr0 enfance, se sentira vivre et respirer plus à l'aise. Un mal de tête, un malaise nerveux, un état qui prédisposerait à la tristesse, tiendront difficilement contre une libre et champêtre promenade.
Quant aux promenades calmes, sérieuses, compassées, auxquelles on est souvent condamné dans les grandes villes, elles ont toujours l'avantage de procurer de Texercice; elles sont même indispensables quand la mère de famille ne peut pas choisir. Ce sont tout simplement d'utiles promenades ; mais ce ne sont pas là ces parties charmantes qui peuvent quelquefois du moins être ménagées par la mère, et qui sont en même temps pour sa fille une occasion de bonheur et de santé.
SE LA GYMNASTIQUE
Ce que c'est que la gymnastique. — Tous les exercices physiques , sagement ménagés dans l'éducation de la jeune fille, doivent produire un double effet : non-seulement ils assurent la santé, mais ils rendent plus heu-
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Feux le déveloj^ment des facultés iutelldctueUeB et morales^
Tels sont spécialemeat eeux qu*ou appelle exercices de gymnastique , mot aueien puisqu'il dérive des usages de la Grèce, mais chose assez nouvelle dans nos temps mh dernes, surtout appliquée k Téducation des filles.
Ce nom de gynrnastiqvs^ chez les Greos et chez les Romains, s'appliquait surtout h la ooufMet h la luUe. Chez nos aïeux , les exerciees du corps étaient cultivés avec une passion souvent exagérée. Les habitudes de la chevalerie rendaient nécessaire la force corporelle. Dans les joutes, dans les tournois, il fallait» pour vaincre, être et le plus robuste et le plus adroit : aussi réalisait-on des prodiges de gymnastique dans l'éducation des jeunes seigneurs qui aspiraient k être un jour chevaliers. Hais alors la gymnastique ne semblait être qu'une préparation au combat ; on n'en faisait pas une loi d'hygiène, un moyen de santé et de moralité tout ensemble, et on n'en trouve nulle trace dans l'éducation des filles, entièrement négligée à cette époque, et qui ne l'a été que trop jusqu'à nos jours.
Depuis quelque temps, la gymnastique a été introduite dans l'éducation publique des garçons, et des essais plus récents encore ont eu pour objet de la faire adopter comme l'un des moyens d'éducation publique pour les filles. Quant aux mères qui élèvent elles-mêmes leurs filles , elles ont pu profiter, avec un succès souvent merveilleux, de l'établissement de quelques gymnases, dirigés soit par des professeurs, soit par des dames.
A vrai dire, tout ce qui est exercice corporel appartient à la gymnastique. Ainsi, la marche, qui est une succession de mouvements doux et réguliers ; la promenade , qui n'est qu'une marche variée ; la danse, qui se compose de mouvements plus vifs, sont une véritable gymnastique des extrémités inférieures du corps. Le jeu du volant, et en général les jeux qui obligent à remuer les bras, sont des
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exercices gymn astiques appliqués surtout aux extrémités supérieures. Le jeft de la corde ^ qui exerce à la fois les muscles des jambes et ceux des bras, a le double caractère. La lecture à haute voix, le chant, exercent les organes vo* eaux par une gymnastique d'une autre espèce. En un mot, qui dit gymnastique ditexercice destiné à fortiier le corps ou k Farmer contre certains dangers imprévus.
Cependant ce mot de gymnastique a une autre acception plus spéciale, et dont nous nous occupons exclusivement aujourd'hui . Il signifie ce qu*on enseigne dans les gymnases^ les différents exercices auquels les maîtres ou maîtresses soumettent leurs élèves , et qui exigent ordinairement certaines dispositions locales, inutiles aux simples exerdces de la marche, de la danse ou du chant.
Nature^ époque et avantages des eseerekes.'^he^ exercices enseignés dans les gymnases pour les garçons sont nom^breux et compliqués. Il y en a un grand nombre qui sont nécessairement bannis des gymnases organisés pour rééducation des filles. Tous ceux qui portent un caractère de hardiesse , nous dirions presque de témérité , tous ceux tiui obligent h, prendre des postures peu convenables pouf les jeunes filles, doivent être sévèrement exclus. Ainsi la mëre qui pourrait conduire sa fille dans un gymnase ne lui permettrait pas de marcher sur ces portiques de cinq mètres de haut, où elle laisserait peut-être son fils s'aventurer sans trop de crainte. Elle ne souffrirait pas qu'elle tournât sur elle-même autour d'un triangle suspendu. Il ne faut pas que la jeune fille ressemble à une baladine , et Ton ne doit pas oublier qu'elle sera bien rarement appelée h braver des périls du genre de ceux qu'un homme doit savoir affronter.
Pour la jeune fille, la gymnastique n'a qu'un, objet : le développement ou le rétablissement des forces musculaires, la facilité de la croissance» la guérison des déviations, soit du corps, soit4es extrémités. La santé, la
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fraîcheur qui en est le signe, voilà ce que toute gymnastique bien ménagée peut lui procurer; elle ne doit pas y rechercher des résultats incompatibles avec la modestie de son sexe, absolument étrangers à son avenir.
Les médecins et le» personnes qui enseignent la gymnastique aux demoiselles pensent que Fftge le plus favorable pour suivre ces exercices est précisément Fâge de l'adoleseence.
« Un excès de vie et de force, a dit un auteur qui s'est occupé spécialement à^ cet objet * , semble avoir besoin d'être usé par des mouvements actifs et répétés. C'est surtout pour cet ftge que la gymnastique offre plus d'avantage et est appliquée avec plus de succès. C'est le temps du développement de toutes les parties, que les mouvements ne peuvent que favoriser. Nous croyons même que c'est le seul ftge où la véritable gymnastique est réellement utile, parce que si , plus tard, les femmes peuvent encore user de leurs forces, il est évident qu'elles manqueront de la souplesse, de l'adresse et delà vivacité nécessaires pour l'exécution de plusieurs exercices. »
Appliquée k la jeune fille adolescente, la gymnastique « dirige le développement progressif des forces du corps, augmente la vigueur, la souplesse , l'agilité , l'adresse, favorise la circulation du sang et des humeurs , la conservation de la santé, la prolongation de la vie *. >
Mous n'avons pas le dessein d'employer les termes techniques d'anatomie ou de physiologie, afin de prouvera la mère de famille que les exercices gymnastiques seraient très-utiles pour développer les forces et assurer la santé de notre jeune élève. Nous ne pouvons ici qu'affirmer le fait, comme une chose démontrée par l'expérience, et nous ajouterons que, si cette enfant a malheureusement quelque infirmité, comme une déviation de la taille ou des
1. CallUthénie ou Gymnastique det jeuneiJlUet, ISSS. 3. JuUen (do Paru), £sMi général tVÉdaeaUon^ V partie.
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jambes, la gymnastique aura beaucoup plus de puissance pour la guérir que les lits mécaniques si vantés pendant quelque temps. Il est prouvé aussi que, dans plusieurs cas, la gymnastique n'est pas moins propre à rendre la santé à une jeune fille souffrante qu'à maintenir chez la jeune fille saine et forte la possession de ce bien précieux.
Comme nous ne séparons pas les avantages moraux de l'utilité physique, ajoutons dès à présent que les exercices de la gymnastique , établissant entre tous les organes un équilibre salutaire, au prix d'une lassitude de corps qui procure le calme de l'imagination et du cœur, sont un préservatif contre les mauvais penchants, contre les passions naissantes. Ils sont également favorables à l'action de l'intelligence, qui , par suite des rapports mystérieux du corps et de l'ftme , s'exerce plus librement lorsque nul obstacle physique ne ralentit son essor.
Les exercices doivent être appropriés à la personne. — Il ne suffit pas que la mèi^e profite des facilités qu'elle pourrait avoir pour permettre, à la jeune fille les exercices gymnastiques. Autant ils sont utiles et salutaires en euxmêmes, autant ils pourraient devenir funestes s'ils n'étaient pas appropriés à la constitution physique et à l'état habituel ou passager de santé de la jeune personne qui doit les suivre. Il en est qui conviennent k tous les tempéraments , à toutes les phases de la santé ; il y en a d'autres qui conviennent plus ou moins selon la circonstance. L'avis d'un médecin éclairé est nécessaire ici pour guider la mère de famille. Qu'elle le consulte, qu'elle lui soumette ses doutes , qu'elle choisisse d'après son conseil les exercices qui sont de nature à procurer à sa fille des avantages solides, sans lui faire courir aucun danger.
Nous ne voulons pas anticiper sur cet avis indispensable du médecin. Cependant nous pouvons dire que les jeunes filles adolescentes, pour qui les exercices de la
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gymnastique auraient un intérêt spécial , semblent se partager en deux classes : celles qui sont faibles, qui ne grandissent pas, ou qui grandissent mal, et dont le système musculaire est retardé dans son développement; celles qui ont une trop grande force apparente , et chez qui un embonpoint excessif et une coloration vive décèlent une surabondance de principes vitaux.
Aux jeunes filles de la première classe, il faut une gymnastique qui exerce surtout les extrémités supérieu* res, la plus propre à fortifier les muscles et à donner du ressort à tous les organes. Celles de la seconde classe ont surtout besoin de ta gymnastique des extrémités in* férieures , de celle qui exerce les jambes , parce que les secousses qui en résultent, et le mode d*agUation qu'eDç imprime au CQfps, font perdre de cet eûibonpoiut qui ressemble à l'enflure, et rendent facile et normal la circulation du sang.
Trois exercices principauûo. — Ce n*est pas ici un traité de gymnastique, et nous ne ferons pas Ténumération des exercices utiles à employer; nous nous arrêterons seulement aux trois qui nous paraissent le plus «digueê d'attention, c'est-à-dire le saut^ là baguette et la xiifpensiùn.
L'exercice du saut pour la jeune fille doit, comme toaCe autre étude gymnastique, être à la fois décent par le mode d'action et salutaire par le résultat. Nous croyons qu'on atteindra ce but en accoutumant graduellement l'élève à sauter soit d'une élévation à terre, soit de terre dans no fossé , soit enfin à pieds joints devant elle. Toutes ces manières de sauter peuvent se pratiquer avec conve* nance et avec fruit; mais nous exclurions le saut enloo* gueur, qui nécessite des écarts, et peut faire craindre en même temps l'inconvenance et le danger.
La baguette , dont on peut se servir pour les exercices qui en prennent le nom, doit avoir de 80 centimètres à
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1 mètre de longueur. On la tient Tles deux mains près de ses extrémités et on lui fait prendra plusieurs positions successives, tantôt verticales, tantôt horizontales ou obliques , en bas, en haut, devant soi , derrière les épaules, avec variété et avec vitesse. C*est là un des exercices à la fois les plus simples et les plus utiles pour donner de la souplesse et de la grâce.
Les exercices de suspension , qui consistent surtout à saisir des deux mains une longue barre de bois horizontale, de sorte que les pieds ne touchent pas la terre , et à la suivre dans cette posture, en imitant avec les mains certains mouvements de natation, sont ceux qui influent le plus puissamment sur le développement musculaire.
Il y a d'autres exercices qui mériteraient une mention spéciale, mais qui exigent plus d'appareil. Le caractère de ceux que nous venons d'indiquer, c'est la simplicité, et pour ainsi dire la nullité des instruments , qui n'ôte rien à l'efficacité du moyen. La mère qui n'a pas la ressource d'un établissement de gymnastique peut accou^ tumer sa fille graduellement au saut et aux exercices da baguette et de suspension. C'est une petite gymnastique de famille qu'il est aisé d'établir, de faire suivre pendant quelques récréations chaque semaine; et les conséquentces sont assez importantes pour que la bonne volonté fasse adopter le principe.
Nous devons redire ici à la mère de famille que deux conditions sont nécessaires pour réussir dans cette partie de l'éducation» Ces deux conditions, indispensables aussi dans l'éducation morale , sont la méthode et la persévérance. Qu'elle se garde bien de regarder les soins physi* pues comme un pur accessoire ; elle serait détrompée par de cruels mécomptes. Il ne faut donc pas en faire dépendre l'usage du caprice ou du hasard. La jeune fille ne doit pas faire des promenades seulement parce que tel ou tel beau jour l'invite à respirer l'air des champs; il ne faut pas que sa mère la laisse. exercer sa voix seulement
quand il lui en prendra la fantaisie , ou se livrer aux utiles exercices de la gymnastique quand elle se dira en train de les aborder. En général , tous ces soins devront être soumis à des habitudes régulières, dont la direction suivie produira des effets certains.
ÉTUDE DES FACULTÉS DE l'aME. — DE LA MÉMOIRE. CARACTÈRES DE L\ MÉMOIRE.
Caractères ginéraiujo de la mémoire, — La mémoire^ chacun 4e sait , est cette faculté qui fait que nous nous rappelons soit les personnes , soit les objets , soit les signes dont nous avons acquis la connaissance et auxquels nous avons cessé de songer. Nulle éducation ne serait possible sans la mémoire, puisque c'est elle qui permet de rattacher une idée à une autre idée , de passer d'un enseignement à un autre enseignement. Grâce à elle, Tenfant avertie pour une première faute garde et retrouve dans l'ocx^asion le conseil utile que sa mère lui a donné. Elle évite une seconde faute, parce qu'elle se souvient, soit des conséquences fâcheuses de la première, soit du chagrin que lui ont témoigné ses parents. La jeune fille qui étudie doit à la mémoire la facilité de comprendre sa leçon. C'est en se sowvenant des leçons précédentes qu'elle se trouvera moins embarrassée pour bien entendre et bien résoudre les petites difficultés du moment.
Rien n'est donc plus précieux, dans Tintérêt de l'éducation , que cet instrument admirable qu'on appelle la mémoire. Tout le monde est tellement frappé de l'importance et des grands avantages decette faculté, que les personnes des classes inférieures, peu accoutumées sans doute à l'observation et même au nom des facultés de l'âme humaine , connaissent et nomment fort bien la mémoire^ dont elles font une espèce de faculté unique et universelle. Vous entendez dire souvent d'un enfant : « Il
a beaucoup de mémoire; il manque de mMwire^ » ce qui signifie tout autre chose dans la pensée de ceux qui s'expriment ainsi ; car ils veulent dire que cet enfant est pourvu ou dépourvu d'esprit et d'intelligence.
Si nous considérons d'abord la mémoire en elle-même, sans distinction d'âge ni de sexe , nous trouvons qu'elle peut avoir deux caractères différents, selon les individus; elle est lente et paresseuse, ou facile et active. Bu moins ce sont là les deux termes extrêmes, et il y a place entre eut pour tous les dgrés.
Assez ordinairement, quand la mémoire acquiert avec peine, elle retient plus obstinément ce qu'elle a une fois acquis; et, d'un autre côté, quand elle acquiert rapide- ^lent, elle est sujette à laisser bientôt s'écouler et se per* dre ses trésors. Quoique cette observation ne soit pas d'une portée très-étendue, car nous connaissons des mémoires d'une rapidité merveilleuse qui gardent tous leurs souvenirs, et des mémoires ingrates qui perdent bientôt ce qu'elles ont laborieusement amassé, cependant elle est assez vraie dans la pratique pour qu'on la fasse servir à la culture de cette faculté.
Mais sortons promptement des considérations générales, et voyons sous quel jour se montre spécialement la mémoire chez la jeune fille adolescente.
Caractères spéciaux de la mémoire. — S'il est une faculté qui soit facile à développer promptement dans la première et dans la seconde période de l'éducation, c'est assurément la mémoire. Elle naît une des premières, et l'enfance la possède généralement à un très-haut degré. Mais, dans le premier âge, elle est purement instinctive; elle manque des secours que la réflexion lui apporte dans l'adolescence. Â cette heureuse et féconde époque, la mémoire conserve son énergie et sa complaisance, et peut régler sa facilité par le moyen du raisonnement. Elle n'a plus cette aveugle et routinière souplesse qui la caracté-
risait au temps de Fëducation élémentaire; elle n'est pas encore gênée par la multiplicité des études raisonneuses qui viennent s'imposer au terme de l'éducation. C'est le moment le plus favorable pour elle, et celui où elle peut déployer tous ses avantages.
C'est alors qu'à peu d^exceptions près on peut en quelque sorte éveiller la mémoire qui sommeille, soutenir celle que le défaut de persévérance ferait chanceler, nous dirions presque créer à force de soins celle qui semble d*abord refusée par la nature. Mais aussi, c'est alors que cette précieuse faculté , qui se prête si merveilleusement à la culture, peut se dissiper et s'évanouir , si elle n'est pas exercée sans interruption.
La jeune fille adolescente est surtout propre à obtenir d'heureux résultats de la mémoire ; mais elle est surtout exposée à s'en voir priver subitement. Chez elle , toutes les facultés en général sont plus actives que chez le jeune garçon du même âge. Naturellement souple dans l'adolescence, la mémoire, dans l'adolescence d'une fille , a pour ainsi dire un double ressort. Nous avons vu, dans un cours d'émulation dirigé par un élève du respectable abbé Gauthier, des résultats vraiment étonnants de cette activité de la mémoire chez les jeunes filles. On ne doit craindre qu'une chose : c'est de trop exciter une si vive disposition. Nous savons que toutes ne possèdent pas une égale facilité pour retenir ce qu'elles apprennent ; mais il est résulté de nos observations constantes que la comparaison, étendue à un certain nombre, est toujours en leur faveur, et non pas en faveur des jeunes garçons.
D'un autre côté, cette activité même et une grande mobilité d'impressions peuvent nuire aux fruits de la mémoire. Ici nous arrivons à une question intéressante, celle des rapports de la mémoire avec plusieurs autres facultés.
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RELATIONS DE LA MÉICOIRE AVEC DIVERSES FACULTÉS
Rapports de la mémoire et de la sensibilité, — Une jeune fille de onze ans, douée, ou plutôt affligée d'une sensibilité excessive, recevait chez sa mère les leçons d*une institutrice. On s'efforçait d'exercer sa mémoire, et ellemême souhaitait de cultiver cette faculté. Malheureusement, une invincible timidité, une crainte anticipée de ne pas se trouver prête au moment de la récitation, la préoccupaient pendant son travail au point d'enchatner en quelque sorte tous ses moyens. Réussissait-elle à se débarrasser un instant de cette frayeur qui l'obsédait, alors elle apprenait avec aisance, elle retenait avec facilité; mais bientôt la peur revenait, et les obstacles avec elle. Ni Tindulgence de la mère et de l'institutrice, ni la réduction successive des leçons , ne pouvaient en triompher. L'instrument existait , mais on n'en obtenait pas d'accords.
C'est assurément là une organisation malheureuse; mais que faut-il en conclure? que l'on doit avant tout, en pareille circonstance , calmer une sensibilité trop irritable, l'habituer, l'apprivoiser pour ainsi dire par degrés. En même temps, et sans autre effort, mais avec une loQgue patience, on rend à la mémoire son jeu et son essor, comprimés par une contrainte que la réflexion même ne pouvait détruire. Nous aurions bien plus de confiance dans la mère seule pour éloigner une semblable difliculté, que dans la meilleure et la plus habile institutrice. La présence d'une étrangère, quelque bonne, quelque complaisante qu'elle soit, est déjà, pour la jeune fille timide et trop sensible, une occasion de gêne involontaire. Si la mère élève et instruit elle-même sa fille , celle-ci osera lui confier les difficultés qui l'arrêtent; ^amoa^ propre de la jeune élève souffrira moins ; l'émotion produite en elle par les remontrances de la mère n'entratnera
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pfts ce muet découragement que peut amener le reproche même bienveillant de la maîtresse. Ses facultés ne se nuiront pas entre elles, et ce qui sera confié à sa mémoire finira par s'y graver avec succès.
La sensibilité n*entrave pas toujours Texercice de la mémoire chez la jeune fille autant que nous l'avons montré tout à l'heure ; mais, dès qu'elle est très-vive , elle est toujours un obstacle au développement de cette faculté. Sous ce rapport déjà elle a besoin d'être surveillée et réglée, indépendamment des autres motifs de prudence que nous aurons à indiquer plus tard.
' Rapports de la mémoire et de rimagination^ — Il y a une relation assez intime entre l'imagination et la mémoire ; puisque celle-ci retrace les objets , et que l'autre les revêt de formes, et de couleurs. Cependant elles se distinguent par des différences essentielles, spécialement à l'époque dont nous parlons. Ainsi , la mémoire est une faculté exacte, dont le mérite est de reproduire, sans ajouter,. sans retrancher ; Fimagination embellit et souvent exagère. La mémoire admet un exercice méthodique et régulier; l'imagination ne prend guère de loi que de Son inspiration , c'est-à-dire assez ordinairement de son caprice. Supposons que notre jeune élève ait une imagination très-mobile : les exercices de mémoire lui coûteront et lui pèseront davantage; elle se plaindra de les trouver froids et sans intérêt, parce que son esprit, porté à voyager dans le vide, s'éloignera par instinct des résultats solides et positifs qu'on obtient en retenant par cœur des souvenirs choisis. Calmer l'imagination n'est donc pas moins nécessaire que de réprimer l'extrême sensibilité, pour tirer parti de la mémoire. En présence de ces deux facultés si vives , si dominantes dans la jeune fille au temps de l'éducation moyenne , c'est à la mère qu'il appartient de les ralentir pour donner à la mémoire un plus libre espace. Notre élève n'apprendra par cœur avec
résignation et avec fruit que lorsqu'elle ne sera pas étourdie par rémotion ou par les chimères ; elle ne rassemblera heureusement ses souvenirs que lorsqu'elle sera tout à fait dégagée de§ préoccupations qui naissent soil de la tête, soit du cœur-
Rapports (U h mémoire et du jugement. — On Ta dit 'avant nous, et nous devons répéter cette vérité importante : la mémoire qui ne serait que celle des mots mériterait peu d'estime, Il faut que la mémoire sache rappeler non-seulement les mots, mais les choses ; en d'autres termes, il faut qu'elle ait pour premier et indispensable auxiliaire le jugement.
«: Quand les enfants, a dit miss Edgeworth^, apprennent par cœur des noms et des faits , des dates et des mots, leurs facultés d^ raisonnement et d'invention sont complètement passives, et rien de ce qu'ils apprennent n'est en rapport avec les circonstances communes de la vie, Ce^ séries de faits ou de mots peuvent se fixer dans la mémoire à force de peine, mais il faut que chique chose soit reprise dans l'ordre où elle y est entrée. Lorsqu'on cherche à se rappeler ce qu'on a ainsi appris de routine, tout se présente en confusion à l'esprit ou se retrace dans l'ordre technique où on l'a étudié. Beaucoup de gens sont obligés de répéter l'alphabet pour placer une lettre où elle doit l'être. B' autres ne savent point faire une multiplication sans répéter la colonne du livret ^laquelle appartient le chiffre n^ultiplicateur. Quand on cherche la place d'un mois de Vannée, on répète ceux qui précèdent, et toutes ces opérations sont si machinales, que souvent on nomme la chose que l'on cherche, sans s'apercevoir qu'on Ta nommée. Si, au contraire, ajoute miss £dgeworth , nous associons l'intelligence au travail de la mémoire, pous n'éprouverons peut-être pas une aussi
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grande facilité à graver les mots dans notre souvenir, mais nous noiis approprierons les idées d'une manière plus durable. 9
Ces observations nous paraissent fort justes , et la justesse en sera plus facilement démontrée encore, lorsque nous nous occuperons des moyens de cultiver la mémoire. Ce que nous devons dire dès à présent, c'est qu'il n'est aucune époque de la vie oh les relations nécessaires du jugement et delà mémoire soient plus sensibles qu'à l'époque de l'adolescence, et que ces relations, importantes dans une éducation quelconque, le sont bien plus encore dans l'éducation des fiUçs que dans cçlle des garçons.
Résumé. — Nous pouvons conclure de ce qui précède aue les facultés mobiles et irritables» comme l'imagination et la sensibilité, apportent plutôt des obstacles que des secours au développement de la mémoire, et qu'ainsi la mère qui veut orner de connaissances l'esprit de sa fille doit s'occuper avec beaucoup de soin de la maintenir dans un état de calme sans apathie et de réflexion ^ans tristesse. Il lui importe de s'attacher à former le jugement de sa jeune élève, ne fût-ce que pour rendre sa mémoire intelligente, et lors même que celte culture du jugement n'aurait pas sur la vie tout entière une immense influence.
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influence (fa la, volonté sur la mémoire» — Nous n'avons rien dit encore delà volonté dans ses rapports avec la mémoire, n est bien clair qu'il y a» sous ce point de vue, deux sortes de mémoire : celle qui se rappelle les
i^ersonties, les cho$es, les idées ou les mots, sans qu'on a sollicite, sans qu'on la provoque, c'est-à-dire la mémoire involontaire; et celle qui se rappelle les souvenirs
quand on l'exerce k les retrouver, celle qu'on peut appeler la mémoire volontaire. La première, ou plutôt le premier mode de souvenir, échappe au précepte par son indépenpendance. Il ne dépend pas de vous ou de moi de nous rappeler telle lecture, telle promenade qui nous revient subitement à Tesprit. Le second mode , au contraire , est celui qui rend la culture de cette faculté possible. Ainsi, j'étudie une leçon, je l'apprends par cœur : c'est un acte de ma volonté. Je me rappelle cette leçon : c'est un acte de mémoire que ma volonté seule a pu produire. L'action faible de la volonté sur la mémoire est de la paresse; cette action forte et vive est du zèle. La volonté est donc la condition capitale, nécessaire, de l'exercice delà mémoire. Elle ne suffit pas si la faculté est ingrate, et cependant elle en obtient quelque chose; mais sans elle U faculté la plus heureuse est inerte et improductive.
Nous pouvons tirer de ces réflexions une conclusion rigoureuse : c'est que la soumission de la jeune fille favorisera le développement de sa mémoire. Opiniâtre, elle roidira sa volonté contre un exercice salutaire; dodle, elle assouplira sa volonté aux efforts qu'il exige. Ainsi tout se lie dans l'éducation ; les qualités servent au développement des facultés, les défauts y font obstacle, et la mère de famille ne dirigera heureusement l'intelligence de sa fille qu'en s'appliquant aussi à former son cœur.
Méthode. Intérit. Solidité. Bégulanti. --Il faut d'abord que la mère institutrice intéresse sa fille aux exercices de mémoire, et elle l'y intéressera par le choix et \€l variété. Elle a un ennemi redoutable a combattre, Vennuiy qui se glisse plus subtilement dans les travaux de la mémoire que dans aucune autre occupation de l'esprit. U n'est point d'enfant paresseux ou mal enseigné qui ne verse plus de larmes en apprenant sa leçon par cœur qu'en s'occupant d*une rédaction ou d'une analyse. Combattons donc cet
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adversaire obstiné; nous le vaincrons, si nous offrons à la jeune fille des morceaux généralement courts, exprimant des idées qui ne soient pas au-dessus de sa portée, qui renferment peu d'abstractions , où elle retrouve enfin jusqu'à un certain point ses habitudes de réflexion et de conduite. De plus, s'il est vrai que
L'ennui naquît un jour de runiformité,
nous nous efforcerons d'éviter un choix monotone. Nous varierons les sujets et les cadres; toute la partie saine et morale de notre littérature nous est ouverte ; nous y puiserons.
Un choix intéressant et varié ne suffirait pas. Il est nécessaire qu'une instruction solide se cache sous la variété et sous l'intérêt; par exemple, qu'une leçon apprise par cœur soit en même temps un précepte de bonne et pratitable morale ; que les pages brillantes par l'imagination et par le style, mais contenant des idées fausses, des jugements hasardés, soient exclues du planque nous nous traçons. Toutes les leçons n'ont pas besoin d'être austères, mais toutes ont besoin d'être sensées, pour avoir de la solidité.
C'est une chose salutaire et indispensable que la prompte intervention du jugement dans la culture de la mémoire. Sans doute , on fait bien de profiter des années de l'enfance ou de l'adolescence, et de l'extrême facilité avec laquelle l'esprit retient, à cet âge, des nomenclatures et un vocabulaire dont il se chargerait difficilement plus tard. Il n'y a qu'une saison vraiment favorable pour apprendre par cœur les mots d'une langue, les dates, les noms propres de l'histoire. Mais , cela posé, il faut se bien garder de laisser croire à notre élève que toute la mémoire soit dans cette partie routinière et matérielle. Enseignons-lui à aider ses souvenirs en liant ses idées; qu'une circonstance lui en rappelle une autre;
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qu'un mot, bien compris, lui remette dans Tesprit une succession de mots qui aient un sens pour elle; qu'elle raisonne enfin pour retenir.
La jeune fille ne peut suivre cette méthode qu'avec le secours de sa mère. De sa mère seule elle apprendra k voir deux choses dans un exercice de mémoire : le déreloppement de Tintelligence et un mécanisme précis. Si elle récite d'une manière littérale, ce que nous croyons bon et utile , elle se trouvera capable aussi de reproduire en termes un peu différents , mais dont le sens soit fidèlement le même, ce qu'elle aura récité. L'un de ces deux moyens ne doit pas être sacrifié à l'autre. On se met trop k Taise quand on se dispense de la récitation littérale; mais on s^arréte à la routine, si l'on n'est pas en état de modifier l'expression des idées dont on aura gardé exacment le souvenir.
«c Le fait est, dit Mme de Saussure S dont nous aimons & invoquer les sages opinions , que l'instructioq , dans toutes ses parties, se compose de deux choses distinctes; comprendre et savoir. Chaque leçon à étudier exige ainsi deux opérations : l'une, l'explication, qui demande à être conçue dans des termes différents de ceux du texte à expliquer; l'autre, la récitation, qui doit être exacte. Sans l'explication et les questions qui servent à s'assurer qu'elle a été saisie , l'esprit peut être resté étranger à la leçon ; sans la récitation , on n'est pas certain d'avoir rien confié à la mémoire. Les idées ne sont guère à notre disposition qu'autant que nous les avons rattachées à des termes précis, justes, bien choisis, et tels enfin queTenfant les trouve rarement de lui-même. »
A Yintérétf à la solidité dans la culture de la mémoire, nous recommandons de joindre ane grande rigulariU, II ne s'agit pas de faire apprendre par cœur beaucoop à la fois , mais d'exiger que ce qui dst appris soit exacte-
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ment $u et régutiërement récité, la force même des choses permettra de porter par degrés jusqu'à une Umite raisonnable la mesure des exercices de mémoire. Attendons que les progrès se montrent; le désir d'une cuUure plus étendue se manifestera en même temps , et nous accorderons ce surcroit de travail quand notre jeune élève Taura sollicité. Mais aussi , pas de lacune , pas de suspension. La mémoire perdrait par un arrêt de quelques jours ce qu'elle aurait gagtié par les efforts de quelques semaines; elle pourrait le perdre du moins, et cette crainte doit faire maintenir l'habitude régulière que nous recommandons.
Il convient aussi, dans l'intérêt de ce principe , que , de temps en temps , les leçons soient reprises en répétition générale. Il n*est pas bon qu'une fois déposés danà la mémoire , tels ou tels souvenirs restent comme non Avenus. Un exercice qui ne laissera pas de trace peut être stérile, ou du moins, s'il met en jeu régulièrement là mémoire, il ne lui fait pas rendre témoignage de sa fidélité h conserver le dépôt qu'elle a reçu.
Ménagements, Encouragements. — La mémoire, comme toutes les facultés, a ses caprices, et, si des ménagements sages ne sont pas employés, elle résiste ou elle s'épuise. La mère qui se bornerait à vouloir faire apprendre quelque chose par cœur à sa fille ne comprendrait pas le mal possible, et s'affligerait ensuite de ne pas trouver le remède Il ce mal. Examinons donc avec elle de quoi elle doit se défier en cultivant la mémoire de son élève.
D* abord, et avant tout, elle aura égard à la diversité des caractères. Elle ne perdra pas de vue ce que nous avons dit des rapports qui unissent les facultés entre elles, et n'exercera pas la mémoire de la jeune fille que l'imagination emporte, que la sensibilité tourmente, comme la mémoire de celle qui a plus de calme et de sang-froid. A la première, elle épargnera les reproches,
elle abrégera la mesure de Texercice; elle laissera la téta se refroidir, l'irritabilité s*apaiser. Pour la seconde , elle stimulera le zèle par ses avis, et ne redoutera pas d'insister en s'adressant à sa raison.
Même dans le cas d'analogie des caractères, il peut exister de graves différences dans la dose de mémoire accordée k plusieurs jeunes filles. Une mémoire paresseuse exigera de la part de la mère une persévérance double, des efforts réitérés , une gradation très-attentive dans rétendue des leçons à apprendre. La mémoire très-active a besoin d'aliments plus abondants , et assez variés pour que la satiété ne naisse pas de l'abondance.
De justes encouragements favoriseront le développement de la mémoire. Un éloge, une petite récompense, serpnt très-utiles pour le succès. Cependant , que la mère prenne bien garde de pousser trop loin l'emploi de ces moyens, surtout à l'égard de certains caractères. Une mère ne se défend pas toujours assez du plaisir dangereux de faire briller son, enfant. Dans le premier âge, elle abusera souvent de la facilité de. sa petite fille à réciter devant un auditoire intime telle ou telle fable de notre La Fontaine, psalmodiée machinalement* Quand l'adolescence est venue, elle est tentée de procurer à sa fille l'occasion de se montrer , dans un petit cercle, instruite des faits et des époques de l'histoire, des termes et des détails principaux de la géographie , et en état de réciter avec une simplicité un peu étudiée une tirade de Racine ou un passage de Fénelon. Nous ne voulons pas proscrire absolument l'usage d'éprouver ainsi en famille ou dans une réunion d'amis peu nombreux la fidélité des souvenirs de la jeune élève; mais que sa mère sache arrêter à propos les conséquences de ce moyen d'encouragement : il peut en résulter une émulation trop vive, une excitation trop forte de toutes les facultés.
Lorsque, dans l'éducation de la jeune fille, on stimule trop énergiquement la mémoire, il y a péril pour la
santé, comme cela arrive toujours quand le travail est excessif. Mais il faut craindre, en outre, un danger d'une nature toute particulière. On a répété souvent que trop de mémoire fausse le jugement : c'est une maxime qui n'est pas toujours fondée ; mais elle l'est dans la supposition d'une mémoire longuement exercée à retenir littéralement des mots. La manière la plus prudente de la cultiver est de l'alimenter sobrement et d'accoutumer le jugement à contrôler sans cesse les provisions amassées par elle. Dans le système contraire, l'esprit occupé de Teffort nécessaire pour acquérir et conserver des souvenirs n'a pas le loisir de tirer des ressources de son propre fonds; on n'apprend pas k comparer des idées, k suivre des raisonnements ; on sait par cœur les idées des autres , on est prêt k reproduire k la lettre des raisonnements qu'on ne comprend pas. Alors, une heureuse mémoire devient un fléau, parce que la mémoire n'est qu'une faculté secondaire, un moyen précieux, mais subordonné, tandis que le jugement est la faculté souveraine qui peut seule assurer le bonheur de la vie, et qui est le centre et le but de toutes les autres facultés.
Disons encore que la mère doit éviter de surcharger la mémoire de sa fille de préceptes inutiles. Il y a même beaucoup de connaissances qu'on est dans l'uss^e de transmettre aux enfants par la mémoire littérale, et qui ne nous semblent pas devoir être enseignées ainsi. Quel fruit une jeune personne retirera-t-elle d'avoir appris par cœur quelques chapitres de géographie? aucun; elle doit étudier la géographie de manière k répondre k toutes* les demandes avec exactitude et précision, mais nonk reproduire mot pour mot le texte de la leçon. Il en est de même de la grammaire, de l'arithmétique, et, en général, de tout ce qui se compose de faits et de préceptes ; pourvu que, dans la réalité, on n'oublie rien et qu'on se serve de termes justes , il n'importe pas que le détail des mots soit
retenu. Au contraire, on est bien plus sûr que le précepte est compris et que le fait est apprécié , lorsqu'ils sont rappelés avec des expressions un peu différentes de la rédaction littérale. •»
Il n'y a point de contradiction entre ceci et ce que nous avons dit plus haut, qu'une bonne récitation doit être littérale. Nous avons entendu parler alors des morceaux empruntés à nos bons écrivains et qui doivent être exao tement appris et récités, parce que, servant aussi à former le style, ils perdraient cet avantage si le style était changé. Maintenant, nous parlons des matériaux préparés surtout pour le jugement, et parmi lesquels certains termes spéciaux, certains principes qui résument les faits, doivent seuls être positivement et littéralement retenus.
Résvmé. — Comprenons donc bien les heureux effets d'une culture attentive et intelligente de la mémoire, et les dangers d'une culture excessive ou insuffisante.
L'instruction ne peut se passer des exercices de la mémoire ; l'éducation proprement dite doit profiter de ces exercices, quand ils sont coordonnés sagement. La jeune fille dont la mémoire est ornée des plus beaux passages de nos grands poètes et de nos prosateurs éminents, de ces passages qui sont propres k éclairer l'esprit, à élever l'ime, en même temps qu'ils offrent des modèles d'un langage pur et élégant, n'aura pas seulement étudié, elle aura développé ses facultés morales ; deux grands résultats auront été obtenus à la fois.
Négligez de cultiver la mémoire, interrompez-en la culture, et les autres facultés souffrent. L'imagination est mal réglée; le jugement est lourd et enveloppé; aucune étude ne réussit, parce que la liaison des idées fait le succès d'une étude, et que la mémoire seule rend possible la liaison des idées. Forcez l'exercice de cette faculté, et aussitôt les autres sortent de leurs limites nato-
relies et raisonnables ; la sensibilité devient une irritabilité potir ainsi dire toute physique; l'imagination s'échauffe, animée par la vanité; l'obéissance à la volonté maternelle dissimule et justifie les fâcheux effets d'une culture sans modération.
Nous ne pouvons trop lé répéter à la mère de famille : pour la mémoire comme pour tout le reste , c'est de sa bonne volonté et de sa persévérance que dépend le sort de l'éducation.
DE hk MEMOIBB ABTIFICIBLLE.
Intérêt de la question, — Quoique nous ayons essayé de dire tout ce qui nous parait utile à la culture de la mémoire par les moyens ordinaires, nous croirions omettre quelque chose d'intéressant, si nous ne disions rien des moyens artificiels employés quelquefois pour donner à cette faculté toute sa puissance. La mère-institutrice serait en droit de nous reprocher une lacune dans les conseils qui doivent la guider. En effet, tandis qu'elle suivra la méthode vulgaire, elle entendra peut-être mentionner et vanter autour d'elle d'autres méthodes rapides, faciles , infaillibles. Sa première pensée sera de connaître, pour les appliquer à l'éducation de sa fille, des recettes si merveilleuses. Elle se plaindra de ne les avoir pas rencontrées dans notre livre, si elles sont vraiment efScaces, ou d'être exposée par notre silence à perdre un temps précieux, si ces méthodes sont défectueuses. Il faut donc en dire notre avis.
Système des anciens. — De tout temps on a senti combien la mémoire peut contribuer au perfectionnement des autres facultés ; de tout temps, après avoir demandé au travail régulier, à la persévérance et au temps , tout ce qu'ils pouvaient fournir dans l'intérêt de la mémoire, on est arrivé à se dire : « L'art ne peut-il rien ici pour aider
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la nature? l'esprit ne pourrait*il inventer des moyens d'abréger l'effort de la mémoire, afin de lui faire acquérir dans le même espace de temps un plus grand nombre de souvenirs? des moyens de rendre les souvenirs à peu près imperturbables , de sorte que le nombre même ne nuirait pas à la fidélité ? »
Les anciens ont répondu affirmativement à cette question. Leurs plus grands écrivains ont établi, leurs plus grands orateurs ont pratiqué un système de mnémonique ou de mémoire artificielle qui se résume en peu de mots :
Ils ont remarqué que ce qui frappe nqs sens se grave plus facilement dans notre mémoire que les abstractions. Ils ont reconnu aussi que , par suite de la liaison mer* veilleuse qui s'établit entre nos idées, la vue d'un lieu nous rappelle les événements qui s'y sont passés, les personnes que nous y avons rencontrées autrefois, les pensées même que nous y avons formées. Ils en ont conclu que ce moyen peut servir pour la culture artificielle de la mémoire. Choisissez, ont-ils dit, une localité quelconque, aussi vaste et aussi variée que possible, une place publique, un monument, etc. Attachez à chaque partie de cette place publique, de cet édifice, les idées dont vous voulez vous souvenir, de manière à ce que la vue de chacune de ces parties réveille en vous le souvenir de chacune de ces idées. Mais ce île serait pas encore assez : une suite d'idées serait difficilement rappelée par la seule vue d'un lieu, et beaucoup de détails échapperaient, si vous n'adoptiez pas en outre quelque signe sen* sible, quelque image propre à vous rappeler une série de souvenirs. Par exemple, vous voulez-vous souvenir d'une suite d'idées relatives à la navigation; eh bien! choisissez un lieu quelconque, supposons un portique. Attachez k ce portique l'idée d'une ancre de vaisseau, de manière à ce que la vue ou le souvenir du portique réveille nécessairement en vous l'image d'une ancre, celle
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image celle d'un vaisseau, et l'idée du vaisseau la série de vos idées sur la navigation.
Des places à choisir, des images k rendre inséparables iecQ& places^ voilà tout le système des localités^ employé par les anciens, surtout au profit des débats judiciaires. Cependant ils le conseillaient aussi dans l'éducation.
Le jugerons-nous utile et praticable? conseilleronsnous à la mère de le faire appliquer à sa fille? Examinons.
Il est facile de voir d'abord que ce système ne peut rappeler qu^une idée ou une suite d'idées , mais non pas une suite de mots. Vous voyez ou vous vous rappelez un portique; il vous remet en mémoire une ancre de vaisseau ; ridée de cette ancre réveille en vous une suite d'idées sur la navigation , mais non pas la suite des termes sous lesquels ces idées se sont présentées à vous la première fois. Ainsi, l'emploi de ce moyen ne pourrait servir, par exemple, pour rappeler une leçon apprise par cœur. Vais ne pourrait-il servir pour rappeler ce qui ne s'apprend pas par cœur, la géographie, l'histoire , l'arithmétique?
Oui, à la rigueur. Notre élève pourrait choisir un certain nombre de points dans sa chambre même de travail, une table f .une armoire^ un portrait , etc., et, si nous supposons qu'on veuille approprier ce choix à l'étude de 1& géographie, rattacher à la table l'image d'une mon" ^gne, à Varmoire celle d^un golfe^ au portrait celle d'une mine, etc., il est probable que, lorsqu'elle voudrait repasser dans sa mémoire ses connaissances géographiques, la vue de la table lui rappellerait une série de souvenirs sur les montagnes^ celle de Varmoire une série de souvenir$ sur les golfes^ et ainsi de suite. Il en serait de même pour d'autres objets d'étude. Tout cela est vrai, et cependant nous hésitons à recommander l'usage de cette méthode; nous craignons qu'elle ne rende pas en résultats ce qu'elle aura coûté d'eSbrts. Ces sortes de moyens sont
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bons surtout par la manière dont on les emploie. Si la mère a le bon esprit de ne pas mettre en première ligne ce mode artificiel , mai$ (qu'elle s'en serve seulement cçmme d'u^ secours secondaire ; si elle a recours ayant tout aux xaoyens naturels de cultiver la mémoire , et que l'enfant ne donne pas à ce rappel mécanique une importance nuisible à son jugement, nous ne voulons pas proscrire une ressource qu'on peut approuver dans ces limites, et dont les mémoires ingrates pourraient user avec succès.
Système moderne. — Arrivons au système moderne de noinémonique, ou, comme on dit aujourd'hui» de mnémotechnie.
La mnémotechnie n'exclut pas le système des localités. Elle le regarde au contraire comme un auxiliaire trèspuissant. Mais son caractère propre à elle, c'est d'établir des phrases ou des formules qui permettent de retrouver, non-seulement une série d'idées, mais une suite de mou ou de chiffres ; de se rappeler beaucoup mieux ce qui doit être appris littéralement ; enfin de donner à la mémoire une facilité et une ténacité auxquelles elle ne parviendrait jamais par sa seule vertu naturelle. Voici comment procède la mnémotechnie.
Le principe fondamental, c'est de réveiller des idées par le moyen d'autres idées, de rappeler des mots par le moyen d'autres mots ; toutes les analogies sont employées. Les ressemblances, plus ou moins éloignées, de son, de forme, de signification, concourent à cette méthode. Donnons^en sur-le-champ un exemple.
Les chiffres sont difficiles à retenir : la méthode n'emploie pas de chiffres, elle les remplace par des articulth tions; elle divise les lettres de l'alphabet, non pas e& voyelles et en consonnes, mais en sons et en arUculations: elle n'a pas égard aux sons , et trouve , dans notre langue, un nombre i* articulations fondamentales eiac-
temeot pareil à celui des chiffres. Voici ce curieux résultat :
te t ne, me, re, \ le t ehe t que i fe t pe i/^î $m * Ue ge I o (dur) ( m ( te
je \ gue
Ce soBt bien là toutes les articulations de notre langue; mais qui a conduit à les placer dans cet ordre de correspondance? c'est Y analogie de forme entre le^l et le t; V analogie du nombre dejosn/x^ges, de Vm ^\ de Vn avec les quantités exprimées par 1m chiffres i •! 9i, ele.
Maintenant, voyons ce qu'on peut faire de ce moyen. Prenons la chronologie ; elle offre de grandes difficultés à la mémoire. lies dates se retiennent mal et se confondent; des mfits substitués à des chiffres se retiendront mieux. Or, vous pouvez maintenant trouver des mots (]uX correspondent aux dates, puisque vous connaissez des articulations qui correspondent aux chiffres^ et que noua sommes convenus de ne remarquer dans les mots que les articulations. Par exemple, le mot capitaine sera plua aisé k retenir que le nombre 7912 ; ainsi, en vous rappelant que les articviations c (dur), pe^ te, ne, qui sont celles du mot capitaine^ répondent aux chiffres, 7, 9, 1, 2, vous retrouverez facilement ce nombre.
Mais ici se montre le second caractère de la méthode ; c'est la nécessité de trouver une formule^ ou une petite phrase, à la fin de laquelle on place les articulations correspondantes à la date qu'on veut retenir. Si donc on veut se rappeler l'année de la, fondation de Rome» 752 avant J. C, on dira :
Rome fut fondée à proximité des sept collines.
Les articulations du mot colline^ c (dur), le, ne, correspondant aux chiffres, 7, 5, 2, nous trouverons la date
cherchée, en ne remarquant que la fin ou la chutz de la petite phrase adoptée pour formule.
Si, au lieu d'une date historique, nous voulons retenir un nombre assez considérable, celui des soldats d'une armée, composée, par exemple, de 270 498 hommes, ces chiffres nous resteront difficilement dans la mémoire, tandis que nous retiendrons aisément la formule suivante, dont les articulations contenant l'équivalent des chiffres sont soulignées :
Quiconque admirerait cette armée , Le nigaud serait bien fou.
ne, gue, se, re, be, fe, 2, 7, 0, 4, 9, 8.
On pourrait faire beaucoup d'autres expériences de ce genre ; mais il nous suffira d'ajouter que la mnémotechnie, appliquée aux dates historiques, aux nombres en général, nous parait susceptible d'être employée avec quelque avantage.
Il serait long, et nous croyons inutile d'expliquer en détail les préceptes de la méthode mnémotechnique : nous avouons volontiers que son secours n'est pas inutile pour faire apprendre et retenir beaucoup de choses; mais , à nos yeux , elle est entachée d'un vice radical, dès qu'on veut lui donner plus d'étendue et de portée que nous ne l'avons fait d'abord : Me peiU fausser k jugement. Motivons la sévérité de notre opinion à cet égard.
Opinion swr la culture artificielk de la mémoire, •" Les partisans de la méthode mnémotechnique partent d'un principe juste : c'est que nos idées peuvent se rèvcilkr les unes les av4res; ils tâchent donc d* associer nos idées de manière à en réveiller le plus grand nombre possible. Ensuite, comme il faut non-seulement apprendre, mais retenir, ils fixent nos souvenirs par des formules qui Uur
paraissent d autant meilleures qu'elles sont plus étranges^ on pourrait même dire plus ridicules. Us disent avec quelque raison que les associations bizarres de mofs et d'idées nous frappent plus que les associations raisonnables, et que nous les retenons mieux. Aussi évitent-ils ordinairement les formules raisonnables, qu'ils regardent comme insignifiantes et impuissantes pour rappeler un souvenir. En cela, ils sont parfaitement à l'aise : car on conçoit que, pour rapprocher de force des mots et des idées qui n'ont rien de commun , il est bien difficile de rencontrer autre chose que des phrases étranges et des formules bizarres.
Aussi, veulent-ils nous donner le moyen de nous rappeler le roi Pharamobd, et la date de son avènement, 420 , ils chercheront un mot analogue à Pharamond, phare par exemple, et diront :
A voir clair dans un temple sans phares (cierges) il faut renoncer (re, ne, ^e, c'est-à-dire 4, 2, 0).
N'est- il pas certain que cette recherche même de phrases plus ou moins barbares, et ce souvenir qu'on en conserve, quoique favorables peut-être à l'action mécanique de la mémoire, doivent compromettre le développement d'une faculté précieuse, le jugement?
On est obligé de retenir autant de choses fausses 6t puériles, comme moyen, que de choses vraies et sérieuses, comme but. Et ce n'est pas une fois en passant qu'il faut se servir de cette méthode ; il faut en renouveler sans cesse l'application, sous peine d'en perdre le fruit. Il n'est pas même très-facile de distinguer toujours-, dans la formule qu'on se rappelle, les mots à remarquer &% les articulations significatives , et l'on est exposé à commettre de graves erreurs.
Enfin, et c'est une observation qui ne nous semble pas avoir encore été faite, au milieu de toutes ces phrases étranges et forcées, on se déshabitue de parler et d'écrire purement sa langue maternelle; on apprend à torturer le
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sens des mots, k leur créer ainsi qu'aux idées des rapports imaginaires , enfin à offenser tout à la fois la grammaire et le bon sens.
. Un tel système peut donner lieu à des tours de force de mimoirey mais non à un exercice intelligent de cette faculté. Sauf les exceptions que nous avons signalées, et qui ne nous paraissent admissibles qu*à cause de Tétroit espace que nous leur laissons , nous croyons devoir détourner la mère de famille de l'emploi d'un semblable moyen : car, s'il offre des dangers à tout ftge , il en a beaucoup plus k l'âge oii toutes les impressions sont vives, et se gravent quelquefois pour ne plus s'effacer.
DE l'imagination.
NATURB BT E3LERCICB DE L*lKAGinATIOH.
Caractère de rimagination, — L'imagination est cette faculté qui nous représente d'une manière vive les objets ou les idées. Elle se distingue profondément de la mémoire, quoiqu'elle ait avec elle des analogies. La mémoire est exacte et calme ; l'imagination est ardente et portée à se nourrir de chimères. Ce sont deux pouvoirs très^différents.
Mais d'un autre côté, l'imagination a rapport soit au passé, soit à l'avenir. Quand elle est relative au passé, elle entre dans le domaine de la mémoire.
Il est évident que l'imagination est souvent relative au passé. Nous nous souvenons d'une fête dont nous avons été Içs témoins; ou, pour mieux choisir ici l'exemple, notre jeune élève se souvient d'une partie de campagne k laquelle sa mère Tavait admise. Si elle se rappelle seulement, avec plaisir sans doute, mais sans émotion actuelle, la route d'aller et de retour, les promenades , la partie de pêche, les bois qu'on a traversés, les fleurs qu'on a cueillies, elle fait acte de mémoire, et, plus elle se rappelle de détails, plus sa mémoire est fidèle. Mais si chacun de ces détails se reproduit à elle avec une vivacité qui les lui fait croire encore présents, s'ils viennent se ' ranger dans son esprit pour y former un tableau vivant; si, oubliant les détails insignifiants et pâles qui abondent toujours dans la partie la plus divertissante, elle se représente avec joie, avec un frémissement de plaisir, tout
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ce qui lui a offert de riantes ou d'intéressantes images, elle a de Timagination. C*est du souvenir, il est vrai, mais du souvenir animé, vivifié par une faculté nouvelle.
Ce n*est pourtant pas de cette seule manière qlie 8*exerce l'imagination. Prenons toujours notre élève pour exemple. Elle n'a pas joui encore d'une partie de campagne, mais elle en éprouve le vif désir, et sa mère lai en a fait la promesse. Quand le jour approche, sa tête travaille. Elle n'a que des renseignements fort incomplets, des idées très-vagues sur les plaisirs qui l'attendent; mais elle n'en est pas plus embarrassée. Ce que sa mémoire ne sait pas, son imagination l'invente; elle se figure, elle se représente vivement les vertes prairies émaillées de fleurs, les belles cascades, le bon lait de la ferme, les cavalcades innocentes k travers des bois bien épais, les espiègleries de ses jeunes compagnes; enfin tout ce monde qu'elle ne connaît pas, mais qu'elle se bâtit à son gré. Voilà l'imagination appliquée à l'avenir, non plus celle qui combine et anime les souvenirs, mais celle qui se lance dans le possible et qui devance et méconnaît souvent la réalité.
Estait besoin de dire que toutes les images reproduites ou créées par l'imagination ne sont pas riantes, et que cette faculté peut d'avance peindre l'avenir de noires couleurs, ou donner leur teinte la plus sombre aux souvenirs du passé ?
Assurément, voilà une faculté bien puissante, bien digne d'être étudiée; mais ici, plus que jamais, nous devons déclarer à la mère de famille sous les yeux de qui tomberont ces Conseils^ qu'une telle étude lui est surtout nécessaire, à elle qui ne se contentera pas de juger l'imagination comme un philosophe, mais qui devra la diriger.
L'imagination, cette faculté brillante et dangereuse, est plus brillante et plus dangereuse chez les femmes que chez les hommes en général. Mais à quel moment
cet éclat peut-il se manifester? à quel moment ce péril peut-il commencer pour elles ? C'est à Tépoque de l'adolescence, quand les premiers hochets ne suffisent plus et que rinstinct fait place à un exercice déjà plus fort et plus élevé de Tesprit. Oui , c'est alors que les objets , les souvenirSy les espérances, prennent une couleur vive aux yeux de la jeune iille; que, dans ses innocentes pensées, elle charge, sans le vouloir, sans le savoir, le tableau des choses passées ou k venir. L'imagination est encore pure et candide ; elle s'offre k vous, mères de famille, dans sa première fleur; elle peut devenir, par vos soins , un excellent moyen d'éducation morale, en préservant vos filles chéries de l'apathie et de la langueur. Mais ne la laissez pas croître seule et pousser çà et là ses jets hardis ; dirigez-la d'une main douce et sûre : car, au temps de la jeunesse, vous ne saurez plus la maîtriser. Elle sera plus forte que vous, plus forte que vos filles, dont elle fera peut-être le tourment.
Exercice de rimagination. — Puisqu'il y a dans l'éducation deux parties bien distinctes, quoique inséparables aux yeux du bon sens, la moralité et l'instruction, chaque faculté de l'enfant doit être en rapport avec l'une et avec l'autre. Quel est donc le secours ou l'obstacle que l'imagination de notre élève doit apporter à ses études ?
A considérer le côté positif des études dans l'adolescence, l'imagination ne peut guère être pour la jeune fille un moyen de succès. La grammaire, l'arithmétique, la géographie, les notions élémentaires des sciences, n'ont rien de commun avec l'imagination, qui n'est même que faiblement éveillée par l'histoire, enseignée alors dans son exactitude plutôt que retracée dans ses grands tableaux. En un mot, l'enseignement, dans l'éducation moyenne, reste k peu près étranger aux avantages de ceUe faculté, dont l'absence ou la langueur n'empêcherait pas la force et la solidité des études.
Au contraire, les études souffriraient d'une vivacité d'imagination qui ne serait pas réglée; Vennui s'insinuerait dans le travail, parce que les différents objets d'exercice paraîtraient froids et dénués d'intérêt. Les distractions compromettraient le résultat des leçons ; la jeune fille sentirait toujours quelque chose d'insuffisant pour elle dans l'enseignement maternel. De là naîtraient des mouvements de vanité; elle se plaindrait tout bas d'être encore traitée en petite fille, de ne pas aller assez vite et de n'apprendre que des choses ou inutiles, ou qu'elle sait déjà.
Sous le point de vue de l'éducation morale, l'imagination a du prix. La mère qui forme le caractère de sa fille ne le fait pas et n'a pas besoin de le faire avec cette méthode régulière qui préside si heureusement aux études. C'est à propos d'une conversation, d'un fait imprévu, c'est en récréation aussi bien que dans le temps du travail, qu'elle trouve l'occasion favorable. Cette action, qai s'exerce sans règle fixe et selon les circonstances, convient à une faculté aussi mobile que l'est l'imagination. D'ailleurs, l'influence morale de la mère ne se traduit pas en préceptes suivis, en formules exactes, et l'imagination de son élève s'accommode de ce qui lui laisse quelque liberté. Lorsque la vivacité de l'imagination est sagement tempérée, elle communique à l'intelligence quelque chose de plus net et de plus rapide; elle fait deviner les conséquences des bons conseils que donne la mère, des reproches qu'elle doit quelquefois adresser. A la persuasion que produisent les paroles maternelles, se joint avec fruit la vive représentation de ce qui est bien et de ce qui est maly des avantages d'un caractère heureux et d'une bonne conduite, des inconvénients qui s'attachent aux défauts dont on ne se corrige pas. Ce peut être pour la mère un moyen efficace de former sa fille à la pratique des vertus.
Mais quel malheur pour l'éducation morale qu'une
imagination ardente et mal réglée ! La jeune fille qui se trouve dans cettç triste situation d'esprit doute des avis de sa mère. Comme elle voit ou croit voir toujours autre chose que ce qu'on lui conseille, elle s'accoutume h mépriser la réalité. Lorsqu'elle se détrompe par intervalles^ elle prend en haine cette réalité qu'elle ne peut plus nier. Elle souffre véritablement de ses griefs imaginaires. Le bien peut lui paraître mal, le mal lui paraître bien; et il y a plus de chances peut-être pour qu'elle préfère le mal sans le connaître, parce que c*est la pente du cœur humain.
L'exercice de l'invagination aura toute son importance aux yeux de la mère de famille, si elle réfléchit encore que cette faculté, non plus que les autres, n'agit pas isolément; qu'elle s'unit plus ou moins ^ la mémoire, à la sensibilité, au jugemetit, h. la volonté.
Nous avons parlé déjà des rapports de l'imagination avec la mémoire; nous avons reconnu que l'imagination donne une vivacité, utie vie nouvelle aux souvenirs; ajoutons que, même lorsqu'elle se lance dans l'avenir, elle a besoin encore de se régler par le secoure de la mé«moire et de choisir ^es matériaux dans les soi|venir$ raisonnables du passé. La jeune fille dont la mémoire sera bien meublée et ornée sagement exercera sou imagination d'une manière moins aventureuse et nioins bizarre.
Une intime sympathie rapproche l'imagination de la sensibilité ; les illusions de la première peuvent altérer les impressions sincères de la seconde. Celle qui prendra la salutaire habitude de conserver sa tête calme aura moins à redouter les erreurs et les chagrins qui viennent du cœur.
Il est bien évident que celle dont le jugement sera cultivé, repoussera les chimères sans exclure les vives conceptions que l'imagination peut suggérer, et que le jugement lui-même, au contact d'une imagination bien
réglée, conservera sa force en perdant un peu de sa timide exactitude.
Nulle faculté n'est plus propre que l'imagination à enchaîner, à égarer la volonté, quand la direction est mauvaise; nulle en même temps n'est plus propre à stimuler activement la volonté dans un intérêt légitime, quand ellç se plie et se façonne elle-même à une sage direction.
C'est donc une grave responsabilité que celle qui pèse sur la mère de famille pour cette partie de Téducation; mais c'est aussi une responsabilité que l'instinct maternel et la persévérance lui rendront facile à porter. Les périls d'une imagination mal réglée sont immenses pour la jeune fille adolescente; les avantages d'une imagination heureusement tempérée sont évidents. Occuponsnous donc encore des moyens que peut employer la mère pour atteindre le résultat désirable.
HOTBNf DE OIRIGBR L'iMAOINATION.
Le premier moyen que nous conseillerions à la mère désireuse de régler l'imagination de sa fille, c'est l'usage prudent des idées religieuses, c Plus la pensée de Dieu est absente, a dit un écrivain ^ plus l'imagination est désordonnée. » En évitant avec soin le vague et l'exaltation mystique, qui produiraient précisément le mal dont nous voulons préserver notre élève, il nous parait certain que l'idée de la soumission aux volontés de Dieu met à l'imagination un frein salutaire, lui interdit des rêves chimériques, et fait tomber des illusions désordonnées devant une grande et sérieuse réalité.
Nous voudrions, en second lieu, qu'aucune occasion de cultiver le jugement ne fût négligée. Les- études exactes ne doivent pas être toute Tinstruction pour les
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jeunes filles adolescentes, non plus que les conseils de morale pratique toute la moralité. Mais les études exactes et la morale pratique ont le grand avantage de compris mer par leur caractère positif l'essor trop vif de l'imaginatioD. Nous insisterons donc pour que la mère profite de toutes les occasions que le temps du travail, celui de la récréation, de la promenade, de la conversation, pourront lui fournir, pour cultiver le jugement de sa fille en roccupant de choses réelles. Qu'elle en fasse devant elle la comparaison avec' ce qui n'est qu'imaginaire; qu'elle loue l'imagination , mais qu'elle proclame bien haut que cette faculté, malgré sa valeur, est très-inférieure au jugement; qu'elle prouve à sa fille qu'une femme sans imagination peut mériter de .solides éloges et remplir dignement tous ses devoirs, tandis qu'une femme dé- Hfiuée de jugement ne saura jamais se conduire dans la vie.
« L'imagination qui n'est pas réglée par le jugement, dit miss Hamilton, est funeste en raison même de sa force. Elle présente à l'œil de l'esprit un faux miroir, dans lequel les objets ne s'aperçoivent pas avec leurs proportions justes et naturelles. Tout est de travers, quoique l'illusion d'un coloris mensonger dissimule les difformités. Ainsi, grâce à une négligence imprévoyante, cette faculté, qui, dirigée convenablement, est un moyen de bonheur, se change en une source d'erreurs et de déceptions; ainsi, ce qui javait pour but de nous rendre heureux, devient une occasion de misères, et la confusion s'introduit dans l'œuvre de Dieu 1 »
Un troisième soin qui doit préoccuper la mère de famille et qui se rattache au second, c'est le choix des lectures. Qu'elle bannisse de l'éducation de sa .fille tous les rûfmans, jusqu'à ce que l'habitude d'un constant exercice du jugement lui permette de lire sans péril quelques ouvrages choisis en ce genre, indiqués, suivis €11 même temps par la mère-institutrice. C'est l'opinion
de Mme Campaû ^ Elle interdit aux jeunes filles , aa delà même de l'adolescence et jusqu*à dix-huit ans, toute lecture de composition romanesque. La limite est peutêtre trop reculée. Nous aimons mieux donner à la mère cette règle : Ne permettez h votre fille des lectures plus ou moins romanesques, que lorsque vous serez assez sûre de son jugement pour ne pas craindre d'égarer son imagination.
Quant à ce quVn appelle le meroeilleux^ comme les contes de fées, les allégories, les traditions mythologiques, nous ne voudrions pas refuser k l'imagination cet aliment sans conséquence, pourvu qu'on le corrige par de courtes explications, et qu*on préserve la jeune fille des préjugés que pourrait lui inspirer une confiance crédule.
Nous reviendrons plus tard à la question des romans, et nous traiterons celle des spectacles. Dans tous les cas, notre règle ne peut changer : que la mère examine ce que peut supporter sans danger le jugement de sa fille; qu'elle ne risque jamais, par complaisance ou plutôt par faiblesse , de la livrer sans défense aux chimères et aux périls de l'imagination.
Enfin, ce qui fera la force de la mère de famille, c'est de maîtriser sa propre imagination pour diriger celle de de son élève. La jeune fille qui verra sa mère se livrer sans contrainte aux écarts de cette faculté, tandis qu'elle s'efforcera de les réprimer en elle, qui l'entendra vanter des fictions romanesques en lui refusant à elle la lecture des romans, qui remarquera un projet formé ou détruit par l'imagination seule, quoiqu'on lui fasse peur à elle de l'influence que l'imagination peut exercer, la jeune fille se dira : « Pourquoi donc cette faculté ne serait-elle pas aussi à mon usage ? N'est-ce pas l'habitude, la routine, le préjugé, qui dictent tous ces beaux conseils? Ne
De l'Éducation , livre VII , chap. m
me tromperai-je pas moins en imitant ma mère qu'en récoutant ? »
Ce n'est pas k haute voix, sans doute , c'est dans son cœur qu'elle tiendra ce langage. Ces idées naîtront d'elles-mêmes, et les conséquences amèneront de profonds regret^.
Ainsi, réglons l'imagination; mais ouvrons-lui une carrière, ne l'étouffons pas ; elle fleurit dans l'adolescence, elle y cherche des aliments qu'il faut lui ménager avec choix, c Livrez-lui des fleurs, dit Mme de Saussure', livrez-lui des fleurs, des oiseaux, des crayons, que sais-je? Procurez-lui le plaisir de chercher, d'inventer, de créer quoi que ce soit. On ne peut la faire mourir, mais on la charme» on la séduit avec des accents, on Tamuse avec des couleurs : c'est Argus qu'on endort au son d'une â,ùte; c'est Cerbère qu'on apaise en lui jetant un gâteau, t
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CARACTÈRES DB LA SENSIBILITé.
Usage du mot sensibilité. — Le mot de iensibiliU a deux acceptions. Dans le langage des philosophes, il signifie la faculté que l'homme a de recevoir un certain nombre d'impressions par les sens. Dans le langage vulgaire, on entend par ce mot la faculté que nous possédons d'éprouver des émotions plus ou moins vives. C'est cette dernière étude qui nous intéresse et que nous allons aborder.
Tout le monde est susceptible d'éprouver des émotions, quoique à des degrés différents et dans des circonstances diverses. Le cœur le plus dur en apparence s'amollira devant le danger d'une fille ou d'un fils. Le plus farouche misanthrope tressaillera à la vue d'un frère qui se noie et qui lui tend les bras avec désespoir. L'éducation, les malheurs, la vanité, peuvent influer sur la dose de sensibilité que chacun possède ; mais le germe existe dans tous les cœurs.
C'est chez les femmes surtout que cette faculté se développe avec étendue, et souvent avec excès. Tout concourt à la stimuler en elles ; leur constitution généralement nerveuse, leur faiblesse physique, le rôle qu'elles sont appelées à remplir, loin du fracas des affaires, dans cette ombre de la famille où tout sentiment est une af* faire, toute émotion un événement, favorisent cette disposition d'esprit qu'elles ont reçue de la nature. D'un autre côté, l'adolescence est évidemment Tà^e
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du développement le plus vif pour cette faculté. Précédemment, il y avait bien sensibilité chez la jeune fille, mais sensibilité d'instinct, mobile, passagère, et pour ainsi dire extérieure. La sensibilité morale nait dans la jeune fille adolescente. Elle lui apporte un danger nouveau et une jouissance inconnue ; elle vient compromettre ou perfectionner ses qualités heureuses, selon qu'elle sera bien ou mal réglée par l'éducation.
Remarquons-le bien : la sensibilité est puissante chez la femme , en vertu de son sexe ; elle est doublement puissante chez la jeune fille, en raison de son sexe et de son âge. Tel sera donc le travail de la mère de famille : diriger dans sa fille une faculté qu'elle a besoin de diriger aussi en elle-même ; observer son propre cœur pour former le cœur de son enfant.
Nous avons dit qu'il n'était pas toujours facile aux jeunes filles d'éviter l'excès dans la sensibilité. « Les filles , dit Fénelon ^ , se passionnent sur les choses même les plus indifférentes ; elles ne sauraient voir deux personnes qui sont mal ensemble sans prendre parti dans leur cœur pour l'une contre l'autre; elles sont toutes pleines d'affections ou d'aversions sans fondement. Elles n'aperçoivent aucun défaut dans ce qu'elles estiment, ni aucune bonne qualité dans ce qu'elles méprisent. »
Aussi est-il bien rare qu'il y ait jamais besoin d'exci- ^r la sensibilité chez les jeunes filles; et de là surtout, nous le verrons plus tard, l'extrême différence qui doit séparer les systèmes de punitions et de récompenses, selon qu'ils sont appliqués aux filles ou aux garçons. Le soin constant que réclame l'éducation des filles , c'est de ménager, de diriger leur sensibilité, de l'apaiser par des moyens doux, et non pas de l'exciter par des stimulants énergiques.
K De ^Éducation des Filles, chap. v.
Il y a un genre de force qui appartient naturellement à la femme : c*est la patience, la lutte silencieuse, le dévouement. Or^ elle rie peut accomplir dignement cette tâche qu'en maîtrisant ^à sensibilité! Il se peut que notre jeune élève ait un parent que Tâge et les infirmités rendent un peu morose , et qu'elle ait quelques boutades k s^pporter de sa part. Peut-être désirera-t-elle vjvement quelque petite faveur qui ne pourra lui être accordée par sa mère , et aura-t-ellé besoin de se résigner par obéissance. Si la sensibilité de cette jeune fille est abandonnée à elle-niême, ses pleurs et ses plaintes désjoleront son vieux parent et l'indii^poseront contre elle; sa mère se verra obligée, ou de lui accorder par faiblesse ce (|u*elle lui avait refusé par raison^ ou de renouveler son refus avec une dureté qui lui répugne. Au coi^traire , accoutu? mée à maîtriser ses impressions s^ns les étouffer, compripiant par l'obéissance et la réflexion les petits chagrins ou les joies exagiérées, notre élève sei^a ce qi^ç li( Provir dence à voulu que fussent les jeunes filles bien éleyées, une femme dont la sensibilité ennoblira l'àmç et ne la troublera pas.
Et alors , nous voyops s'étendre , au d^là du temps occupé par l'éducation, les conséquences de ce\\e précieuse coii^uête ; nous admirons la jeune fille devenue aussi mère de famille , et contribuant pour sa part k régénérer U société elle-même en donnant une sage impulsion morale au cœur de ses filles, qu'elle élève à son tQur.
Abus du mot sensibilité. — Ainsi la sensibilité la plus vraie , la plus sincère , doit être dirigée par la main pni* dente de la mère-institutrice. Que sera-c^ si le fiaux et l'affectation ont pu se glisser, comme il est arrivé souvent, dans l'expression des sentiments les moins imitables en apparence? Quoique ce danger soit moins à craindre dans l'adolescence qu'à un ftge plus avancé, il
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suffit que nous en ayons vu des exemples pour que nous jugions utile de le signaler.
La jeune fille qu'on tpaitepait malheupeusement avec une indulgence plus digne du nom de feiblesse, et qui saurait que des éclats de voix, des sanglots et des larmes, atteindront sftrement leur but, pourrait fort bien spéculer sur ce triomphe, et jouer la sensibilité pour obtenir ce qu'elle désire ou pour éloigner ce qu'elle craint. Rien u^est plus réellement affligeant que cette douleur de théâtre ; car elle porte ^itt^inle i W sipeérité , U première vertu de la jeunesse. Le sang-froid et la résolution, chez la m^ère de famille » quand elle sait h ne p»a a*y mépr-endre que ees If^rnies sont un ealaul, sont le vrai moyen de eoupar à sa racine une habitude si funeste.
Que h mère préserve aussi sa fille da vouIcûf devenir pe qu'on appelle nk^^qt^. Avec eette pensée, elle tom? berait ep^ore dana le faux sentiment » et son çeaur risquerait d'étro hient$it gftt^, L'afieclation qu'elle mettrait à gémir, ^ étaler un ms^lai^e en présence , soit d'un peu de sang tiré , soit d' w animal qui éprouve quelque petitf sQuffranpa» la conduirait à ae rendre la fable des pepr sonnes qui l'entourent, et à perdre la mesure des sentiinents vrais dans les malheurs réels. Qu'uii sentiment énergique, mais sans caractère moral , comme eelui de la cmiosU^ , par e^eipple , vienne l'animer, et auasitftt vous verrez disparaître celte sensibilité de commandoiqui fer« place i^ une dure insensibilité*
C'est elle qui peut-être mériterait plus lard de se vair Wpliquer ces beaux vers de Gilbert ;
Parlerai-je d'Iris t chacun la prône et l*aîme.
C'est un cœur.... mais un coeur I... c*est rhumanité même.
Que d*un pied étourdi quelque jeune éventé
Frappe en courant son chien qui jappe épouvanté,
Le voilà qui sa meurt de tendresse et d'alarmes ;
Ua papillQn souffrant lui fait; verser des larmes....
Mais aussi qu en pubiic à mourir condamné, Lalli soit en spectacle à l'échafaud traîné , Elle ira la première à cette horrible fête Acheter le plaisir de voir tomber sa tète.
Gardons-nous d* attribuer le nom de sensibilité ii ces écarts d'un sentiment mensonger : ce ne serait plus Tasage de ce mot , mais l'abus.
OCCASIONS d'BXBRGBR LA SENSIBILITÉ.
Occasions extérieures. — Examinons maintenant quelles seront pour la jeune fille les occasions les plus fréquenles d'exercer sa sensibilité.
Si nous laissons d'abord de côté les occasions tout à fait intérieures et domestiques, qui sont sans contredit les plus importantes, les plus nombreuses, et dont nous nous occuperons tout à l'heure, nous trouverons que les occasions probables ob la jeune fille adolescente pourra exercer sa sensibilité hors de la maison maternelle peuvent se réduire à trois principales, savoir : les relations avec les parents, les amitiés de jeunes filles, enfin la misère ou les soufiBrances des étrangers.
Si notre élève a des parents dont le caractère soit dif* ficile, elle aura besoin de se former à la douceur, kh patience, et de réprimer les mouvements d'un cœur soulevé contre l'inégalité d'humeur dont elle a à souffrir. 0 se peut aussi qu'il y ait dans la famille des malheurs ou des questions délicates auxquels la jeune personne ne pourrait faire allusion sans être indiscrète. Si donc il arrivait quelque circonstance qui attir&t l'attention sur ce point et qui émût la sensibilité de notre élève, il fau* drait qu'elle eût appris d'avance à commander à ses émotions. Nous ne voulons pas dire qu'elle doive demeurer et se montrer froide et insensible ; elle passerait pour
avoir le cœur sec, si aucun témoignage de sympathie n'arrivait d'elle à sa famille; mais la prudence, une prudence acquise par les soins et l'exemple de sa mère, réglera même l'effusion du sentiment. Un sûr instinct des convenances morales retiendra ou épanouira le sourire sur ses lèvres , séchera ou laissera briller les larmes dans ses yeux.
C'est une question fort épineuse que celle des liaisons d'amitié que la mère permet à sa fille, d'autant plus que les rapports d'affaires, de voisinage, de. hasard même, semblent quelquefois imposer des relations dont on est bien en peine de s'affranchir.
Deux périls surtout sont à craindre pour l'éducation , considérée sous le point de vue de la sensibilité , si le choix des jeunes amies de notre élève est malheureux. Elle peut avoir rencontré une âme sèche, ou, au contraire, une âme que rien n'arrête dans l'expansion de sa sensibilité.
Dans le premier cas , la confiance qui naît de l'amitié détruirait peut-être dans notre élève les sentiments les plus désintéressés et les plus purs. Si sa compagne ne sent pas la grandeur et la beauté de la religion, si elle réduit aux chiffres et au calcul matériel les dévouements sublimes de l'histoire passée ou contemporaine, ellemême sera honteuse d'avoir pu être émue de ce qui ne produit pas d'impression sur son amie; elle s'étudiera peut-être alors à jouer des émotions factices, mais elle ne les éprouvera pas.
Si au contraire , et ceci est bien plus commun , par conséquent bien plus redoutable, la jeune compagne a laissé libre carrière à la sensibilité expansive qui caractérise les femmes , et que nulle direction supérieure n'en ait comprimé les élans, il faut trembler que la contagion ne gagne notre élève , et que cette sensibilité retenue, dont sa mère lui aura enseigné le secret, ne se perde par la sympathie même et par l'imitation.
Ce n'elst donë pis ëeulemenl la formation , mais la pratique dé eès amitiés de jeune fille, que la mère doit surveiller; et, lorsque lés knôyens de douceur lie peuvent suffire pour dénouer liellës ^ui lui paraissent dabge^ reusés , elle doit lés t'oinpre par àa yt)lonté;
Supposons maititèhant la jeutië fiUè eh présence des souffrances et de la pauvreté d' autrui; que va-t-elle faire? Ses petites économies pâsseh)tit -elles dans les mains de ces indigents, les uns sincères , les autres hypocrites, i}ui couvrent nos rues et hos places? dé ces infirmes dé bon ou de hiàuvais albi, qui trop souvent tendent la main sans humilité et reçoivent sans recotinaissaiibe ?
Non ; guidée par sa mère , elle né cédera pas à une sensibilité irréfléchie , et , sanë sMhtet^di^é de faii^ btae autnône publique , quand elle aura la certitude qu*elle est bien placée, elle aimera mieux réserver et amasser de quoi acheter un peu de pain au pauvre modeste réfugié dans sa mansarde^ ou Tétoffe d*une robe grossière ft la fille du bûcheron voisin.
Là tnèré de famille peut offrir en perspective, comme une récoHipetisè de la bonne conduite et du travail , quel- (|lies-uns de ces actes d'une charité éclairée. La sensibilité, loin d'être un obstacle, se trouve ainsi élevée su i^ahg d'un puissant moyen d'éducation.
Quant aui souffrances physiques et morales dont notre élève pourrait éire témoin , surtout lorsque , sur les pas de sa mère , elle, visitera le grenier du pauvre , elle devra sentir (^Ue, pouf àvoif là force de les souiaget^ il ne faut pas s'en laisser tbticher outre mesure. Il ne faut pas da moins laisser trop écfatef son émotion. Les cris ne s'apaident pas par les cris, les pleurs ne se tarissent pas par les pleurs. Ces saintes femmes ({ui se dévouent à soigner toutes les infirmités humaines dans nos hospices » agis* sent sur le moral des malades surtout par leur calme ei leur présence d'esprit; elles ne sont pas ÎDsensiUes,
niais elles ont mis à leur sensibilité le freiii dé là religion et de la raisoh.
Occasions intérieures. — Les occasioné d*texeircer la sensibilité dans l'intérieur de là maison et sou^ Toeil maiet^nel, quoique les plus nombreuses et lés plus importàhteâ» n*exigeilt pas beaucoup de détails. En effet , elles se réduisent touteis etl quelque sorte à une ^ëUle impulsiotl, eomme â une seule répression , celles de la mère de famille. Il dépend d'elle d'arrêter à temps les signés d'une émotion trop viVe , où d'amener sa fille à donner à prtJ- ' pos une preuve de sensibilité. Citons quelques exemples.
Notre jeune élevé a nécessairement besoin de recevoir quelques avertiSsëkhents ; là légèt^eté dé l'à^é lui Jfe^a oublier ou négliger quelques-uns de ses devoirs. Il faut bien que ëà mëré jouisse lui donher de^ avis, et au besoin lui adresser des reph)ches. Mais plus la jeube fille sera réellement et sincèrement sehsiblé, plus aussi les simples avis seront suffisants. Une fbiâ cette réglé admise , il y aurait lieil dé dépioi'er l^excéssivé susceptibilité de celles pour qui un avis , même plein de ménagements et de tendresse, est un sujet de trop vive douleur.
Les lectures seraient encore une occasion d^émotioné qui pourraient nuire, ^i la mère ne les dirigeait pas. Les jeunes filles se passionnent souvent pour les aventurés iihaginaires plus que pour les faits réels. Âusisi, selon miss Edgeworth * : « Il ne faut faiire qû*un usagé trèsmodéré, dans ^éducation des filles, de tout ce qui tient à la classe deé romans, comme les cohték dé sentiment, qui donnent dès émotions vives. Ce geiirè de lebture amollit le caractère et inspire de l'indifféirence pour les plaisirs journaliers, doiit l'ensemble fait de beaucoup la plus grande portion dii bonheur. »
\ . Êdueaiwn pratique , cfiap* icu.
La correspondance de notre élève mérite aussi toute l'attention de sa mère. Il importe beaucoup qu'en écrivant soit à ses amies, soit aux personnes de sa famille i elle s'accoutume à une certaine précision , à une certaine fermeté de style , qui ne la laissent pas divaguer et se perdre dans des protestations d'une molle tendresse. Le sentiment en lui-même gagne k l'exactitude de l'expression ; ce n'est pas en remplissant ses lettres d'épanché* ments enfanjtins, et en se servant de termes exagérés, qu'elle prouvera mieux les sentiments qui dirigent sa plume. Sa mère l'habituera à s'arrêter quand il le faut, à ne pas confondre lés diverses expressions de la tendresse, à être toujours vraie dans son style» comme dans ses paroles, comme dans ses pensées.
Influence spéciale de la mère sur le développement delà sensibilité. — Entrons un peu plus avant dans les rapports de toute heure qui permettent à la mère d'influer sur le développement de la sensibilité chez sa fille, et recherchons d'abord de quels écueils elle doit se préserver.
Ici nous touchons en passant au vaste sujet des punitions et des récompenses. L'un des premiers soins de la mère, si elle se trouve dans la nécessité d'avertir sa fille ou de la punir par quelque privation , sera d'ôter à l'avertissement ou à la punition le caractère d'une honte par trop ignominieuse. Elle se tromperait gravement, si elle croyait donner de la force à ses actes et à ses paroles de sévérité par une dérision amère ou par une humiliation éclatante. Loin de là : le caractère de sa fille en souffrirait au lieu d'y gagner ; sa sensibilité refoulée se dessécherait, ou, violemment secouée, pourrait entraîner le désespoir. Vous avez à vous plaindre d'une mauvaise réponse de la part d'une fille de douze ans; vous laprivei d'une promenade qu'elle comptait faire. C'est fort bien; mais une étrangère entre chez vous, vous exigez qu*en sa
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présence Tenfant , à genoux , vous présente ses excases. Dans les cas ordinaires, et à moins que tout moyen n'ait été déjà mis en œuvre pour détruire une habitude invétérée, vous avez tort.
Nous dirons aussi , à propos des récompenses , qu*il est dangereux d*en'promettre ou d'en accorder qui puissent émouvoir la sensibilité outre mesure. Les moyens les plus simples sont les meilleurs ; il faudra donc préférer ceux qui excitent naturellement, doucement la sensibilité, comme les plaisirs de famille.
L'émulation n'est possible dans l'éducation domestique que là où sont des frères ou des sœurs. Dans les familles ainsi composées, la mère aurait une difficulté de plus à vaincre ; elle ménagerait la sensibilité de chacun pour empêcher de naître la jalousie, qui d'ailleurs rencontre un obstacle naturel dans l'inégalité des âges ei, par suite, dans la dififérenee des tftches.'Une certaine émulation générale, soit de bonne conduite, soit de zèle et d'assiduité au travail, peut être sans inconvénient nourrie par une mère prudente ; mais s'il y avait lutte, comparaison, la victorieuse serait trop sensible à sou triomphe, la vaincue à sa défaite. Les exceptions dues à des naturels bons et doux ne prouvent rien contre ce danger.
Revenons au cas le plus simple, à celui de la jeune fille élevée seule par sa mère. N'y a-t-il pas quelque chose à craindre pour elle des éloges que sa mère fait quelquefois de sa grande sensibilité? La vanité se glissera par cette ouverture dans son cœur. Louée avec une expression affectée de regret, au sujet d'une qualité qui est toujours près de se transformer en défaut, elle prendra l'habitude d'ajouter à l'énoncé d'un sentiment vrai des démonstrations factices , ou la noble disposition de son cœur deviendra un état maladif.
C'est que la bonne mère de famille doit bien résister elle-même à la tentation, d'ailleurs si naturelle et si excusable, de tirer vanité des bonnes qualités de sou enfant,
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et BUrtout d'une qualité aussi délieaté que la eiensibitité. Qu'elle peuse done bien ^ lorsque eet éldge lui échappe aveô trup d*effu&ion) aut eonséquenees fâcheuses qui pourraient en résulter.
Cette eKcellente ^ cette néeessaix^e institutrice ^ la mère de famille^ nbus trouvéira bien sérère peut-être i si noas osons chercher à eombattre^ même au fond de son ceèur, éeé sentiments qui paraissent si légitimes, d'orgueil et de sympathie: Mais qu'elle songe à notre but unique , à notre œuVre èonimune ; qu'elle pense que tout doit concourir h prései'ver et à diriger le cœur de sa fille i et elle sacrifiera quelqueiB jouissances maternelles dahs le présent à celles qu'elle se résenre dans l'avenir.
If dus dserons doilc ajouter qu'elle doit braindre ebeore, eteraiiidre beaucoup^ de manifester titement sa propre sensibilité) lorsque celle de sa fille est affectée. Qd'est-ce qu'un accès de sensibilité chez la jeune fille adolescente t c'est un acte haturel sans doute, provoqué, justifié par telle ou telle eireonstancè , par le sexe, par Tftge; mais» après tout) cependant) c'est un état de malaise et de souffrance ) qui ne peut être bon que s'il est passager, qui tend à la douleur physique et à la crise morale, s'il se prolonge. Or, quel sera le moyen lé plus efficace de Tabréger? c'est c^ue l'état de la mère soit plus calme que celui dé sa fille 4 et qu'elle soit asses maîtresse d'ellemême pour l'apaisef et la consoler. 6i, au coptraire, elle s'abandonne aux mouvements de sa sensibilité perseanello) (}n'arrive-t-il ? ces émotions nouvelles retentissent dans le tsœur de sa jeune élève ) en redoublent les an* goisses ) en reculent la guérison. Il s'établit de l'une à r^iutre une sorte de sensibilité contagieuse , évidemment nuisible au bien de l'éducation. La jeune fiilé en aime peut-être sa mère davantage ; osons-le dire ^ elle voit en elle une complice de sa faiblesse. Elle ne sent plus au même degré cette infliuence douce et ferme » compoiée
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d^âffection intinie et d^àutoîité calme, qui la gouvernait si hèùreuseihënt.
Loin de nous là petisée de relàchéir l'îhdestructibîè sympathie qui unit la mère k sa fille. Nous adoptons pour notre compte eeâ ingénieuses parbles de Mme Guizot ^ : «Legoûtdubienest en nous une source de plaisir comme le goût dii beau. Ce plaisir dans les âmes élevées, ou dans ces moments qui élèvent les âmes ihêitife les Jjlus cbiiimùnes, peut ôUer jusqu'à l'émotion, k l'attendHsseinent; les enfants n'y sont point étrangers, et nous sautons le leur reiidre sensible. Rien de plus animé, de plus tendre que la joie d^ùn enfant, à la fin d'uni» journée signalée par un tedoublemeilt de zèle et d'etac^ iitudë à ses devoirs, kyoné soiti dé là partagée, car iiotis y Sommes nécessaires.... Il §e ^àëserâ moins de iious eneofe dàiis ses jolës dilë dans ses chagrins f èai* tes chagrins ë^àpaisent pâi* rimposéibilité de les ehtre^ tenir; ses ]oiës ëë glacent Si hotrë froideur irefuse dé les alimenter, et les joies de la vertu sont bonnes k ëoù^ téiiir. a
Nous iaioutëtblife avec miss EdgeWbrth * : « C*est lin âoyen cëttàih d'étbuffef le sentiment Itiëitié de raiSTection , que d'en recevoir lé témoignage avec une réserve froide , oti avec lin regard ijui exprime le doute. Si , au bontrdirë, libus recevons les caresses dé nos enfants avec une expression de plaisii^, houë les ehcbUràgeons ^ faire renaître eii nous le sehtiment qu'elles produisent. Il faut ensuite les refroidir doucement sur la Vivacité et la fréqtiënbé dé ées témbigiiages , de peut* que cette manière d'être lié lëé conduise à raifectatioti. »
Ce û'e^i donc point à ëes éetitihlents sacrés ni k leuir manifestation raisoiihàblë que nous voulons porter atteinte ; c^est seulemëlit â utie habitude irréfléchie et assez
1 . I^ettres de famille sur V éducation , 1. 1 » lettre x^in.
MANIÈRE DE DIRIGER LA SENSIBILITÉ
Déjà, en étudiant l'imagination, nous avons reconnu qu'une faculté mobile, pleine de vivacité et de péril, avait besoin d'être réglée dans son exercice par une autre faculté calme, persévérante, sans illusions, et que le jugement seul pouvait être cette puissance régulatrice. L'action du jugement est nécessaire h la sensibilité aussi bien qu'à l'imagination. La seule différence entre Tune et l'autre, et elle est grave, c'est que la sensibilité est une faculté à peu près universelle chez les jeunes filles, tandis que toutes ne possèdent pas à un degré appréciable l'imagination. Il est donc d'une conséquence tout à fait sérieuse que la sensibilité soit sous la règle du ju* gement.
Quel tort d'ailleurs l'intervention du jugement pour* rait-elle faire à la sensibilité? L'habitude de comparer les faits aux sentiments et les sentiments à leur expression, l'exercice ordinaire du jugement enfin, empêcheront-ils que la fille qui témoigne sa tendresse à sa mère et à sa famille ne soit émue des nobles pensées, des grandes souffrances? Non, sans doute.
Mais ce qu'empêchera l'intervention du jugement, c'est la sensibilité appliquée aux petites choses qui n'en sont pas dignes, la sensibilité prenant le caractère de l'égoîsme, ou, au contraire, celui d'un dévouement sans réflexion et sans raison ; la sensibilité cessant d'être une qualité aimable et bonne pour devenir un défaut qui tourmente et celle qui l'éprouve et tous ceux à qui elle en adresse le témoignage; la sensibilité nerveuse et physique, lorsqu'elle n'est que l'abus même de la vraie sensibilité morale ; la sensibilité de vanité, de mollesse, de spéculation;
enfin tous ces airs de sensibilité qui gonflent le cœur sans le remplir, et peuvent le gâter à jamais.
Et de quel âge parlons-nous ? de cet âge de Tadolescence» où iln'est plus permis à la sensibilité de garder le caractère d'un pur instinct , mais oU elle doit entrer en rapport nécessaire avec la réflexion. Chez la petite fille, on règle comme on peut, par l'exemple, par l'autorité des paroles, une sensibilité qui est elle-même dans l'enfance ; quelquefois on lui donne le change par la variété et les distractions. Chez la jeune fille de dix k quatorze ans , Tesprit plus mûr a besoin d'une culture plus forte, et, pour donner cette culture, la mère appellera le jugement à son secours. Or, les occasions d'appliquer ce conseil en famille ne manquent pas. Analysons-en quelques-unes. Qu'une maladie survienne, que le chef delà famille, le père, soit retenu au lit par des souffrances, il aura besoin de repos et de sommeil. La jeune fille sensible sans réflexion donnera cours à sa juste douleur. Si elle entre dans la chambre du malade, elle aura les yeux baignés de larmes ; en sortant ou en passant près de la porte, elle ne réussira pas k étouffer ses sanglots. Des paroles trop claires sur la gravité du mal qui consume son père lui échapperont, et, comme les malades, k force d'être attentifs, ont ordinairement l'ouïe fine et sûre, ces paroles pourront être entendues. Qu'en résultera-t-il? surcroit d'inquiétude pour le père malade, et peut-être de danger. Voyons maintenant ce qui arrivera, si la jeune fille a été accoutumée à régler cette sensibilité si vive et si périlleuse. Elle se souviendra qu'il lui a été recommandé d'avoir le visage serein , et la parole douce et complaisante, auprès du lit de son père. Elle regarderait comme une preuve d'égotsme de songer en premier lieu à sa propre douleur; sa première pensée, c'est d'épargner une souffrance, une inquiétude au cher malade, et elle sait que le moyen le plus sûr est de conserver le plus de calme possible dans sa physionomie, dans son attitude et dans
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ibiites ses àctioiià. Ausëi, quand elle parait, soii père, à la vue de cette figuré reposée, seht Vehir Tespérauce et presque îrehaîlre lia santé.
ftrehons Un autre exemple, tliie visite arrive à la inaî- §bii; c^ést une mëré amenant sa Elle, jeune personne d'une sensibilité dj)prêtée et factice. On parle d'une voitùt^e ijUi a Versé dans lô vôisiniagfe, et dont le cheval s'est tùë eh tombant. AU récit du malhëU): de la pauvre béte, là jéunë visiteuse eohittiëhce à pâlii* et à trembler ; ses nêtfe à'Iî^ritfent ; elle irespite vivement èôn flacon d*essëhce^ ; elle Semble révenir k la Vie , et sa niëré déplore d'iinè hiàhière toùchatite son extrénie sensibilité. Notre êlèvë, pendant ce tenlps, )3st denieurée silencieuse et attentive. Àpirës lé départ de ces deux dames , la mèreihstitutrïce plàiht sitlcèreihënt et tout haUi la jeune fille ({lii dépense en pure perte. d'uUe manière àuàsi puérile^ lé don pféciéux de là ëënàibilité. Elle fait reniàr^uer que, Si Ton hë doit jàhiàts se réjouir déà soUffi'ànces même a*Un àhihlàl privé dé l'àisoli, m doit cël)ëhdàtit nièttre i)uelqUes degrés dans sëâ syihpàtbies, et elle deibàndera 8ë t^ué là jëuhë personne àUrait fait de p\\xB ai Ut) malheur était arrivé & sa mère. •
Autfeà tbnséili importants-. ^ Là iliémoi^é pëttt infliicf faussi sur la sensibilité, Sdil d*unô hiahière utile, soit d*Une thàiiière fâcheuse. Là rahcUhe n'est qu*un sentiineht amer tbudé su^ Uh iibuvënii^; là peur n*est soutent qu'une éttiotiôn héé de là faiblesse qu'ébratile Un soutenir. AU bbntraire , les bonnes résolution^ Uaissent d'un sentiment géhérëux t|U'eîcite le sdUvenir du bien déjà fait 6U d'Unë faute cbiivenàblettient expiée. tJn ihot ëxplit|ue tout. Là mémoire sert UtilemeUi la sensibilité que le jugemôrtt gouvertie ; elle peut contHbuer à égarer eticore li sensibilité qui dédaigné l'appui dU jugerheht.
Mais le plus dangereux àuxiliaite dé là sensibiUté c'est l'imagination. Gëà deUt facultés se tbuchent ptr
beaucoup de points. Leur propre k toutes deux est d'agiter, d'échauffer, Tune la tête, Taulre le cœur. Les illusions de Tune, les émotions de Tautre, en se réunissant, peuvent produire beaucoup de mal. Avec une bonne direction, cet accord donne une merveilleuse puissance pour le bien. A quelle condition donc l'imagination secondera-t-elle la sensibilité , au lieu de la séduire ? A une seule condition, toujours la même, et dont le succès est toujours infaillible : c'est (}ué l'une tomme Tautre, imagination, sensibilité, se confessent humblement soumiseë à une loi supérieure, celle du jugement.
Il est inutile dé ^rouvet qiie les rapports de la densk bilité et de la Wohté sont néëess&lremtgilt gouvernés pair cette iiiémiB lôU
Enfin-, que la ineirê-institutriee ait lé plus gi^nd égAill; iéi Buftout, à la diversité des bafaétèf éd ; hm t)as pëur le febd même de la pensée : quel que BOit le edratère de notre élève, il sera toujours vrai que sa sensibilité la besoin d*étré dirigée^ raremetit stimulée, souvent réprimée, et tdUjdurè réglée f^ar là eulture du jugement; màis^ seloti que la sehsibilité nàtui^elle sera plus eu moins pire^ fonde^ seleti qu'elle se eeheentrera plus à l'intérieur ou qu'elle sera plus eitpatisive , les mbyêns pdUrrotit et de^ tront varier. Nous atone parlé surtout de la fornie là plus ordiiiairé de la sensibilité, c'est-à-dire de eelle qui tend à se répandre; mais il y a des dispositions de sensibilité Il la (bis éraintivès et profondes ^ qui afiectent le calme extérieur et qui «rongent intérieurëmeUt: Gè sont les plus sincères et les plus délicates^ inais ce sont aiissi les plus susceptibles , les plus faciles à effaroueherc La patiente observation de \é mère, sa douceur, son t^alme personnel^ lui permettront de cultiver cette fleur modeste cachée dans les replis d& l'âme. Un défaut de prudence de la part de Finslitutrite la compromettrait dans son développement; sagement hiénagée^ elle doit pnfter les plus heureux fruits.
DÉVELOPPEMENT DE LA VOLONTÉ
Ce qu'on appelle ordinairement la volonté doit jouer un rôle plus considérable dans l'éducation des garçons que dans celle des filles, sauf le devoir de la soumission, qui plane sur l'une comme sur l'autre. La cause en est dans la vocation, dans l'avenir des femmes, dans la nécessité de les accoutumer de bonne heure à ne vouloir que de seconde main et k reconnaître une volonté prédominante.
L'adolescence est pour la jeune fille l'âge où cette faculté s'exerce ordinairement le moins. Dans la première enfance , sa volonté , quand elle en a fait paraître une, n'a été qu'une décision aveugle, et, pour faire plus tard des actes réitérés et sérieux de volonté personnelle, il faudra qu'elle arrive k l'époque où sa mère n'est plus qu'un guide qui éclaire de loin ses pas. Entre ces de«x moments extrêmes, la jeune fille n'a que le reflet de la volonté maternelle ; cette volonté lui est nécessaire et se snbstitue très-légitimement à la sienne.
Mais , k considérer la question sous un point de Tue différent, et en ayant égard d'ailleurs à la diversité des caractères, qui rend les conseils utiles dans les matières les plus simples, nous croyons qu'on peut faire ici quelques réflexions.
On entend dire par hasard d'une jeune fille qu'eUe o une volonté de fer. Que signifient ces paroles? est-ce nn éloge? non, c'est un reproohe; on veut dire qu'elle est
d'une obstination invincible , d*un entêtement- qui ne cède à rien.
On dira au contraire, en parlant d'une autre jeune fille, qu'elle n'a pas de volonté. Est-ce un éloge cette fois? oui, en général. On entend par là qu'elle est douce, soumise, qu'elle se contente de suivre une autre volonté, celle de sa mère. Quelquefois, néanmoins, cette expression cache un certain sentiment de compassion ; elle désigne une douceur peu intelligente, une docilité un peu exclusive de toute qualité saillante , une soumission sans efforts et sans mérite à une direction qui ne trouve rien à diriger.
Ces distinctions peuvent être faites, puisqu'elles représentent des faits réels et observés; mais la distinction, fort simple assurément, à laquelle nous attachons le plus de valeur, c'est celle de la bonne et de la mauvaise volonté.
Pour que notre jeune élève ait de la bonne volonté , sufBt-il qu'elle n'oppose pas de résistance? qu'elle se laisse former et instruire? enfin qu'elle s'offre passivement, et sans goût ni répugnance, à l'action de la mèreinstitutrice? Ce n'est pas ainsi que nous le comprenons. Avoir de la bonne volonté , c'est contribuer de tous ses efforts à seconder la main qui dirige, c'est aller à dessein au-devant de l'enseignement et des conseils. Avoir de la bonne volonté, c'est faire un bon emploi de sa volonté, c'est vouloir bien faire.
La mauvaise volonté^ au contraire, se manifeste par un dessein formel de rendre inutiles ou impossibles les résultats de l'éducation. Elle est ou réfléchie ou irréfléchie ; mais, dans le second cas, c'est plutôt une étourderie d'instinct, un reste de la première enfance, qui doit disparaître dans l'âge moyen. La mauvaise volonté proprement dite, celle qui consiste à faire de sa volonté un mauvais usage , à vouloir mal faire , est fondée sur la réflexion.
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Coriséquencei du développement de cette fàculii. -^ De 1^, dans réducation morale et dans l'instruction de là jeune fille adolescente, des conséquences graves, sôit jpourle bien, soit pour le mal.
La mauvaise volûiiii éntràtné à sa suite là distraction, Tentétement, la désobéissance, là paresse;
La distraction de Télëve est l'une des bhbâeà les plus propres à fatiguer Tinstitutricé. En effet, elle est Un signe d^enntii et de dégbût ; elle prouve que celle qUi écouté attache peu d'importance aux j;)arbles de celle qui enseigne; elle fait flottelr sans cesse les contiaissànces, qui ne reposent jamais sur un terrain solide, et empêche que la mémoire ne conserve ce que n*à pas rëhiarqué l'esprit. Elle a en niêihe temps quelque chose de p^\x respectueux; lorsqu'elle s'ekelrcè de la sorte entre une fille et sa mère, c'est l'arme de la riise contre la raison.
L'entêtement est un grand obstacle au bien. La jeune fille qui s'obstine à ne pas étudiei^ une leçon, à ne pas réformer une habitude , finira par se fausser tout à fait lé jugemeht. Accoutumée à voir , non pas ce qui est vrai et juste, mais ce t^ui flatte sa manié, elle s'eiitétera contre l'évidence, elle s^exposera à des mécomptes, à des humiliations, tes moyens ordinaires échouent contbé cette fbrce d'inertie ; la mère se découragerait , Si une mère pouvait se décourager, et l'ignorahce^ la rusticité des manières, la fausseté des idées, seraient le lot d'Une jeune fille assez mal inspirée pour s'obstiner contre ta volonté maternelle.
La (laresse et la désobéissance hè sont guère t|ué deux formes nouvelles de l'obstinatiot) : seulemeht l'une, la désobéissance, exige un effort de plus que l'autre et mécontiatt Un devoir encore plus sacré. Être paresseuse, c'est lin malheUir et une honte; mais désobéir, désobéir à sa mère, c'est l'oubli des liens les plus respectables et les plus dont, c'est une offense II Dieu, qui a dit à l'enfanee depuis l'origine du monde : Tu honoreras tonpèreei ta ftikt.
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Opposotis à ce tableau les conséquences de la bonne volonté, ou du développement naturel de là volonté chei la jeune fille, en vue du bien qti^elle peut attendre de sôh éducation.
Âttentioti, zèle, soumission, voilà, à ce qùMl tiôUà semble, les signes les plus sensibles de ta bofin/è Monti dô notre élevé.
L'attention, qii'ôii étudie quelquefois ^ part, cortimè une faculté de Tâme distincte de toutes les autres, ne sera ^our nous ^u^uûe application iPortè ëi durable de là volonté. Écouter, c*est vdïàoîr etiteridlre; être attentif, c'est i)ouloir âpprétidre, vouloir saisir fet retenir.
Aucune étude n'est possible ààns l'altenlion . SeUlô, l'attention peut donner à l'enseignement de là solidité, fille est indispensable à l'exercice du jugement, et préséirVè là mémoire d'une action purement machinale.
SI tious' f)a&sons à Véducàtiôii morale , tious Vèf rbtià encore l'attention indiquer à notre jeune élèVè ce Qu'elle doit graver dans sà mémoire et dans son tœiir, îp^fml lès conseils de s^ mère et les exemples de bonté et dô vertu qu'elle rencontrera dans ses lectures. Elle lié (calculera pas avec iinpàtiencë là fiti de la leçon ou de là conversation maternelle , attentive qu'elle sera h tout ce qui pourra développer, fécbhdei* eii elle les généreux sentiments. Si quelque chose de bien ou de mal est fait par quelqu'un en sa préseticê , elle en pirt)flte pour son avantage moral , parée (Jue l'attentioti là garantit de l'é-i tourderié et lui donne déjà une petite habitude d'observation.
Ainsi l'attention, puissante pour le succès de l'édUcatibû tant privée que publique, est la première formé soUs la({uelle se ihanifeste la bonne voîànté. Arrivée à un degré supérieur, à une expression plus Vive, elle devient dU
zèle. Le zèle est doiic un etnploi actif et ^Persévérant dé
là volonté bien dirigée. Il éloigne, il étouffe les tentations
de la paresse ; il rend la jeune fille désireuse de montrer à sa mère qu'elle s'est rappelé et qu'elle pratique ses bons conseils. Poussé trop loin, le zèle peut devenir un défaut et avoir besoin d'être réprimé. La mère de famille ne permettra pas qu'il devienne une ardeur dévorante, pleine d'impatiences et d'inquiétudes, usant la santé et fatiguant l'intelligence; elle mettra obstacle à cet abus, louable dans son principe, d'une excellente chose, la bonne volonté.
A là bonne volonté encore se rattache la soumission, l'obéissance. Il suffit de considérer dans quelle disposition d'esprit se trouve notre élève. VoiUant bien faire, elle s'y porte avec candeur, avec simplicité, sans arrièrepensée vaniteuse ou tracassière. La confiance exagérée dans ses propres forces est très-loin d'elle, car elle sent que seule elle ne peut avoir le pouvoir, mais seulement la volonté d'éviter les fautes, de reconnaître et de pratiquer tous ses devoirs ; jeune et faible , elle n'a pas la présomption de mettre son inexpérience k ta place de l'expérience de sa mère. Le premier acte de sa volonté est de se subordonner sans réserve à la volonté maternelle. Alors le bien semble couler de source; tout est dans l'ordre voulu par la Providence, et une voie large et sûre s'ouvre à l'éducation.
Aussi n'avons-nous rien exagéré quand nous avons réclamé de la mère de famille, comme ce que nous pouvions lui demander de plus décisif dans les circonstances oh nous la plaçons, cette qualité vulgaire en apparence, rare et précieuse dans la vérité des choses : la home volonté.
Ce qui est vrai de la jeune fille l'est aussi, et à plus forte raison, de sa mère, pour ce qui regarde l'attentioB» le zèle, la persévérance. Une mère attentive force par cela même, et sans autre moyen coercitif peut-être, Tattention de son élève; elle reconnaît pour son propre compte beaucoup de détails bons k faire-remarquer, et
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desquels peut sortir ou un utile enseignement ou une leçon morale. Une mère zélée échauffe le zèle de sa fille, et cependant le tempère comme Texigela prudence, et ne risque pas elle-même de laisser languir l'œuvre de l'éducation. Celle, au contraire, qui ne demeurerait l'institutrice de sa fille que par raison , ferait une chose trèsméritoire, mais ne saurait jamais animer assez ses leçons. Prendre de l'intérêt à une tâche est le plus sûr moyeu d'en inspirer. Une mère persévérante s'effarouche peu des moments de tiédeur qu'elle peut rencontrer chez son élève ; elle comble facilement les courtes et rares lacunes de l'enseignement, en se faisant une loi de ne jamais rien laisser en arrière. Quant aux défauts , elle ne se borne pas à les attaquer sous une de leurs formes ; elle les reconnaît sous les déguisements les plus variés, et finit par les lasser et les abattre. Peu résistent à la persévérance d*une mère agissant sur le moral de son enfant à un âge oh les habitudes mauvaises n'ont pas encore poussé de très-profondes racines.
HANliRE DE RÉGLER LA VOLONTÉ.
Puisque la volonté, selon qu'elle est bonne ou mauvaise, a tant d'influence sur les résultats de l'éducation, il importe beaucoup de se fixer d'une manière précise et positive sur les moyens les plus efficaces de la diriger dans la jeune fille adolescente.
Mettons en première ligne une règle que nous avons appliquée déjà aux autres facultés de l'âme, la nécessité d'une culture assidue et forte du jugement.
La volonté non réglée par le jugement serait la plus funeste entre les facultés de la jeune fille. Elle ne mériterait même plus le nom de volonté, mais celui de caprice. Or, le caprice brouille tout, bouleverse tout ; il mécontente lout le monde, et une jeune personne capricieuse ne saurait paraître aimable à personne. Mais si sa mère a soin
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d'arrêter son attention sur les inconvénients d'une volonté ma^ réglée , elle s'aper<^eyra bientôt de son tort et
^otr^ él^yé tient i^ iiiettre aujourd'hui telle de aes ^pbes; s^ mère l^i f^jt observer qu'il fait froid et que cette robe est trop légère. Elle insiste respeçt^eusen^ent, car eU§ ne YQUctr^it p^s désobéi^ j mais o*esjt une idé^ fixe» p'eat un (jiésir que le caprice inspire ^t soutient, ^^mè^e pei^t tout termii;^er pap iin çtrçire ^solu ; elle ne le fait pas , el^ f^ime mieux que sa fi\le compare deux idées, qu'elle juge, f Penses-tu , liii dit*elle , qu'U soit raisonnable! ^e s'habiller différemment selon les, saisons? Eh bien! nous §9,mi»e?| en hiyer, et c'est ^ine çp,be 4'été qve tu d^man« des. Si tu t'habilles en hiver avec une robe d*été, tu te ççn4ra|^ nialade, c^r le froid te saisira, et il serait trop tard de reconnfittre alors que ta mère avait mieux jugé que toi. Je te refuse cette robe, narce que tu la veux sans ^yoir réfléchi qu'elle peut te nuire. Tu en a^ ^vie et tu la demandes; ce n*est pas assez. Il faut que ta volonté s'éclaire par la réflexion, et que tu apprennes à raisonner en toi-même comme nous venons de raisonner tout haut. ]»
^ y a dans les jeunes esprits une log[îque naturelle qui ne demande qu'i^ étir^ sollicitée po^if répondra aussitôt, n^ais qui pourrait bien rester muette, cqmpf imée par les petites passions et les caprices , s'il ne se trouvait per* sonne pour la faire parler.
Outre la culture propre du jugement, il y a des moyens utiles k employer, mais qui, soit d'une manière évidente, soit par de secrets rapports, se rattachent plus ou moins à celui-là. Ainsi, pour diriger la volonté de sa fille, U mère peut lui faire sentir que son véritable intérêt se trouve à vouloir faire ce qu'elle lui commande, à vouloir ne pas faire ce qu'elle lui défend.
Une conviction plus délicate, mais fort importante, que la mère peut faire passer dans l'esprit de sa fille pour
fégler çonvçq^blement sa volonté, c*est qu*il y a des choses qui §ont bien et d'autres qu^ sont mal en ellesmênaes ; e^ un ^lot , qu*il y ^ dles 4eyoirs qui règlent les actions, et des infractions possibles h ces devoirs , qu'il faut éviter dans sa conduite.
Ici la mère de famille s'appuie sur les éléments mêmes de la religion. Les simples enseignements du Catéchisme contiennent toutes les bases de la^ morale pratique. Il est bien certain que la jeune fille la plus persuadée de toutes les vérités morales, la plus disposée à suivre tous ses devoirs, se trompera souvent si elle ne les connaît que par les livres. Comme il y a une foule de cas imprévus , il faut un tribunal permanent, une loi vivante, qui dise sans cesse ce qu'on doit vouloir , ce qu'on doit ne pas vouloir. Ce tribunal , cette loi , existent : c'est la mèreinstitutrice. La mère connaît les devoirs , mais elle sait aussi la mesure de chacun pour l'adolescence; elle ne les altère pas, mais elle les approprie au sexe et à l'âge. D'ailleurs elle ne parle pas beaucoup le langage de la morale abstraite , mais elle fait arriver une leçon à propos d'un travail ou d'un plaisir, d'un événement prévu ou d'un hasard, toujours l'œil et l'esprit fixés sur la volonté de sa fille , sur cette faculté précieuse qui n'a pas besoin de s'exercer très-activement , maijs plutôt de se mettre dans une heureuse harmonie avec celle qui la connaît seule et qui la dirige , avec la volonté maternelle.
Nous aurions pu ajouter que la mémoire, la sensibi-^ lité, l'imagination, pourraient bien, en certains cas, prêter un secours accessoire k l'influence de la mère sur la volonté de sa fille; mais^ en général^ frapper l'imagina'» tion, émouvoir la sensibilité, pour donner à la volonté une impulsion, sont des moyens que justifient seules des circonstances vraiment imprévues. Il suffit d'énoncer comme un fait exact que le rappel d'un souvenir peut être quelquefois pour la volonté une raison déterminante
mais, sans entrer dans trop de développements k cet égard , nous préférons redire encore à la mère de famille, comme règle plus haute et plus invariable: « Voulez- vous diriger la volonté de votre fille ? Formez el cultivez son jugement. »
CARACTERES DU JUGEMENT
Le jugement considéré en lui-même, — Lorsqu'on entend dire d'une personne qu'elle a de l'esprity on se représente en elle une qualité brillante, propre k lui assurer des succès dans le monde; maison ne se croit pas en droit d'en conclure que cette qualité lui procure une considération solide, une position bien assise, du calme, du bonheur. Celle au contraire de qui l'on entendra dire qu'elle a du jugement^ celle-là semblera aussitôt munie de ce qui lui est nécessaire pour traverser la vie avec toutes les chances possibles de sécurité et de bien-être, sans éclat, mais sans mécomptes; sans héroïsme de théâtre, mais sous la loi du devoir, et, au besoin, du dévouement.
C'est qu'en effet rien n'importe plus pour le bonheur delà vie qu'un jugement sain; rien n'intéresse plus sérieusement l'avenir que de savoir comparer avec justesse plusieurs idées, &a. reconnaître les rapports et les différences, et tirer des conséquences exactes de cette comparaison. C'est faute d'avoir appris à se servir de leur jugement dès leurs premières années, que nous voyons tant de gens, d'ailleurs spirituels, faire les plus fausses démarches, msnquer aux convenances les plus simples, et quelquefois méconnaître les devoirs les plus sacrés. Ils ne sont pas habitués à lier leurs idées par des rapports naturels et raisonnables, et, les choses se peijgDantàleurs yeux sous des couleurs mensongères, les
mauvais jugements les conduisent aux' mauvaises actions.
Mais combien l'intérêt de se former et de conserver un bon jugement est sensible pour ce qui regarde les femmes! Destinées à vivrf ^^P^i^^l^ntes d'une autorité, soumises à toutes les justes exigences et aux caprices même de l'opinion, les femmes sont tenues d'observer sans cesse une prudente réserve. Une démarche innocente, mais irréfléchie» upe parole incpnséquente, quoique inoffensive, peuvent leur faire un tort réel et durable. Il imiporte qH*pUes s^el^fin^ féflécl^ii!, 9H'eH^^ pi^Tleot et agissent ayep discfurnement, epfin q^e 1^ jugeipçnt4eipaioe en elles.
Tout }es fav^rifij^y lor§q^'ell6ft tr^vai^lejitt sérieusement à ï pan^irt Qç^i^â. ï'^i dit ^Qusseau^ : 9^ Le$ femmes pnt le jugepi^ent, plii^ ti^\ foiçmé qi^e les hon^mes. ».I1 pouvait s|jçuter qu'elles pçt sont pas seulement précoce^ dans le déve^oppeipent 4e cette fapulté, i^^is que, çi\ei^ elles, ^e t^c^ est plu£l AéUcat ei plu^ sAr^ ^\ que. I^ puUqre pef^ fectionnç avf c beçLucciiip ffloips 4^ f^M^ et 4*e$>rts un naturel ^é}k si hçure\ix.
L'i^4Qlescence, ^gfl o^ toi^tes les fac^Ués se. cultivent al se forment d'une manière spéciale, est aussi l'époque da 4^yelQppemept le plus ^ptif poulie jiigement. Ceux même qui prétendent que, 4ana la première^ enfance, il faut exclure absolument de V^4ucatioii to^t ce qqi s'appelle juger et raisqnner, n'osent pas appliq^er leur système à ^adolescence, tl ç^t trpp évidetit que nos élèves ne peuvent arriver |i la jeunesse sans un premier exercice de U faculté qui doit éteindre, sur leur jeunesse d'abord, pois sur toute leur vie, la plus puissante influence.
Notre opinion est que l'action du jugement est indispensable à toutes les périodes de l'éducation, mais qu'elle devient 4^ plus en plus ef&çace, à masure qqe nous nous
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éloignoiis des instincts delà première enfkiice. L*édueation supérièuriB en réclameria donc Tebiplei d^une tnânière p\\is exclusive ; mais il n'en resteirà paa moitié dë^ montré que les premiers développements sérieux de cette faculté ont dft être obtehus dans Téducation moyenne* Ainsi, Gommé instrument d'éducation, le jugement se mêle à l^œùvre des trois époques ; mais sbn importance se déclare et se prouve suttout dans l'adolescence;
C'est alors que les habitudes se prennent et se consolident. Il ^ ya donc réellement de la vie tout entière^ et non pas dil sort dé ti*oiâ ou quatre années. Et remar^quons, èommè une propriété plrécieùée et singulière, que le jugenieiit, bien cultivé, se fortifie avec l'âge, survit aux Facultés blrillantes^ qui ont besoin de la jeunesse^ coînmë les phis belles fleuirs ont Besoiii du printemps^ et s'enrichit en vieillissant de tirésors toujours nouveaux, de iressources toujours pliis fétondeSi
Quand nbtls parlohs aux mères de famille dû jugement et de ses caractères, il est bien entendu que nous né nous mettons pas en peiné de reproduire les divisions purement (Philosophiques d^un tel sujet. Nous regardons le HisoHnémmt côhimé une applicatioti du jugement^ cmnme Une isUccessioti dé jugementâ particuliers. La ^ison n'eét pas pour nous une faculté k part; c'est encof^ te jugement dans son expression la plus haute. Ramn^ h^ sens, jugement y tous ces mots sont syiioiiymes danâlà pi^Btique ; ils doivent l'être aussi à nos yeux.
Rapports du'jug&nitntmtt Us huîrts fàcultèê, ^-^ Le jugement porté une marque dislinctive, bien glorieuse pour tetté faculté dé ï'e^ptii. Toutes les autres facultés ont un besoin ui^gent dé âon secdùrs; Luij il h'ëst rigoureusement tenu dé s'appuyer sUt àUcuhé ; sa fO!*ce éët en Itii) il en reçoit peu du dehors, et eil communique beaucoup p^v son contact merveilleux.
Ainsi, nous l'avons vu prêtée son appui fi là mémoire^
qui, réduite à ses propres moyens, pourrait réaliser des choses difficiles, mais ne saurait ni saisir ni retenir avec solidité. Mais si nous cherchons quel avantage la mémoire procure au jugement, nous verrons que, sans être indifférent, puisque toutes nos facultés s'entr'aident, cet avantage n*est pas comparable k ceux que le jugement lui-même fournit à la mémoire. D'abord, une mémoire très-étendue, remplissant notre esprit de souvenirs, ne laisse pas toujours de place à nos -idées personnelles. Nous nous rappelons tant de choses, que nous ne prenons pas la peine de juger et de raisonner par nous-mêmes, ou nous jugeons maladroitement du présent d'après les impressions qui nous restent du passé. En second lieu, l'absence de mémoire peut rendre le jugement tardif, mais non pas faux, tandis que l'absence de jugement rend la mémoire vaine et dangereuse.
Nous avons vu encore le jugement tempérer, redresser au besoin l'imagination et la sensibilité. Sans lui, ces deux facultés sont plus nuisibles qu'utiles. Naturellement disposées k l'excès, elles n'ont plus de règle, plus de frein. Les plus folles visions, les éclats les plus bizarres, les caractérisent. Au contraire, que résulterait-il pour le jugement de l'absence de Tune ou de l'autre ? Que l'imtgination manque, c'est un malheur ; mais il s'ensuivra seulement que les résultats brillants seront interdits k l'éducation de notre élève. En la supposant douée de jugement, nous nous consolons par une large et bien préférable compensation ; car nous lui attribuons tout ce qu'il y a de solide. Est-ce la sensibilité qui est absente! Cette supposition, peu vraisemblable, serait fort affligeante sans doute; mais enfin, il n'en résulterait pas que le jugement fût altéré, tandis que, sans le jugemoit, la sensibilité ne produirait que de tristes effets.
La volonté est la faculté qui semble avoir avec le jogement la liaison la plus étroite. Si elle manque néanmoins, le jugement n'en sera pas moins sain ni moins
solide ; mais, pour réaliser ce qui aura été bien jugé, bien raisonné, il faut vouloir.
Au reste, n'exagérons rien. Une jeune fille absolument sans mémoire, ou dépourvue de toute volonté, de toute imagination, de toute sensibilité surtout, ressemble beaucoup à un être imaginaire. Nous avons forcé notre idée pour la faire mieux comprendre ; maintenant, restons dans le vrai, et disons seulement que le jugement est beaucoup plus nécessaire à toutes les autres facultés qu'elles ne lui sont nécessaires à lui-même; qu'il les épure, les modère, les soutient, les complète, tandis qu'elles facilitent seulement son action; enfin que le jugement est la faculté par excellence, celle dont la mère de famille doit s'occuper sans relâche, et qui doit être la base de l'éducation à son époque décisive, celle de l'adolescence.
OBSTACLES AU BON EXERCICE DU JUGEMENT
Motifs qui peuvent fausser le jugement. — Y a-t-il des jeunes personnes qui aient naturellement le jugement sain, et d'autres qui aient naturelleihent le jugement faux, de sorte que l'éducation ait besoin de rectifier celle faculté chez les unes, tandis qu'il suffira de l'entretenir chez les autres ? Il importe peu d'examiner cette question à fond; mais on ne saurait guère nier que le jugement ne se montre en effet sous des aspects très-différents, soit parce qu'il diffère réellement selon les personnes, soit parce que, dès les premières années de l'enfance, un jugement naturellement sain a pu subir de graves altérations.
Hiss Hamilton, qui a étudié avec soin les erreurs du jugement, en signale ' deux causes importantes : l'habitude prise dès la première enfance de s'en rapporler au témoignage des seps, et la crédulité naturelle au jeune
4 . Lettres sur les principes élémentaires de ^Éducation, leUre VIH.
282 L'AbOLESGENGE.
âge. Ainsi, notre élève à tôtijôufs ^enisé, en tertti du témoignage de ses yeux, que lA dimetibioii des étoiles est fort petite, tl s^agit maintenant de Itii faire entendre que cette impression est une erireur de nos senSi Elle nous adresse une questioti , et, si cette questioh nolis embarrasse ou nous importuné, nous lui donnons la première explication venue. Elle nous croit ; et plus tard il faudra détruire Tœuvre de notre légèreté et de notre imprudence.
Miss Ëdgeworth^ nous montre une nouvelle cause d'erreur pour le jugetneiit dané la faiblesse ou la frivolité des analogies. ^ Les eiifatits, dit-elle^ qui sont aisément frappés de certains rapports futiles, de certàitis rapprochements qui n'ont que l'apparence de la justesse, doivent être beaucoup exercés k raisonner. Lorsqu'ils auront senti le plaisir de la démonstfatiot), ils se laisseront moins séduire par les rapports apparents. »
Le premier obstacle à la formation du jugement, selon Mme Necker de Saussure *, c'est « la disposition naturelle qui poHe à décider de toutes choses par passion. » Elle en conclut que, pour donner h l'eufknt l'exetnple da sang-froid, il faut que les parents se fAssetit une loi de la vérité et de Timptirtialité.
Ici nous touchond à l'une des causes principales des erreurs du jugement, c'est^à-^dire au défhut de prudence suffisante de la part de quelques mères de fkmille, qui ne calculent pas à l'avance toute lA portée des paroles qvi leur échappent, et des impressions qu'elles laissent dans l'esprit de leurs ehfànts.
c L'humeur d'uhe femme, dit encore miss EdgeWorth*^ dépend beaucoup de son jugement ; et, quand nous don* nous à une jeune fllie des idées exagérées de certains plaisirs du mondes nous lui préparons des mëeomples
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sans nombre, «c tl né Faudrait pàs^ disons-noûs, te laisser c afiectei* péi si i)eU de chose : là privâtioti de ce qtte ttt «t pleures est une bagatelle. ^i G'ëëtfbftbien dit; mais il ne faudi'ait pas aydif accoutumé hbtt^ enfdni à croître lé cOnti*ai)re. tl faut travailler sUt* lé jiigement; il faut changea le poitit de Tùe des objets poUi* éinpêcher les regrets de hattré, et àveè ceux<^Ci là mauvaise humeur^ Qu'on se représente ùiie jéiitîe personne qul n'A jatnais été au bal masqué, et ttiii se le peint comihe le spectacle le plus délicieux qii*oh piiiâse iniagitieri Un Cotitrô-teitips arrive au mometat d'àllet" au bal^ et il faut y renoncer. C'est bien efi ié\n (|u'qn lui répète qUè ce n'est là qu'une bagatelle, qu'il be Vàiit pUs k peiné de s'eii affliger; On lui a fhttssé le jtigetheiit et îtiontë rittiiaginatioii sur ce peint; ce h'est pas d'un tnot quë cela ise rtpate; «
Les écâi^ts de l'âtnblii'-ApiV^re dont une des causes les plus tyquetitëë des aberrations du jugethent* La jeune fille qui se perëUade qu'elle plett par ses travers mêmes^ rejette p'At brgUeil lëô inspirations du bon sens*, a Elle chercbe k diveftif) dit avec raison un écrivain ' qui a destiiié surtout ses Coiiseils à l'éducation pt^itnaire^ mais qtii eh ft dëniié de profitables à toutes les époques de l'édiiéâtiotl ; elle eberche à divertir» sans se douter que le irdlë de bdufifbn est le plus triste de tous les rdles^ et que la jeune fille qui fait rire finit souvent par pleurer.! Avertissez-la du ridicule qu'elle se donne, du tort qu'elle se fait, du éhàgi^in qu'elle se prépare $ prouvez-lui que cet esprit doiit elle est si fière, et auquel elle sacrifie la bontéj 1& cbarité chrétienne et la dignité de son sexe^ est lé plus facile et le moins estim^ de tous; qu'il lui attirera beaucoup d'ennemis, ne lui fera paë un ami, et qu'en définitive le seul esprit dont on doive faire cas, c'est l'eSprit de conduite; *
Même dads l'adolescence^ même ddnë l'intérieur de la
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famille, la voix de l'intérêt personnel se fait déjà entendre. Notre élève, quelque bien élevée qu'elle puisse être, ne saurait demeurer entièrement étrangère à cette faiblesse de l'humanité. Qu'il se présente un devoir à remplir, si ce devoir est en opposition avec le petit intérêt du moment, il est bien à craindre qu'elle ne juge mal, qu'elle ne raisonne à faux, aveuglée par la séductio& que la cir«/ constance exerce sur elle. Elle a sa leçon k étudier ; elle se dispose au travail, lorsqu'il arrive une jeune cousine bien étourdie, bien volontaire^ qui a une jolie promenade en tête, et qui vient supplier la mère-institutrice de substituer cette promenade à la leçon. Notre élève, soit à voix haute, soit en elle-même, plaidera cette cause, et les mauvais arguments ne lui manqueront pas pour la soutenir. L'occasion est unique, le temps est favorable et ne le sera peut-être pas un autre jour; un refus désobligerait beaucoup la jeune cousine : ainsi de suite. S'il n'y avait pas de partie réellement projetée, et que la mère invitât sa fille k juger de la convenance qu*il pourrait y avoir k substituer une promenade à une leçon, il y a lieu de croire qu'elle jugerait sainement, et qu'elle se déciderait par des raisonnements sages. Mise en présence de cette tentation de plaisir, l'intérêt actuel de son amuse» ment l'emporte, et manquant d'impartialité, elle manque aussi de jugement.
Réponse à quelques objections, — Avant d'entrer dans les détails nécessaires sur la culture du jugement, répondons en passant aux scrupules de ceux qui, par des motifs contraires, redoutent qu'on n'exerce exclusivement cette faculté, ou veulent absorber dans l'exercice de celle-là le mouvement et la pratique de toutes les autres.
Les premiers paraissent craindre qu'on ne méconnaisse le caractère de l'adolescence. Us voient cet ftge riant assombri par la domination d'une faculté sérieuse. Ds appréhendent qu'en voulant trop habituer la jeune fille à
juger, h raisonner, on ne lui fasse perdre prématurément les grâces naïves, les inspirations piquantes de son âge, et qu*à force de la rendre raisonnable on ne la fasse vieillir avant le temps.
Assurément, tout excès est nuisible, et nous blâmerions la culture exclusive du jugement. Aussi n'est-ce pas là ce que nous conseillons à la mère de famille. Nous estimons qu'elle fera très-bien d'exercer toutes les autres facultés de notre jeune élève, sa mémoire, sa sensibilité, son imagination, sa volonté ; mais nous la pressons de faire prévaloir la culture du jugement sur tout le reste. Autant nous redouterions d'être exclusifs, autant nous sommes convaincu que cette faculté doit dominer les autres sans les étouffer.
Nous avons déjà répondu par là au système de ceux qui regardent comme peu important l'exercice des autres facultés, pourvu que le jugement soit exercé avec soin et persévérance. Cette manière de voir est trop absolue. Ils ont beau dire que le^ autres facultés se développent toujours assez d'elles-mêmes, qu'un certain attrait naturel et invincible pousse à en accélérer le mouvement, tandis que le jugement, pour être formé, exige un travail sérieux et opiniâtre. Par cela seul que des facultés existent dans l'âme humaine, la Providence nous impose le devoir de les cultiver. Employons le jugement à régler, à contrôler toutes les autres ; mais, dans ces limites, tirons tout le parti que nous pourrons de l'imagination, de la mémoire, de la sensibilité, de la volonté.
En un mot, pour trouver la vérité et la pratiquer dans l'éducation de sa fille, une bonne mère ne doit épouser aucune doctrine exclusive; mais, selon nous, elle fera bien de maintenir à la faculté la plus solide son autorité sur les facultés vives et brillantes, et d'exercer, non à l'exclusion de tout, mais avant tout, le jugement.
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De la cvitv/re du jugement en elle^èmêi «" Lèé avan* tiElges d*Uti jugethëtit bièh ôUlttVë isont tellelneût ¥l8ibtes et palpable^, qu'où se figU^è difBciléinélit dëé objeetiotiB de quelque valeut» dirigées totitre rekéfclcè dé cette fa* culte. Il y a cependant Une distitictioti à faire. L'0{>itiietl est unanime éur la nécessité dé ciiltivelr lé jUgeittént daîks réducation des gairçons; mais dans celle deé filles, on commence k peïïiB à ënti^èvoil* la contenance de donner une plus large ^att à là faôùlté qui jiige et qill raisonné. On a peur d'en faire des pédante*, si l'on fait perdre à leurs études quelque chose de cette frivolité cb&sâGrée par une expérience routinière. On croit qu'il fttit-, pour se mettre en harmonie àVee leui^ intélligetlëe qù'êo méconnaît , les occuper de jolis riens , et léd faire jouer avec l'instruction comme âtëc les rubans du leè fleurs.
Laissons parler miss Hamilton S «: Si, en analysant lèS facultés de l'esprit humain, dit-elle avec justesse, nous trouvons que la Providence a établi une distinétion formelle entre les deux sexes , et qu'elle a privé l'ftme de la femme de quelques dons intellectuels, nous n'aurons qu'à nous soumettre à Ce divin arrêt. Mais si Tebserfilion noUs démontre que le ciel n'a pâd ÙA\ voif une telle partialité, demandons-nous de quel droit noUs mépriserions un présent de Dieu même. Quand tko\xi négligeons la culture des facultés qu'il nous à données dans sa bienveillance paternelle, pouvons -nous bien noua flatter d'agir selon ses vues?... Que l'on prouve que là raison n'est pas à l'usage d*une moitié de l'espèce humaine, et que les devoirs imposés aux femmes , comme éti^s intelligents et sociables, comme filles, sœurs, épouées, mères, pourraient être accomplis parle seul secours des instioets
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aveugles, el alors les plus hautes facultés de Tftme pourront être négligées impunément. »
Ces réflexions so^t justes , cette indignation est légitime. Il y a, dans la légèreté avec laquelle pn cultive le jugeaient des jeunes filles, upq injure i^ leur aptitude et un danger pour leur avenir, Aussi, tout ei^ recommandant d'éviter Texoès et l'esprit 4e système, qui gâtent les meilleurs principes, revi^pdronçrnQussai^s cesse, et dans toutes les occasions , ^ conseiller une forte culture çlu jugement ehes la jeune fille adolescente.
Souveiions^nous encore i^i de notre division fondamentale, établie sur la naturoméiQ^ deç^ choses : le jugement est nécessaire daiAs l'éducation piorale ; il ^\ néeessaipe dans le travail de l'enseig^eii^ept.
Dans l'éducation morale, ^eUe faculttS, cultivée parla mère de famille , arrêtera souvent la faute ^\x mopient d'être commise; réprimera dana^ la Ipfouçhe de notre élève une parola d'iippati^pce ; empêchera un geste de mécententement ou d'ennui. Elle accoutumera la jeune fille à ne rien dire qui puisse déplaire à sa mère. Elle lui fera discemer le vrai du fauii, non-^peulemept dans ses propres pensées» mais ^wik )e^ a.ctio^s ou les paroles des autres , et multipliera ainsi pour elle l'occasion d'utiles leçons.
Dans le travail de l'enseignement, la jeune fille dont le jugement aer^ cultivé retiendra mieux les souvenirs déposés dans sa mémoire. Elle profitera plus rapidement et plus fructueusement de ses différents cours , et mettra bien plus d'intérêt ^ ses lectures. En un mot , tout prendra couleur k ses yeux , parce qu'elle trouvera du sens k tout, el l'ennui se glissera bien moins aiséipent dans les études comprises que dans les études apprises seulement.
HahUude Sobser^m $é de réfléchir. •— Une fois l'obligation de cultiver le jugement reconnue, se présente cette
question grave et intéressante : Comment faiU^ le cultiver ?
Avant tout, la mère exercera son propre jugement par Inobservation attentive du caractère , des qualités et des défauts de sa fille. Elle aurait beau former les meilleures résolutions pour mettre à profit chaque occasion d'exercer cette faculté chez son élève , elle aurait beau suivre son dessein avec persévérance, si elle n'a pas commencé par étudier, par bien connaître sa fille , elle appliquera peutêtre à faux d'excellents moyens. L'observation que nous lui demandons n'est pas chose très-difficile pour une mère ; elle y est naturellement portée. Elle observe avec le cœur aussi bien qu'avec l'intelligence , et sa pénétration se contente souvent d'un signe ou d'un demi-mot. Cependant il faut encore d'autres conditions pour se garantir de l'erreur.
D'abord , Yattention doit se joindre à l'inspiration na* turelle , chez la mère qui observe son enfant. L'attention ào\x\le les forces de l'esprit et rend d'ailleurs l'impartialilé plus facile.
Cette impartialité elle-même est tout k fait nécessaire pour que l'observation soit juste; mais là réside la seule difficulté réelle. Les grâces de l'adolescence , comme celles de l'enfance , peuvent faire illusion. Si vous considérez comme des qualités ou comme des habitudes sans importance les défauts de votre fille, comment cette observation erronée vous permettra-t-elle d'entreprendre ensuite votre œuvre capitale , la culture de son propre jugement? Défiez- vous , mère prudente , des séductions de l'âge, de l'agrément des manières. Votre imagination une fois gagnée, votre jugement se trouble, vous raisonnez, vous agissez d'après des données inexactes, et, par une contagion irrésistible, le jugement de votre fille, mal dirigé , s'altère et s'égare. Votre tendresse aveugle, qui a obscurci les lumières de vôtre raison, a fait le malheur de celle à qui vous consacriez religieusement tous vos soins.
Observez-la donc avec attention , avec impartialité , et alors vous serez en mesure d'employer un moyen puissant pour former son jugement, c'est-à-dire de l'habituer à observer et à réfléchir à son tour.
Ce travail nouveau doit se faire avec ordre et avec prudence. Écoutons sur ce point les conseils du sage Fénelon :
« Dès qu'il paraît que la raison des jeunes personnes a fait quelques progrès^ dit-il ^ il faut se servir de cette expérience pour les prémunircontre la présomption. «Vous < voyez, direz-vous, que vous êtes plus raisonnable main- « tenant que vous ne l'étiez l'année passée ; dans un an , « vous verrez encore des choses que vous n'êtes pas ca- « pables de voir aujourd'hui. Si, l'année passée, vous « aviez voulu juger des choses que vous savez maintenant H et que vous ignoriez alors, vous auriez mal jugé; vous « auriez eu grand tort de prétendre savoir ce qui était c au delà de votre portée. Il en est de même aujourd'hui « des choses qui vous restent à connaître. Vous verrez un « jour combien vos jugements présents sont imparfaits. « Cependant fiez-vous aux conseils des personnes qui ju- « gent comme vous jugerez vous-même quand vous « aurez leur âge et leur expérience. »
Il faut donc que la jeune fille adolescente soit exercée à réfléchir par elle-même , et qu'en même temps ou l'habitue à ne pas mettre une confiance absolue dans ses réflexions.
Divers stimulants peuvent être employés pour rendre plus actif ce travail de réflexion personnelle.
Faites-lui comprendre d'abord que c'est une nécessite pour elle d'acquérir cette habitude déjuger sainement et de raisonner juste; que, n'étant plus un enfant, elle doit faire l'apprentissage du métier de grande personne ; qu'un peu plus tard elle aura besoin à tout moment de se
4, Éducation des FilUs, chap. iii«
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décider d'âprëé âest réflëxiotis i et que ttiftihténanti dirigée <psir sa ttièr^, elle est dans là meilleure positidu pour apprendre ?cette science néceâsaire^, pour eh faire dn moins les premiers essais.
Servez-vdUs de la curiosité naturelle h cet ftge , plus naturelle encore aux jeunes filles qu'aux jeunes garçons, parce que leur esprit est plus vif et leur imagination plas prompte. Si une question vous est adressée, répondèz-y; ihais amenez votre élève , s'il est possible j à faire elle* itlême une partie de la réponse. Une jeûne fille de dii atis j à la suite d'une instruction religieuse ; disait k sa mère qu'elle ne comprenait pas comment nous devons faire du bien k beut qui nous Ifbnt dtt mal. La réponse directe et pérëtnptoire ^ c'est que telle est la volonté de Dieu. Liei ihère de famille iie se boriia pas & cette réponse. « Gomment appelle-t-on ^ dit-elle , cent qui font dii mal aut autres ? — Dée méchUnts. — Faut-il vouloir leur ressembler? -^ Oh! non: -^ Eh bien!... > Li mère ^'arrêta; Ifl jeune fille réfléchit iih momelit et s'écria : « C'eist vrhi ! En faisant du bieh iiUi inéchlnts; nous montrons que nous sommes bons ; c'est ce qoe le bon Dieu nous detnande. » La mère avait dédtit U moite du raisonnement ; là réflexion de l'eniant fit le reste.
Ceci h'est qu'un éxeihple ; les oocasions d'appliquer cette ihéthodé se multiplient de toutes parts. Mettens-y de l'esprit de suite, de la persévérance, et uotts reeoih tiattrons que le temps de l'étude, lacontersation, la lecture, la récréatidh^ tout enfiH met pour ainsi dire sous notre main et ii notre portée des ressources variées pour accomplir notre tâche. Biitrons dans quelques détails t ce sujet.
CULTURE' tit} ÏÛbfiâEttT* bôTKHS i)B DÉTAIL.
Temps de Vètude, Objets de V enseignement. — Lorsque hotre élève étiidië la grambaire, rarithtiiëtiqiie ou la géographie , rien ne tlous eât pilus faeile que d'éveiller et de buUiver en elle le bons senii pratique. Les objets qtti lui sont (ktniliérs^ qui l'entourent, qui l'occupent d'ordindirë , nous fournissetit tin.ë ainplè provision d'exeni{itels et de termes de comparaison.
Dans l'étude de l'histoire, nous ti'ftvdns plus la i*ësâoùree des objets usuels ; des âpt)lications journalières emprhntées aux souvenirs personnels de la jeune fille; mais nous dvohs le vif intérêt qui s'attache toujours atix récits, aût événements, atit nbuis propres^ et nous somtneë sûrs d'exciter Tattetltion et de faire travailler l'esptit de hotre jeûné élève; quand nous lui démandonb èe qu'elle pense d'une action vertueuse du d'un crime ; côiiimènt elle exprimerait en d'autres termes un mot his* torique dévenu célèbre, pour montrer qu'elle en a bien saisi le sens. Rieti n'est plus propre que l'enseignetnént de l'histoire^ ménage avec prudence^ à former et à for-»tifier le jugéitiem.
Gé{)eiidànt , né nbus piquons pas de faire tout ex{)li* quér, tout juger. Raisoniier sur tout) c'est risquer à coup S&r de mal râisdtiner. Notre élève ne doit pas s'accoutumer à ruffectatioti et aux minuties. Son jugement s'altérerait par lé mbjreti même qu'oii emploierait pour le |)erffeetioiiner. U périrait par l'abus de son exerbice:
Sdiivenons-néuk Bien aussi que nous parlons à une jeuué fille^ et que soti esprit serait rebuté par les abstractions. Partons-lui toujours un langage simple ^ intelli-^ gible^ à sa portée; Lui apprendre k bien raisonner ^.cç n'est ^as lui enseigner la théorie du raisonnement fai lui âoUnér lu ruison métaphysique des choses. Elle a Besoiii de biett jUger déUx sortes d'idées : cales qui ont rap|)ort
à la morale pratique, et Celles qui sont relatives à la conduite des petites affaires de chaque jour. Or, ni Tune ni l'autre de ces deux classes d'idées ne s'accommode des abstractions.
Les études positives sont de la plus grande utilité pour former le jugement , et pour renfermer dans de justes bornes l'imagination sa rivale, trop souvent son ennemie. Une bonne et sérieuse étude de l'arithmétique , de la grammaire , sera un développement en action de la faculté du jugement.
Cependant, tout peut avoir ses dangers. Un enseignement qui ne contiendrait rien que de positif pourrait tomber dans la sécheresse. Il est juste et sage de répandre quelques fleurs sur la gravité de nos études. C'est Ik surtout l'œuvre de la récitation et de la lecture. L'imagination de notre élève sera raisonnablement satisfaite par les beautés poétiques de nos grands écrivains, et les questions que lui adressera sa mère, à l'occasion deU récitation ou de la lecture , la ramèneront à l'exacte appréciation des faits, c'est-à-dire à l'exercice du jugement.
Là aussi trouvent leur emploi les lectures permises en dehors du temps des leçons, lectures que la mère -institutrice doit choisir sobrement et avec scrupule, de manière à ce qu'elles ne puissent produire ni l'exaltation ni l'ennui. Si les livres qui ont une teinte d'esprit romanesque doivent être exclus des lectures permises à la jeune fille adolescente , nous ne serons pas aussi sévères pour les productipns où règne un merveilleux de convention. Les fables, les contes rédigés dans un but moral, les fictions derrière lesquelles la vérité se laisse facilement apercevoir, ont l'avantage de flatter doucement l'imagination , et ne peuvent pas, selon nous, fausser le jugement. Nous croyons que Rousseau s'est beaueoup exagéré la difficulté pour un enfant de comprendre les fables de La Fontaine. L'enfant très-jeune encore , dirigé seulement par quelques mots de sa mère , discerne k
merveille ce qui » dans une petite narration fabuleuse , appartient à la fiction ou à la réalité.
Mais nous devons apporter à ce conseil un correctif déjà indiqué dans plus d'une occasion. Que la mère observe la portée du jugement de sa fille, et ménage ses lectures selon ses forces; qu'elle traite son esprit comme elle traiterait son estomac, en variant la nourriture selon la vigueur ou la délicatesse de cet organe.
Conversations, Récréations^ — Nous ne serions peutêtre pas éloignés de la vérité, si nous disions que les conversations familières et l'innocente liberté des récréations favorisent au moins autant la culture du jugement que les détails de l'étude. Cela est vrai surtout de l'application de cette faculté à l'éducation morale. Le point important, c'est que la mère-institutrice profite de ces moments précieux, qu'elle ne se contente jamais de voir dans une conversation une conversation, dans une promenade une promenade pure et simple, mais qu'elle en fasse sortir de faciles conseils, des rapprochements justes 9 des réflexions saines , des raisonnements judicieux.
Nous l'avons dit : ce n'est pas en parlant toute seule qu'elle intéressera son élève ; elle doit la provoquer à réfléchir et lui faire énoncer le résultat de ses réflexions. Seulement , qu'elle sache arrêter à propos une causerie qui pourrait dégénérer en bavardage. Rien n'est plus nuisible aux jeunes filles que cette habitude de babil , objet de reproches fréquents et généralement fondés. L'intempérance de la langue est une cruelle ennemie du jugement.
Résumé, — La conclusion de toutes nos remarques sur la culture de cette grande et noble faculté , c'est qu'elle ne doit pas être exercée d'une manière exclusive, parce que notre élève en possède d'autres, et que la Providence
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ne peut avoir fait un don inutile à son esprit, mais quelle doit être exercée spécialement entre toutes les autres , les dominer et les régler toutes, en corriger les écarts, en màrir les fruits.
Nous concluons aussi que tout peut être pour la mère de famille une occasion légitime de former le jugement de son enfant; que la récréation, comme l'étude, est favorable à cet exercice ; qu'il intéresse au même degré le développement intellectuel et le développement moral de l'adolescei^ce; enfin que la jeune fille dont le jugement aura VAÇW cette large culture réunira les conditions les plus complètes de moralité , d'instruction et de bonheur.
L'ADPiE^qEIK:?. M»
DES P4J^CTÈRf:9.
OBSERVATIONS OâNÂRAmS.
S'il était possible que tous les c^ractèfe^ fussent scm^« l^lables, au du moins très-analogues entr^ ei|Y, si les qualités et les défauts se manifestaient k peu près de U même manière dans toutes les jeunes filles parvenues k Dge de l'adolescence , notre étude serait bien simplifiée , et nou3 aurions en m^me tempç un tpn plus affirmatif et une chance de plus d'être écoutés^ Il n'^n est pas ainsi : Dieu a voulu que les caractères fussent nuaiicés et squvent diversifiés, comme l^s visages. Tous ont ^iiem quelque chose de commun , de mâme qqe 4&ps la figure humaine subsistent» malgré la difiërence d^ irsits » tpus les orgunes extérieurs des sens, l^s facultés dQ l'esprit appartenant k tous , mf^js avec une inégalité qui tient surtout à la culture , le caractère qui résulte de Texercice de ces facultés constitue aussi un type qui se retrouy§ chez tous individuellement^ mais ayiSc de nombreuse^ ^i^érenées de détail.
Mous allpns aborder inoesçamii^ent Vétude détaillée des défauta et des qualités d^ l'adolescence chez les jeunes filles 9 c'est-^-dire de tout ce qui çpmppse féellement leurs caractères dans leur infinie diversité, dous ne pourrons donner trop de temps ni de soin k cette étude, parce quQ, sans compter l'intérêt d'observation directe qui s'y attac^f^ 9 ^\\^ est pncore le §eul mpï^î^ 49 ^^M* 4inger vers la solution des plus importants problèmes de l'éducation morale, par exemple, ypr§ ]^ ^ifPfll?- ftRBT^^ÎJPfl ^P»
châtiments et des récompenses. « Le degré, la nature et la forme de la punition, a dit Mme Guizot \ seront nécessairement subordonnés au caractère de Fenfant , plus ou moins sensible à Fbonneur et affligé de déplaire, plus habituellement dominé par les idées de devoir, ou moins disposé à la règle et plus dur à l'impression des sentiments honnêtes , prompt à résoudre et ferme à prendre son parti , ou lent, embarrassé, indécis, facile à troubler et mou pour agir. >
Le même raisonnement s'appliquerait aux récompenses, et avec la même valeur.
Mais, avant d'entrer dans cette série d'observations si intéressantes, il nous a paru nécessaire d'examiner en elles-mêmes les causes ou les occasions probables de cette diversité de caractères, et la méthode à suivre pour approprier à chacun la direction morale et intellectuelle qui peut seule lui convenir.
Commençons par reconnaître qu'on n'a pas besoin de se préoccuper au même point de toutes les nuances plus ou moins indécises. Utiles à explorer, parce qu'elles ramènent constamment à l'expérience, et fournissent d'excellents détails d'application , elles vont toujours en dernière analyse se fondre dans quelques distinctions capitales, qui ne sont plus seulement des nuances, mais des oppositions.
Quelles sont ces distinctions capitales? Selon nous, elles se réduisent à deux.
Ou notre jeune élève a pour trait de caractère TarltDîi^, le mouvement qui pousse en avant toutes les facultés de l'intelligence; ou elle semble frappée de lenteur^ de cette inertie toute passive qui suspend ou entrave le jeu des facultés. Première distinction fondamentale, relative surtout à l'esprit.
D'un autre côté, son caractère se signale par la docilité
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et la confiancù^ ou , au contraire , par un instinct de défiance et d'opposition. Ceci appartient surtout aux conditions morales de l'éducation ^ et c'est notre seconde distinction fondamentale. '
Nous ne voulons pas étudier ici ces deux grandes masses de caractères ; mais nous les établissons pour avoir un fil qui nous guide, et un centre d'unité dans nos recherches ultérieures. La mère qui se dévoue à lire et à pratiquer nos conseils a besoin aussi de retrouver au milieu des détails les principes qui les dominent.
DE CE QUI CONTRIBUE A LA DIVERSITÉ DES CARACTÈRES
Du natv/rel. Du tempérament, — Le mot naturel ne représente pas la même idée que le mot caractère^ quoique dans le langage commun on soit ^ assez habitué à dire indifféremment : un bon ou un mauvais natv/rel ^ un bon ou un mauvais caractère. En effet, le caractère proprement dit se compose de principes innés et d'habitudes acquises; et souvent même les habitudes modifient singulièrement les principes, au point que le caractère d'une personne, loin d'être le naturel lui-même, peut aller jusqu'à remplacer, en apparence du moins, le naturel.
Mais le naturel n'en est pas moins le fondement du caractère et le point de départ de son action. Il n'est pas plus vrai de dire que tous les naturels se ressemblent à leur origine, que de soutenir, comme quelques personnes le font encore , que, prises en elles-mêmes, toutes les iutelligences sont égales. Aussi, quand une mère qui a deux filles , et qui les élève toutes deux suivant la même méthode et avec les mêmes soins, voit l'une courir audevant de l'instruction et l'autre languir dans la paresse, l'une recueillir avec bonheur les conseils maternels et Vautre faire de tout un objet de discussion et de doute, il n'y a pas de sophisme qui lui défende de conclure la diversité des naturels.
Ain^i* )^ I*origine méime, ç'esl-b-dire i^vi^pt toute în)p][!e8siçtn ^i^qui^^t iea çaf aptères sppt différents, soit que de simples Quançes le§ distinguent, soit que d^s oppositions tranchées les séparent.
Elt qelte prefpière diffép^pç^ essentielle pe résulte pas s^ulem^pt d^ l^ ponstiti^tipn d^ë esprits, mais aç^ssi de la yariété dP§ tempér^i^ents. ta j^une fillp nerveu§e s^r^ su3ceplil)lp, §ot}^pt ardent§ à Tétud^, et aura l)e&oiô d'être iftén^gée et arrêtée |^ propos. Ç^lje en qui 1^ tempérament sanguin dprojp^ çwra plus q^ zèle peut-être pour les amusements que pour le travail, et sera portée à rimpatjgnpf^. J^a pareg^e et )'indifférençe guivrpni Ip tempérament lymphatique. En un mot', celles chez qui telle ou telle di^positiQu physique ?er^ trQP e?çlu^iïemept dominante, inpliner^ naturellement ver§ eertains défauts. Nous verrqns au pçintrairfi pelles phe:? qui une combinaison plus qy n^ftins barjnpnieuçie de^ tempéc^n^ents exister.^, dpuée§ d'une heureuse di^ppgitipn ^n^ qualités intellectuelles et n^oraies.
Tputes m yue§ §pnt 4u dopiaine 4e la mèpe de famille- Pî^ns sa mi^^ipu 4'in^titutFipQï pllp n'oublier^ pas qu'elle doit régler remploi des m^yeu^ » ^Y^nt tout, sur l'étude du naturel et du tempérament de sa fille*
Pes prfm^T$s impressions, fie tàducatUn^. t AUoob plus loin, yne foi§ que Tenfç^nt ^ été fnis par |a nature en ppssession de son tempérament et de ses premiers instincts, il con^menceà acquérir, et ces acquisitions, cpn)binées avec spu naturel , déterminent spn caractère. Quel intérêt n'^yops-nou^ pas k ce que Ips impf^ssions reçue? d'ebord par lui soient bonnes et salutaires! Avant Tige mêpe 4e |'é4ucfttjpn élétpept^ire , tout ce qui pntQure nptpe ^jèv^ future 4oit contribuer à lui forpaer ao c^raptèf^ splide » ^ Pf^fnprimer Ig ger^pe ^^ sps défauts, à déyelpppeir ae^ qui)iit^a. £lle arrive aux années de l'enfance déjà propres à une première étu4e , et i^^s cette
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période , qnçi npii^ renfermons & pen près epfre la dixième et la dixièi^e ^pn^e, elle éprouve up besoin toujours plus pressapf jlehoppe^ inspirations, 4^ bonnes parole^s, de bops fj^epipliçs. Ji'^di|cafiqn ^ pQjte force pp^yi^Ue e^ imfP^ns^, qpj » pour but de corriger ^u besoin 1q natu]rel s*i} est défectueux 9 et de le favoriser s'il promet d^be^reux résultats, Téducation commepce son œuvre.
Enfin , potr^ él^ve paryi^p| h V^dolescence. La ypiçi livrée plus qife jamais îi^inQuenc^ puissante de V^duc^tion. Si elle ^ ppnsefvé quelques iippressiops mauvaises, quelque t^pdances fich^uses , il est t^p^p? epcpre pour elle de les effacer; il est temps pour sa mère de consacrer ses efforts k Yen 4^1ivr^r« G'^st ajofs y^ntablemisnt que ya se foriper son caractère, parce que, ^ mesi^re que la Réflexion s'iptrocjuit plus avapt flaps l'éducation, elle grave, elle fixe à j^o^ais tfis j(ppressipn^ fqgitjyes dp la première enfance. Dp (juatofze ou quinzp ans jusqu'à ajit-^it, terme pro^^b^e dp l^éçlucation supérieurp , 1;^ jeune fille ne change guèjrp le fonq dp son caractère. Elle peut devenir de plus en plus réservée, parce que Taccomplissement de p^ jiestinée de femn^e approche; el|e peut contracter un langage et dps mapières qui annoncent davantage la srande personne ; mais, si l'adolescence a été indolente, la jeunesse sera difGcilement active; si l'adolescence a résisté opiniâtrement aux bons conseils, la jeunesse ordinairement ne sera pas douce et docile. Nous savons qu'il y a quelquefois à cette époque des illuminations subites de raison , des projets soudains et persévérants dp réforme: mais nous croyons qu'il est beaucoup ÎMus sage de né pas compter sur ces brillantes excepions."' ^ •*''-•' '•
t)^âilleuis, jes beureuses niétamorphoses du caractère au'moment de l^ jeunesse sont bien plus fréquentes cbpz les garçons qde'cliez les filles. Un jeùpe l)omme qui aura été dissipé pt négligent pendant son enfance et son adolescence, coipnjencerà, eh arrivapt à la jeunessse, ^ s'oc-
cuper de son avenir. Une grande et forte idée le saisira, celle de la carrière qu*il doit suivre , du rôle qu'il doit jouer dans la société. Il n'est pas rare, à cette époque vraiment critique, de voir un jeune homme modifier complètement les habitudes de son caractère. Les conséquences graves de ses études et de son éducation morale, qui lui échappaient à douze ans , le frappent à seize. S*il se modifie , ce n'est pas seulement parce qu'on lui répète qu'il devient iin homme, c'est surtout parce qu'il sent qu'il faut être et faire quelque chose dans le monde, et qu'il n'y réussira que par le travail et la considération.
En est-il de même pour la jeune fille ? Nullement. Elle n'a point de carrière à choisir, point d*autre vocatiou à suivre que la vocation commune de son sexe, et l'adolescence l'avertit déjà de celle-lb. Ajoutez à ce motif qu'elle est plus précoce de sentiment et d'intelligence que le jeune garçon, et qu'il y a bien entre l'un et l'autre, quant au développement du caractère, la différence de plusieurs années.
Tout concourt donc à nous faire regarder Tadolescence comme le temps où doit se former le caractère des filles. L'éducation moyenne peut réparer même les négligences de l'éducation élémentaire, et doit préparer certainement aux succès de Téducation supérieure un facile et libre cours.
De quelqibes locutions. — Comme les mots représentent pour nous les idées , il est bon que le sens des mots soit déterminé clairement, afin que les idées ellesmêmes aient une netteté suffisante. Demandons-nous donc ce qu'il faut comprendre sous ces expressions que nous entendons prononcer si souvent : Avoir du carac* tère ; avoir un bon ou un mauvais caractère.
Quand on dit d'une personne qu'e/fo a du caractère^ on veut ordinairement faire l'éloge de sa volonté. Aussi cet éloge s'adresse-t-il habituellement à des personnes
entièrement maîtresses de leurs actions. Un père , une mère qui aiment leurs enfants sans faiblesse, et qui ne caressent pas leurs défauts, ont du caractère. On n'applique guère cette expression à la jeune fille elle-même, parce que son principal devoir étant d'obéir, il y a rarement lieu pour elle de montrer du caractère , à moins qu'on ne donne ce nom d'une manière dérisoire à son indocilité et à son obstination. Cependant aidons un peu à la j>ortée du langage ordinaire. La mère de famille jugera bien, à travers la douceur et la soumission d'une fille bien élevée, si elle a une certaine force d'âme en présence des contrariétés , des pertes , des malheurs ; si elle sait commander à ses impressions dans l'intérêt des autres. Uheureuse mère qui voit ces qualités dans sa fille peut dire d'elle, par un légitime éloge, qu'elle a du caractère.
Un bon caractère signifie communément un caractère doux et ouvert. Ce mot devrait signifier davantage ; nous trouvons qu'il n'exprime pas une louange assez étendue. La bonté du caractère semble comprendre toutes les qualités morales accordées par la nature, et acquises grftce h l'éducation.
Un mauvais caractère est un caractère hargneux , défiant, agressif. On ne dira jamais d'une jeune fille indolente et paresseuse qu'elle a un mauvais caractère. On se consolera même quelquefois de ce que sa négligence a de funeste en disant que son caractère est bon. Cette illusion n'est-elle pas un mal, et ne vaudrait-il pas mieux donner à ce mot de caractère toute son importance, en appelant mav/oais tous ceux oii les défauts dominent , comme bons tous ceux oîi brillent les plus éminentes qualités ?
Fruits principaux de la formation du caractère. — Pour nous faire une juste idée des avantages que la formation du caractère de notre élève doit lui procurer, il n'est pas
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inutile de passer bpèveiK^ent ^p revi^çi Iqs diverses facultés qui sont déjà tpmbées sous notre observation , et de les examiner à c§ nouveau point 4^ vue.
Pour ce qui esfdela n^én^oire, nous n'avons rieni dire. Ce q{ii s*a[ppljquerait h ellQ ya se reproduire tout k l'heure au siyef qe la volonté.
L'imagination gagnera beaucoup au cpntactd'un caractère formé heureusement. La perfection du caractère chez Qotre élève, c'est l'activité unie à la soumission. Eb bien ! quand son jmagiiiation trouvera ^q arment favorisé
Î)ar s§^ |ia|)i tildes actives, elle sq t^ppér^ra e^ même emps, grâce ^ ses habitudes de cpnfiapce et de docilité. ^^r exe^inple , uq yoyage sp prépaie ; ]^ perspective att^ayapte de voir (jlu nmv^ijb enflamme l'imagipation. Accoutumée à ne rester indifférente sur rien , notre élève se montrera moins indifférente encore au plaisir qu'elle se proinet. Cependant, si un contre-poids n'çst pa^ mis dans la balance, si l'activité est Iq seul trait de son ca* ractère , elle sera exclusivement possédée par la pensée de ce yoyage I |3l(e perdra 1^ goût et la patience nécessaires à Véiude jusqu'au moment du départ. Mais non; sa mère 1 avertit que , pour se rendre digne du plaisir qu'elle prévoit, il faut qu'elle redouble de zèle ^ans Taccomplissement de tous ses devoirs : aussitôt Tesprit de soumission change le cours de l'activité; elle s'applique tout entière aux soins recommapdés par la mère de famille : 1 jmagii^atipn agit, mais dar^s une ligne droite et sans écarts.
De l'heureuse réunion des éléments qui constituent un bon caractère résulter^ un profit non mpins rée} pour |a sensibilité. Représentons-nous une jeune fille active, mais peu docile ; une réprimande juste et sévère lui est adressée pour flne faute commise; supposons , si vous le voulez y une leçon négligée ou une réponse peu conyenable. Son cœur est blessé; sa tête travaille; l'impression de peine au^elle éprouve, au lieu d^étre salutaire, la pousse
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p6^f-^trçi|( raggrayatipo de sa faute; la sensibilité, r.cnjlue p]\i^ Y*y^ P^'^ r^ptivi*^ flMÎ parî^ctéri^ la jeune fill^, la tourmente sans la corriger. Complétez ce caractère par J'psprit de souipission , et yq^s verrez une enfaifit justement affljgép d'avoifepcouru un reprocbq, mais pép^^rée du désir de, faire publier son tort. La sensibilité e?t r^T glée alors par l'influence du caractère. Dans uue autfp hypothèse, notre élève, douce et soumise, mais sans énergie e\ comme frappé^ ^e longueur, éprouverait une ^Q^z leurdi} qaomept Iprsqu'^ll^ gérait ^tteipte par un reproche, niai§ ne saifr^it x\\ ^*en souvenir ni en profiter; taiidis qu^ Tactivité, ^^ carapitère , jpintp à une soumission cqnfiante , avivera les conseils donnés par la tenpresse d'une mèrp et en rfî^^dr^ possiblçi. l§ si^pc^s.
Passons m^jntenar^t à la vploi||é. Che:^ |^s grandes personnes , cette façuU^^ pst toi^te d'action , çi\ , par là pême, brille ^|^ prsrpi^^rrang; ch^z jesjeune^ f^lj^g, q}le a plus d'analpgjé aypc Je. traijdn c^rfictèr^ (jîii §'app^lle |a sojfrnw5iQW , qu^^yec p^^jui qui s^ nQpfïn^ Yaçi}pHf; mais, daps tout ét^t ^e (^ai}se, l'union de (:^§ dpux conditions aura un e^e| salutaire sur je déyelpppeiQent de la volonté. L'exercice actif de cette faculté serait nuisible sans une disposition soumise, de même qu'elle serait improductive SI elle se subordonnait d'une manière passive et lafigujssantQ h la vojppté pa^teri^elle. Vpulpir activement, ipais sans (ipPJhté, ppi^dujfait h T^tips ^H travail, h renyje $l*agir sai^s çpn^i|)ter ça ni^re, à la pf^rsistançe daQs une voie paauy^îs^ f^vec ijn zèle qu'il faifcir^it dé^ plorer; vouloir d'une vo|qnté soumise, mais inerte, ^îitraînerait l'habitude d'une obéissance peu intelligente , commode ppiir }a paressQ, funeste aux facultés de l^psr prit ; mais, avec un caractère actif et soumis ^ la fpi^, notre élève réglera s^ vplpnf^ PP^'^^ V6xig^rpn| pn avanta^^e présent et son bonheur futur.
Au sujet de la mémoire, disons en pa§sai)t que Tactivîté et l^ dpcjUté du caractère , donpànt k h Y9}9^\^ f PP
juste ressort, influeront par là même sur le développement d'une faculté qui dépend surtout de la volonté dans son exercice.
Le jugement n'est pas appelé seulement à profiter de la solidité du caractère; il en est le moyen principal et le plus puissant instrument. C'est par la culture du jugement que le caractère de notre élève se forme, que ses éléments se tempèrent, et qu'il présente enfin ce double signe : Vactivité, la confiance soumise. Mais en revanche, le caractère une fois formé réagit d'une manière efficace sur l'exercice même du jugement : il le préserve de languir ; il le préserve aussi de se confier trop en ses propres forces. La jeune fille dont le caractère est solide est plus sûre que toute autre de conserver un jugement sain. D'ailleurs, le jugement réduit à lui-même serait une faculté abstraite d'observer , de raisonner. C'est le caractère qui met en œuvre et qui applique. Notre jeune élève, après avoir bien jugé, agira avec zèle, mais afee un zèle que la confiance filiale éclaire et guide. Tout sera d'accord dans cette situation régulière : la justesse de la pensée et la vivacité mesurée de l'action.
CONSEILS SPÉCIAUX SUR LA VORMATION DD CARACTàRI.
Lorsque la mère est bien persuadée de cette vérité, qoe la formation du caractère de sa fille peut être et par conséquent doit être son œuvre et sa gloire, elle n*a plus qu'à rechercher avec candeur et dévouement la méthode k suivre pour bien remplir sa tftche.
Quatre conditions nous paraissent essentielles : la sincérité, la prudence, une fermeté persévérante et la variété des moyens.
Il n'est pas nécessaire de prouver qu'une grande sincérité dans les relations d'une mère avec sa fille est quelque chose de moral; mais il y a des personnes, trèsrespectables d'ailleurs, qui, dans l'intérêt mal compris
de réducalion , croient devoir étendre sur ces relations une réserve mystérieuse, difficile à concilier avec la franchise des actions et des paroles. Nous trouvons peu d'avantage k ce que notre élève ait toujours à interpréter le langage de sa mère comme celui d'un oracle ambigu. Le respect ne gagne rien à l'équivoque; au contraire, une franchise ouverte dilate le cœur, stimule même l'intelligence, et la confiance qui s'établit abrège la longueur de la route. Ne trompez jamais votre fille, m^me dans l'intention de lui être utile. Ses questions les plus embarrassantes ne doivent pas provoquer de votre part une réponse contraire àla vérité. Déclarez alors que vous donnerez plus tard l'explication demandée : mieux vaut encore impatienter la curiosité que de donner lieu à la découverte d'une explication mensongère. Si la fille doute de la sincérité maternelle, l'un des deux signes principaux d'un heureux caractère, la confiance, lui échappe, et un grave obstacle vient arrêter l'éducation.
Cependant nous reconnaissons la nécessité de la prudence dans les rapports de la mère-institutrice avec son élève, mais d'une prudence qui ne préjudicie en rien à la sincérité, et qui, tout au contraire, se confond sous plusieurs points de vue avec elle.
En efi*et, ce que la prudence conseille avant tout le reste, c'est de préserver la jeune fille des idées fausses qui pourraient, soit enchaîner son. activité ou l'exciter d'une manière exagérée, soit troubler son esprit de soumission ou le transformer en une crainte servile.
Mme Sauvan recommande avec sagesse de faire une distinction entre les défauts et les fautes. « On doit être, ajoute-t-elle * , sévère pour les premiers et indulgent pour les secondes. Un retour sur soi-même prouve que cette indulgence n'est que delà justice. Qu'est-ce qu'un défaut? une mauvaise disposition qui nous domine constamment.
Cours normal, etc., chap. vi
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Qu'est-ce qu*UYie faute? une mauvaise disposition k laquelle nous cédons par faiblesse, par légèreté, enfin parce que nous sommes spus Tempire d*une impression moipentapée qvii nous surprend pour ainsi dire au dépouryi^, et qu^ ^o^s ne $avons pas combattre. »
l^mg GuizQt et Mmq Réipusat vont plus loin» et conseillept k la mère de ne pas se presser de conclure qu*il existe up défaut parce qi^'upe faute a été commise. < Un e^nfant fait maf, dit Mme Rémusat^ il fait piéme une ipï^uyaise actipi^, çans s'attribuer aucunement le penchant vicieux qui correspond k sa faute. Mme Gpizqt, dans les Annales i éducation^ a conseillé avec beaucoup de raison de se gar4er d'accoutumer l'enfant à croire qu'il retombe dans le même péché parce que sa nature l'y conduit. Elle nei voudrait pas qu'on apprît à celui qui mange avec avidité tout p^ qui se trouve sous sa main qi|'il j a un vice qui s'appejle ta ^oyixmavAise et qu'il est un jjrourmmd. Elle a toute raison, et d'autan( plus que Taction de l'eqfant est bieij rarement la conséquence d'up vice. •
La persévérance, indispensable pour raccoaipUsse* nient de toute, pauvre qui se prolonge, l'est surtout pour la formation du caractère. Cette, qualité sert à triompher des caprices de l'élève , et en m^me t^mps à repousser tpuç le? systèmes officieux qui voudraient se sul)stituer à celui que 1^ mère-ipstitutricei a d'abord choisi. Aussi dirons-nous ayeo miss Edgewortb * : « Une é4Hcation demande nécessairement 4^ la persévf^rance 4<tns Texéca* tion d'un plan. Il faut une constance qui tienne 4e Topinifttreté. Celui qui» pour élever seç enfants, varie au gré des donneurs d*^vis, ne tarde pas à perdre tout prédit sur leur esprit et à être forc^ d'abandonner au hasard les développements les plus importants (le leur caractère. >
4 . Estai sur PÉdueatio»^ etc., chap. znr. 9. Édmcmtwn pratiquêy ditp. t.
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Enfin la mère se persuadera bien que tout moment, toute occHp^tipu, tfittt amusement, peut lui servir pour étudier et modifier le caractère de sa fille. Elle profitera des récréations comme du travail, des promenades comme des leçons. M. de Jussieu, dans une analyse des doctrines du vénérable abbé Gaultier son maître S a exprimé heure^sel^ent ce|tey4nté* « On développe une ff^culté, dit-il , en fournissant k I*in4ivi4u qui en est doué de fréquentes occasions de Texercer; on en arrête le développement en écartant fîgg ocpasÎQns. Il me semble que ce principe ne devrait, en aucune circonstance, être perdu < 46 vue par les personnes qui sont cha^Tgées dQ T^duçalion de la jeunesse. Il n'est pas pour Téducatiop morales de méthode absoluip^nt g^nér^le; car elle consiste k développer et k combattre, et ce qu*i) faut dévelQpp^f ou combattre ici n'est pt^s ce qu'il faut dévelppper pu cqmbattre là. Voili^ la grandp, l'honorable tftçbe de l'insti^teur. CetlQ partie 4e l'^dMcation est de tous les moments ; elle se partage entre les heures d'^tudesf ^t celles des amusements étranger^ k l'étude. Tout doit y concoi^rir; nulle Qccasipn ne 4p.it êtrp perdqp, p\ poi^r cela il f^ut gue 1^ sfirveill^i^cp ^t V^ttpntiop ^f^ se reposent jamais, n
indolence; activité. — négligence; habitudes
soigneuses.
DE L*INDOLBNCE.
Observations préliminaires. — Nous avons fait pressentir que toutes les qualités et tous les défauts de la jeune fille adolescente se classent pour nous en deux grandes divisions, déterminées par les deux signes les plus généraux qui partagent les caractères.
Sans vouloir établir ici une théorie abstraite, il noas âera permis de faire remarquer une chose que toute pe^ sonne , avec un peu d'attention , est capable de cornprendre: c'est que notre esprit n'est pas toujours dans la même disposition, soit morale, soit intellectuelle. Nous ne parlons pas des occasions tout k fait accidentelles qui transforment ou modifient en passant la manière de sentir et de penser, comme une maladie, un malheur imprévu, un brusque changement de situation; mais seulement de l'état normal du caractère et des habitudes régulières de l'esprit.
Essentiellement actifs l'esprit, dans certains cas, ne semble pas user de la force qui est en lui pour imprimer un mouvement; il parait plutôt alors éprouver une impression que vouloir agir. Quoiqu'il ne devienne jamais complètement po^n/*, il l'est comparativement à d'autres circonstances où son activité se déploie. Donnons des exemples ; nous en tirerons ensuite des conclusions.
La résignation est une qualité qui reste intérieure et comme concentrée en elle-même. Elle ne se porte pas aa
dehors; elle est ce que nous appellerions une qualité passive.
Le zèle est une qualité qui s*échappe des profondeurs de l'âme et se fraye un passage au dehors ; qui n'attend pas les impulsions extérieures, mais s*élance au-devant d'elles. Il est évidemment l'une de nos qitalUés actives.
Végoïsmej défaut funeste qui se renferme dans F âme, la ron^e intérieurement, la concentre dans un moi odieux, et n'agit que par une espèce de répulsion contre toute idée généreuse, est nndéfavt que nous pourrions nommer passif.
La coquetterie j qui recherche avidement les moyens extérieurs les plus frivoles, qui tend toujours k faire sortir de la réserve, de la prudence, qualités intérieures et passiveSy est nécessairement l'un de nos défauts actifs.
Toutes les qualités, tous les défauts, nous croyons pouvoir l'afErmer, se rangent, avec quelques nuances diverses, sous l'un ou l'autre de ces deux caractères.
L'égoïsme peut sortir de sa léthargie pour produire un mal extérieur; la résignation, placée au milieu d'une persécution publique, peut éclater au dehors avec le signe actif du courage* Mais il n'en est pas moins incontestable que, parmi les qualités, les unes sont tout mouvement, toute action, les autres ont la vertu de résister plus que celle d'agir, le caractère d'un sentiment plutôt que celui d'une force. Ainsi les unes sont spécialement activesy les autres spécialement passives; mais cette der^ nière qualification n'exprime aucun blâme. Elles résistent au mal, et par là même elles font le bien. Il n'est pas contestable non plus qu'entre les défauts les uns opèrent le mal activement j comme l'étourderie, l'indiscrétion ; les autres résistent au bien passivement^ comme la défiance, la paresse. Et ces dernières ne sont pas justifiées par là de leur mauvaise influence : car résister au bien , c'est opérer le mal.
Une remarque utile à faire, et qui cependant s'explique
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d*élle-iUêtiie; e'e&t ^ué toute tjùklité active à pour contraire un défaut passifs tandis que tout défaut actif a pour tontrdirb iihé J|U£ilité pa^sii)e. bn térrâ (|u'il h*ëst pas bang ihipbrtahce dô s'eh sotiVëhir dailii Tapplication. En ëSfet; stimuter et calmer^ tels ioûx les deux grands; les deiït sëiils mbyëns de l'éducation. Or; en stimulnht nû dêïûViipaMf, \È {)àrësse par exemple, hoùs faisoiis naître son contraire; le zèle; qualité active; et le zèle, poussé trop loin; se transforme en Un défaut actifs Yexagérationi qui a besoin d'être calmée. En ûalmaht un défaut actif, comme le babil, nous faisons naître la qualité passive do stterwe; i{Ui est son contraire ; et Ve but de cette qualité même, c'est-à-dire la tacituhiitéi défaut passif; rédame un nlmulant.
ComméhçôUà par lès qualités actives et p&t les défàuti pas^Si auxquelles elles sëiit d^pbséeâ, ëi parldns d*abord de Viftdolence et de \à qvàlHé qui lui est spéeialèitieiit contridré; Ymività.
CaYaetèine dé ViMohncei -^ NbUâ ëxdmihërtmft I part trois défauts que ilôUa ërbjpns très^différéhfai; nialgi^ leur atialogie : l'indëleUbe', la h^li^cé et \i paresse; mais nouft n6us aéHittms inflifféremméiiC deé liiots d'tr^ dotencB et de vMmé/iafone» ^ûi dbnt h t>ed pires synoiiyUies.
Vifùtolmce donc, ou$ si l'oil Veut, la ïioVi^hatanicei npvâ parait être ce défaut qui fait ^û'oti tië prend pas la p^ue de valoir ce qu'un pourrait vulbir iréelletUeiit. La jenne fille indolente semble toujours prête h fléchir soUs le poidi le plus léger. Agir', quelque Âiibte que soit ractioîi, la fatigua et l'imporlune: 6i elle se décide, là lehteUr de u marche, la laUgUëUr dé âbil regard^ le làisser-alter de sa Gontenancei indiquent assez Teffort surnaturel quelle i fait. Elle vit ou dahs une insouciance coibt^lète, oudaos an pénible dégoût. La sensibilité est peu compatible avec de semblablea habitttdmi : aussi l'inàolenté esi-sUa ttsses ar-
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dinaireiiient iildifiëteiite aux éloges et au blâîne. Elle ressemble & uiie t^éh^ôntie 4tii s'^éveillerait; chargée de liens faibles et inttUipUés; et ^\xi; lie sachant paà trdliver là force dé les rôthpte, retotnberait dans son sommeil.
Si Bott>e élève ft le inalhetir d'être indolente, elle se fera répéter plusieurs fois par sa mère les mêmes paroleà avant de se décider k jr obéir. Ce n'est jias qu'elle soit indocile; înais les impressions ne lui arrivent pas vives et directes; elle les reçoit avec distraction^ déjà éniousséeS et affaiblies. Sa nonchalance sufBt poair lui donner uii air de désobéissance qui est souvent loin de sa peilsée.
Il résulte aussi de ià qu'elle fait les choses à conti'etetnpâ: 11 1 d des abtiohs, et il y eu à beaucoup; dbtit Ift valeur consiste surtout dans l'à-propcis dtt mbtnent otl elles s'accomplissent. La mère, occupée elle-même, eihbrie i^a fltle h, se lever de sa place pour stirveillér de près tin i^lus jeune enfant que la vivacité de ses jeux ëipose à ùiié chute. L*ihddlente ne refuse pas d'obéir, mais elle lie Be t)resse pûs. làmkis rien ne ki at)paratt cbihnië urgent. Elle se lève enfin ; elle se met lentement en mai*ehe; m&is^ àVahtqu'ëilé ait franchi iiné côiiirte distancé; Si Ibiigtte peut èHe, là vitacité de l'enfàtit s'est ébcrue; il à fait un fatix pàà inévitable^ et il Se fëlèvë la tête ouverte ou le Visage etlsànglanté:
L'ikiddletitë peut avoir deS facultés heureuses; elle peut être fôH capable de céussir dans ses études et ii*a-^ voir pas pour l'acquisition des iconUliissàneéS bet éloignement proiidneë (|Ui baractérisè ia |)àresSe. Elle peut avoir un jugement suin, et, toutes les fbis qu'elle en préiid la peine^ raisôiineir judicieUSeUiént; inais la Volontii lui manqué. Nulte force tiè vivifie et ne pousse ses autres facultés. Elle en viendra peUt-êtire à Sembler idiote et vidé d'idées^ patce qu'elle ne trouve pas le courage de Se servir des Uàoyetis qu'elle a.
Il faut reconiisdtre que l'iuddlénce peut Ualtrë de causes diverses , et que la plus frâlueute de ces causes^ c'est to
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tempérament même de Tenfant. Il est bien vrai que, pour ce défaut comme pour tous les autres, l'observation découvre souvent un premier germe dans la constitution physique, toujours intéressante à rapprocher du développement moral; mais l'éducation peut corriger celle disposition naturelle.
L'indolence peut néanmoins résulter aussi des habitudes acquises dans la première enfance, d'un peu de faiblesse de la part des parents, d'un pli contracté de bonne heure par la jeune fille^ parce qu'en se laissant aller aux premières tentations de ce défaut, elle n'aura pas élé redressée à temps par des avis salutaires. Dans ce cas encore le mal est réparable; l'éducation moyenne bien dirigée le guérira.
Moyens de corriger rindolence, — Arrivons donc à la méthodequi convientpour remédier à un défaut aussi nuisible.
L'un des plus sûrs moyens de combattre Tindolence chez notre élève sera de lui en montrer les effets, quelquefois dans l'expérience des autres, le plus souvent dans son expérience personnelle. Vous la conduisez eu visite chez une de ses compagnes k qui l'on reproche le même défaut. Vous trouvez cette jeune fille en pleurs. Elle est à demi habillée pour la promenade, et cependant elle garde la maison. Une tante ftgée, qui est demeurée avec elle, raconte que ses parents, après être convenus d'une promenade agréable, ont attendu patiemment d'abord que leur fille fût prête k les accompagner, mais qu'enfin, voyant qu'elle se disposait nonchalamment, selon son ordinaire , et qu'elle n'en finissait pas, ils sont partis sans elle, et l'ont laissée à la maison réfléchir sur les efiets de l'indolence. Vous regardez votre fille sans mot dire. Si elle a écouté attentivement, si une espèce de reflet de la honte qu'éprouve sa compagne vient colorer son visage, la leçon sera bonne; n'oubliez pas de la rappeler au besoin, soit en paroles, soit en action.
Gomme Findolence ressemble à un sommeil de resprit» ou plutôt à un engourdissement léthargique, il peutélre utile de la secouer quelquefois par un contraste soudain, par du nouveau, de l'imprévu. Locke ' recommande de rechercher s'il y a quelque chose qui soit plus spécialement propre k stimuler la nonchalance de Fenfant, comme la tendresse pour ses parents, la cirainte du blâme devant quelque personne étrangère, l'attrait de tel ou tel amusement, et il ne voit pas d'inconvénient à employer d'une manière assez énergique le stimulant adopté, surtout quand l'indolence est naturelle et non pas seulement acquise. Ainsi, votre fille désire-t-elle beaucoup une petite parure de son âge, faites-lui-en la promesse, si elle peut l'acheter par huit jours d'activité. Risquez de lui laisser prendre un peu de coquetterie, s'il peut en résulter la force de vaincre cette somnolence funeste. Corrigez d'abord le défaut invétéré. Il vous sera toujours plus facile de guérir ensuite celui qui serait né dans le combat.
L'exemple,- l'emploi de stimulants actifs, sont deux moyens que nous croyons efficaces pour lutter contre l'indolence ; mais il en est un troisième qui doit se mêler aux deux autres, et qui convient spécialement à l'époque de l'adolescence : c'est de nous adresser k la raison de notre élève, et démettre son jugement de notre parti.
Quoiqu'on ait appelé l'habitude une seconde nalwe^ il nous semble pourtant qu'un défaut né de l'habitude, plutôt qu'inhérent au naturel, est plus facile k détruire par le raisonnement. C'est donc surtout k l'indolence acquise que nous appliquerions ce nouveau précepte. La mère de famille, en recueillant ses souvenirs, se rendra facilement compte des causes primitives de l'indolence de sa fille. Si elle se convainc que ce défaut résulte surtout d'une habitude contractée, nous lui conseillons de mêler aux
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enseignements de l'expérience de fréquentes conversations. Elle ferait uii â^pel àti jugement de sa iille; elle Itti demanderait si elle ne fessent pas quelquefois un regret; et prës(|uè un ^emofdâ, dé perdre ainâi une partie de son tèiti))S et de sA tië dans là làngùëûr; Elle lut ré> péterait que, si elle aimait sa mèl*e, elle écouterait sa voix dans cette circonstance; (qu'elle pourrait retrouver peu à peu, au moyen de quelques efforts, des habitudes d'activité qu'elle a perdues. Ces conseils ne seraient pas doniiés lotiguemeht, mais ils seraient souvent renouvelés. Il y aurait lieu d'espérer que; reproduits avec persévérance, ils réveilleraient enfin, aii fond du cœur de la jeune fille; un principe éndotmi et oublié. La perfide douceur de l'iiidolëiibei qui parait si cbmmbde maintenant à son es{)rit aveuglé; lui apparaîtrait sous sa physionomie véritable. Elle ferait un premier effort, puis elle retomberait sans doute; mais la mèi*é serait indulgente pour les premières cfautbs; et les verrait avec bonheur devenir de plus eh plus tares, patcé qu'avec le progrfes de l'Ige croîtrait l'influéhce bienfaisfthte du jugethetît.
Quaild l'indolence parait spécialement téshlter du tempérament de là jeune fille^ Il ftîQt encore intefiroger sa raison, p&rbe qiié e'est un des moyens uiiiversels d'une éducatioil bien entendue, et nous ne croyons pas I une sorte de fatalité matérialiste qui nous condamnerait I garder tels bu tels dëfatits comme inhérents h notre coo- Btitutidn. Htais nous contiendrons (^ue; dans cette hypothèse, les fftitd agirent inr notre élève Avec plus de fi)ree )]ue lés raisonnements, et qile les secoiisses imprévues seront plus puissantes que les conseils.
Remarquons encore que; dans ce dernier cas, la crise dé développement physique qui se manifeste chex ieS jeunes filles à l'ftge de l'adolescence peut favoriser aussi le développement de l'activité morale; la secousse imprimée au tempérament par la nature elle-même aidera sin* gulièrement à détruire l'indolence de tempérament.
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^*il est da^ç )a jeune fille peu de défuuts aus3i déplorables que la noncbcUancej il est naturel que peu de qualités lui fassent autant d'honneur que Yactivité,
La jeun^ fille acHH donne à tout ce qu*elle fait du mouvement et de la vie; il ne lui cpûte pas dç se fever matin; elle ne calcule pas avec effroi les moments de la journée où elle sera obligée d'aller, de venir, d'agir enfin, pour aider sa mère dans les soins du ménage; le besojn d'acfioQ qi^*pl)e éprouve fait qu'elle cherche naturellement dps devoirs k |*emplir. Ainsi ('activité se li^ à ^ conscience. !p:ile ne connaît pas l'ennui; il ne trQuveraif pas de place dans ses journées. Elle trouve dans ses habitude la santé et la fraîcheur, en môme temps que la gaieté et la ssitisfaction intime. Complaisante, laborieuse, exacte 2( t^nir ses promesses , elle rattache beaucoup de qualités diverses à celle qui lui ^stpropfe, parce que c'est une qualité morale qui exerce sur toutes les autres la plus puissante attraction.
Nous n'avons parlé que de l'usage, et non pas de l'abus de Vqçtivi^. Lorsqu'on en abuse, eu effet, elle cfiange de nom, et nous la retrouverons plus tt^rd aipsi ntétamorphosée sous le titre d'éiourderie; ou d^ tuThk- Imce.
la mère de famille a deux choses à fairQ, lorsque spu élève est active ; elle doit entreteuir cettQ heureuse activité et empêcher qu'elle ne passe de l'usag^ à l'abus.
Or, ^lle entretieqdra l'habitude d'une sage activité daus sa fille, en lui fournissant l'occasion de s'exercer modéréai^nt. Pour le$ études, ell^ lui fera suivra t^vec méthode lecouri çégulijsr pt ppn inteçrpmpu d^ l'euseiguement; pour le caractère, elle aura spiu de placer )t sa copv^nance et à sa portée des occupations utiles, évitant avec scrupule de lui faire user une qualité si précieuse ^ms d^s
bagatelles, à Texception des moyens innocents de récréation, qui ont atteint leur but dès qu'ils ont délassé l'esprit sans fausser le jugement.
Pour que l'activité ne languisse pas, on peut légitimement provoquer dans une certaine mesure le sentiment de la curiosité. Nous verrons plus tard qu'il y a un défaut très-grave qui porte ce nom; mais ici nous ne parlons que d'une disposition naturelle, dont on peut tirer un parti facile à justifier. Mme de Lambert ^ ne veut pas qu'on éteigne le sentiment de curiosité, mais qu'on lui donne un bon sujet : « La curiosité, dit-elle, est une connaissance commencée, qui vous fait aller plus loin et plus vite dans le chemin de la vérité; c^st un penchant de la nature qui va au-devant de l'instruction; il ne faut pas l'arrêter par l'oisiveté et la mollesse. »
L'activité est une qualité d'une influence si universelle, que nous ne lui consacrons pas ici de longs développements, parce qu'elle se mêlera sans cesse et nécessaire* ment k l'analyse des autres qualités.
DB LA nAgLIGENCB.
Caractères de la négligence. — Une jeune fille est négligente lorsqu'elle laisse de cOté ce qu'elle devrait faire, ou qu'elle le fait imparfaitement et sans attention.
La négligence n'exclut pas l'activité ; elle n'empêche pas qu'on soit tout de feu pour un amusement ou même pour un travail qui aura trouvé grftce; elle ne s'oppose pas à ce qu'on agisse vivement, quoique sans ordre et mal k propos. Elle ne peut donc être confondue avec l'indolence.
Notre élève peut être négligente pour la toilette et les soins du ménage , pour les détails de l'étude , pour l'tccomplissement des devoirs du cœur.
I . Avis d'une mère a taJiUe
Quelle est cette chî^mbre, d'un aspect désagréable, o& Toeil ne rencontre aucun objet à sa place, où la poussière couvre les meubles, où Taraignée suspend ses toiles, sans crainte d'être jamais troublée ? C'est la chambre d'une jeune fille de douze ans, d'une jeune fille négligente. Si, de temps en temps , sa mère ne fait pas une sévère inspection dés lieux et ne visite pas tous les coins et recoins dans l'intérêt de la propreté et de l'ordre , la confusion s'accroît chaque jour sans être remarquée. Seulement, quand elle devient trop gênante , une autre combinai* son, brusquement établie, la remplace par une confusion d'un nouveau genre : les effets d'habillement traînent sur les chaises, qui, elles-mêmes, tournées dans tous les sens , encombrent le passage ou ferment l'accès des portes et des fenêtres; le linge, les vêtements qu'on a quittés , au lieu d'être serrés, sont dispersés au grand jour.
Le matin, les soins les plus vulgaires de la propreté sont omis , ou ne sont pris que sur l'invitation de la mère et par son ordre. Au reproche que mérite cette négligence , on répond , comme une chose toute naturelle : Je n'y ai pas pensé j ou : Je n* ai pas eu le temps. La toilette est mal faite; toutes les pièces de l'habillement sont placées de travers et sans goût. On parle quelquefois du négligé du matin : mais ce négligé même a sa règle que toute personne soigneuse observe. Pour la jeune fille que nous étudions , le négligé du matin mérite réellement ce nom, et, de plus, il dure toute la journée.
Lorsque le temps de l'étude arrive , elle retrouve avec quelque peine ses papiers épars. Ses plumes sont égarées, son écritoire est sans encre depuis la veille, et elle n'a pas songé à la remplir. Enfin elle se met k l'œuvre vivement peut-être. Elle prend en mains ses cahiers ; ils sont décousus , tachés d'encre ; les coins sont roulés et noircis , les couvertures arrachées ou froissées. Il en est de même de ses livres, si sa mère l'a autorisée a en garder quelques-uns entre ses mains. Elle écrit , mais son
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^çrituce est irrégulièire ; s^s letlr^s qe sont pas fondées; le^ accents, la ponctuatipn , tout c^ qui rend récriture lisible et le sens de ce qu'on a éprit intelligible, Tinquiètent fort peu. Elle ne fait pas attention que les meilleures rédactions sont n^a^yaises pour cenx qui ne peuvent les décbiflfrec. D'ailleurs, sa négligence s'étend plus loin que la forme; elle ne se souoie guère plus du foKid. Elle rédige ses leçons comme chose indifférente pour elle. C'est une tâche à repaplir; elle s'en acquitte par obéissauce; mais, pouir ; mettre du spii^, il faudrt^it qu'elle en comprit l'utilit^. Qr, c'est çè qui ^'est pas clairemeDt saisi par elle 9 ou du moips ce qu'elle qç^ PT6q4 P^ 1^ peine; de i^onçevpir.
Les sentiunents s'altèrent a^§§i par l{| pégligeupe ; les deypirs son^ oubliés ^t méconqii^. La pauvre enfant qui a ce malt^eu^eux défaut aime sa mèr^, nous devons le croire; et cependant elle oublie, le matin et le soir, l'aimable salutation filiale, hommage rendu par la faiblesse soumise à la tç^ndresse qvii p^P^ge. Ce bonjour , ce bon soir^ cher^ aux parents, nécçissaires i^u cœur de li^ mère de famille , cette politesse qui renferma un devoir , elle les oublie , et il faut que sa mère les lui rappelle avec douleur I
Elle ne çonqatt pas le secret de çe^ douces prévenances , si naturelles pou^t^qt aui^ jeunes ^Ues , qui portent à deviner ce qui peut plaire, ^ élqigqer attentivemeDt ce qui pourrait blesser.
Elle a bon cœur, nous le supposous; et néanmoins, accoutumée h négliger ce qu*on lui confie, comme ce qu'elle fait d'elle-même, elle perd d^ vue Toccasioa même d'un bienfait : la pauvre feo^n^e indigente qui a espéré dans l'intercession de la jeune (femoiseUe ^ quia reçu d'elle l^ promesse d'une pçièce fin H faveur , en attendra vainement l'effet. D'abord, ellç ^ différé d*en parler h sa mère, pai^ce qu'elle n^ trouve jamais rien de pressé. De remise en reprise,, l'oub.li es| vequ; la jeune
iijje fîëgligei^te ^ laissé c^tte pensée lui écl^appec, fîomipQ tant d'aulres; lapaqvrp femme mçiiïquera dp paio.
|i^ (iqrrespop4aflCp 4e fîiœUlp, sj propre , qq^pcj «l|^ c^st dirigée! par la mèrp, à Qpuf riif: les relatipi^§, affectueuses et a)Qr{^les ^ptr.e Ifis parents , e§.t pn^ pl^^f gp p^s^pt§ pQur la jeuDfi pl^ que la p^glig^ppe ^PWifle. }l i^\xt que §a mère la |o,urip^p(e pouc Q))tenir qu'elle p.r^pne ja plpm§. A cei-taines époque?, §h premier dq l>n,par ej^erople, oh ces obligations se muUiplippt, pllp ^cjiftppft le plus longtemps possible k l^ nécessité (je, le§ ftpcqï]^plir, saps paraître se douter quq sa n^gijgpppe ^ec^'|)}e§same. pour ç^ç. grapds p^rpnts, ipçmv spp parçaip gf ^ m^rrftJBQ, pppr jes pçrjp^pps i, q^\ ^lle 4flit ^^ 1^ reppp-
^ais^anç6?
C'est que, sous l'iflflpQncg (}e c§Ue jj^a^fiJe p^pç^JQ ,
«ptçQ ^lèy^ att^cl^p peu 4'jmpof |aqp^ ^^iç 9|^p§gg qui en ont le plus ; la négligence offusqua çpp jpgpipep^, gpipq§§ç^ son intelligence. Après coup cependant elle regrette quelqwefpip pfttip'ellê ^Qipia. ]\ sfi peut g^'u^ç pirppQêta^ce ipapr^ypei \^ fcçppe tqut h, pp^p d'une sorte ^^ l^fflière; ipais pf^tte Ipfii^ç s'éYapcipit, l'habitufle reprend son eit^- Vm, ^i pettp îputipp dft pisser ^Ijer lo^f gp (léfQrdf:^ et Qomnqp au It^^srA flfiVi^.ût plus comwp4ê, plug régulière pour f He, ^\ rpp peut îp dire , qup les s^li^taiçes piigen- QÇ^'4!i^pQ règlçflp'ejle ipécopp^H.
]j^ né^,ligifi;iç& a ppuy au^^ji^ire Jîj rfwfnjfcïiofl. p'es^ un ppétçixte que ^'^fl^o^f-prpprp çj'upê jqupp fille prepdr^ qi^elguefoi§ ppvif. f^jrp passer Ip déf^^f ie. soip; pt,çomipe 1{( (jlistr^ctiop pst invqjoïitairp, quel reprpcbè fairp à ce qui pp déppp4 pas d[f 1^ yolqntéî ^aHïpureusginent aussj, )| ^p trpuyeifaqppiqHP^ ipèyes'trop IVibjei, ppflpyçi.^sées ^ ddiqorer d'^p fepftu ppip lp§ (^éfaiits (|p jp^jir^ filles, pt qui Wpellefopt di^trÇfÇti.(m Ip^ir n^gHçfi^Çf'
Loçsq^^'op reprpnji jfj jè.unp fi|le nègl^içente,, i\ lui sei)|ibl^ que le repcpc^jp n'eçtiaipais proppVt^^W,^, S H f^H'®- Elle 8'étoppe , qo,^^ i^p di^pp^, pa§ to.uf h^i^l, par nous la
supposons soumise, mais enfin elle s*étonne d'être Tobjet de sévères avertissements. Elle a oublié de serrer ses effets ; elle a souffert quelques pâtés dC encre sur ses cahiers ; elle a omis de souhaiter le bonsoir k sa mère. Sont-ce là des crimes? cela vaut-il la peine de gronder si fort?
Oui , dirions-nous à cette pauvre enfant; tous ces petits manquements ont des conséquences sérieuses. En eux-mêmes ils constituent des fautes; pour l'avenir ils exposent à des fautes et à des malheurs! La jeune. fille négligente sera un jour une femme négligente, une mère de famille oublieuse. Elle compromettra les intérêts de sa maison, elle en rendra le séjour importun , et ses enfants , à leur tour , ses enfants qu'elle ne saura pas âever, lui rendront en embarras et en peines de tout genre ce qu'elle aura fait souffrir k sa mère.
Mais bornons-nous k reconnaître les conséquences immédiates de la négligence.
Effets de ce défaut. — La première observation qui se présente, c'est que la négligence fait perdre une portion considérable du temps, de ce temps précieux qui est, selon la parole de Franklin , V étoffe dont la dû est faite» Lorsque les matériaux du travail sont dispersés , il faut le temps de les recueillir , de les remettre en ordre, et des moments qui appartiendraient k l'étude se perdent en préparatifs. On a quelquefois besoin de consulter un renseignement écrit , une adresse, une note indiquant le prix de tel ou tel objet : si par négligence on a égaré cette note, on perdra du temps k la chercher, sans succès peut-être. Ce qui aurait pu être fait k propos risque de ne pas être fait ou de l'être k contre-temps. Que ces omissions, ces oublis, se soient renouvelés un peu fréquemment dans le cours de la semaine, et maintenant calculez ce qu'on aura perdu de temps en huit jours.
Aussi la jeune fille négligente , qui voit rarement réussir ce qu'elle entreprend , parce qu'il n'y a que le sein
qui mérite de réussir , ne prend-elle que Irop facilement son parti de ce fâcheux résultat. Peu de progrès accom* pagoent ses études; elle s'y résigne. Peu de sympathie raccueille , soit de la part des étrangers , soit au sein même de sa famille: elle y songe en passant, mais l'oublie et ne se corrige pas. Devenue comme étrangère k ce qui Fentoure , ou du moins incapable d'y prendre garde avec un certain esprit de suite, une certaine résolution, son cœur se dessèche par l'indifférence, comme son intelligence s'arrête faute du concours de la volonté.
Fait-elle cependant effort pour sortir de ce chaos ob elle s'est jusqu'alors complu k vivre? elle s'effraye de ses omissions accumulées , elle n'espère pas régler ce qu'elle a laissé en arrière. Ce n'est pas que ces affaires soient jamais bien nombreuses ; mais enfin une jeune fille, à l'époque de l'adolescence , peut et doit aider sa mère dans les soins du ménage; elle a des occupations d'étude, de correspondance. Les' petites occupations, mises de côté par négligence, finissent par former un ensemble effrayant pour celle qui n'a jamais pratiqué l'exactitude, lors même que cet ensemble serait peu de chose, si l'orde y était mis par un esprit soigneux et attentif.
Moyens de combattre la négligence. — La mère-institutrice examinera si le jugement de sa fille, quoique mitet dans cette occasion spéciale , a pris quelque développement. Il sei^it possible qu'à côté d'une habitude déplorable de négligence il y eût , sinon dans les actions de notre élève, au moins dans ses conversations, le signe visible d'une réflexion saine et d'un bon sens auquel ne manque que la force de s'appliquer. D^ns ce cas , les entretiens feront plus que les punitions; la persuasion, qui se glissera peu kpeu, sera plus efficace que la contrainte.
Si le jugement est faussé par la pratique de la négligence, ce qui doit arriver plus d'une fois, le moyen n'est pas aussi puissant. Il faut bien que la jeune fille qui ne
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comprendrait pas ies raisonnenients de sa mère comprenne et respecte son autorité. Que cette autorité agisse et commande avec persévérance et sans jamais se décourager. Pourtant 9 laissons encore une part au jugement; la mère, à force d^e présenter k sa fille des idées justes , doit finir par effacer de son esprit quelques idées faussas, et \^ route s'aplanira plus aisément devant cette alliance de la raison et de l*auforité maternelles.
Il est bien nécessaire que la jeune fille négligente voie que sa mère prend au sérieux et le défaut et les moyens de le guérir. Comipe elle est très^portée à s'accomn^oder de ses propres habitudes , ell^ profitera promptement de l*jndulgence qu'on pourrait lui témoi* gner. , et alors vous ne réussirez plus k lui persuader que sa négligence vous afflige. Elle vous r^ardera comme lui tenant un langage convenu, naturel dans vptce position , mais qu'il lui importe peu d'écouter dans la sienne. Ce qui vous aura fait rire un jour ne lui parattn^ jamais le lendemain un motif de sérieuse polère. È^uséQ aujoar* d'hui par vous, blâmée demain, elle interpiéteriile diiagemept )t son avantage. Son défaut aufareçu la consiert* tion de yotre faiblesse.
Quand vous lui avez inspiré au contraire l'utile conviction de votre fermeté , de votre cpnstance b poursuivre h guérison de sa négligence , ne perdez aucune occasioQ de lui faire toucher et sentir les pernicieux effets de ce défaut, de la garantir des rechutes, de pousser avec vigueur ses progrès vers l'exactitude et le soin. Commeomençons par les occupations de ménage e\ les détails de toilette et de propreté, c Que votre élève, fi dit Mme Campap S reçoive et compte son linge elle-même , et sous vos yeux ; qu'elle contracte l'habitude d'examiner celui qui doitétremis à part pour être raccommodé; qu'elle plie ses hardes de nuit, et les place elle-même dans un endroit
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indiqué ; qu'elle soit grondée pour les déchirures de ses robes et la perte ses gants ^ de son chapeau, et cela sans humeur ^ et avec une persévérance que rien ne puisse détourner. »
Pour les études^ que ce qui aura été fait sans soin soit recommencé^ du moins ed partie; uiie demi-heure retranchée de la récréation gravera le souvenir des inconvénients que la négligence entraine. Surtout que la sévérité se montre pour ce qui regarde la tenue des livres et des cahiers. Cette habitude d'ordre extérieur nous parait très-importante à maintenir.
Les occasions de signaler les effets de la négligence , quant aux obligations morales, ne manqueront pas à la mère. Sa fille a oïliis d'aller l'embrasser après le lever ou avant le cbucher; Elle aura bientôt sans doute quelque faveur h demander, quelque amusement à obtenir; qûJd d'abord elle soit froideiheiit accueillie ; si elle lâ'en étonne et qu'elle en soit émue ; s^ mère , at)rès Un avis sérieux, pardonne et accorde. Si elle prend froidement son parti de cet accubil^ la demande est refusée^ et la mère éhonCe sans phrases^ avec chagrin^ mais avec résolution » le motif de son refus.
L'exemple de la négligence, ou, au contraire^ de l'exabtitude d'une autre jeune fille, peut quelquefois être cité. Mais te moyen est périlleux , et doit être employé avec réserve; il pourrait susciter de la jalousie ou dés indiscrétions.
Btl SOIN.
On ne s'étonnera pas de nous voir consacr£ir toujours beaucoup plus d'espace à l'étude d'un défaut qu'à celle de la qualité correspondante. D'abord une qualité demande seulement à être entretenue , à ne pas être dénaturée par l'excès. Les préceptes à cet égard sont en petit nombre, et la pratique n^offre pas de grandes difficultés;
mais ce qui est difficile pour la mère-instilutrice, c*est de suivre un défaut dans tous ses replis, de le combattre sous toutes ses formes , de le bien connaître pour lutter avec succès contre lui.
La jeune fille soigneuse, sans être minutieuse , centuple par cette qualité le prix de tout ce qu'elle fait, comme de tout ce qu'elle possède ; l'exactitude qu'elle applique à tout est en même temps une source de profit et un moyen d'embellissement. Ses effets paraissent neufs longtemps après qu'ils ont cessé de l'être; son travail, méthodique et régulier, devient bientôt fructueux; li pensée d'une omission , d'un oubli , la tourmente , et jamais les petits devoirs de famille, non plus que toutes ses autres obligations, ne la trouvent indifférente.
Elle plaitaux autres parce qu'elle recherche naturellement ce qui peut leur plaire. Elle se fait aimer , parce qu'on sent qu'on n'est pas négligé par elle.
Sa santé même trouve son compte à cette habitude d'ordre et de soin ; une propreté constante entretient la fraîcheur naturelle à son âge. La régularité de ses oceopations maintient l'équilibre de ses forces, comme le calme heureux de son esprit.
Enfin elle prend de bonne heure et pour toujours l'amour de la règle, sentiment qui exercera plus tard one grande influence morale sur sa vie. Partout , en effet , la jeune fille devenue femme trouvera des devoirs sévères à remplir. Quel immense avantage de s'être préparée dès l'âge de l'adolescence à ce dévouement si continu et si varie !
Ainsi tout se réunit pour faire de la jeune fille soigneuse une jeune fille heureuse dans le présent, et qui doit espérer le bonheur dans l'avenir.
xV.»
DE LA PARESSE
Caractère de la paresse. — Dans son expression lai plus complète, la paresse est une aversion instinctive et décidée pour le travail. Fénelon la définit une langueur de Vâme^ qualification qui conviendrait mieux à Vindolence. Du reste, comme l'indolence, elle exclut Tidée de l'activité; comme la négligence, elle est ; incompatible avec l'exactitude. Cependant elle ne saurait être confondue avec ces deux défauts.
Sans doute la paresse nuit au développement moral et doit produire de fâcheux résultats dans l'économie du caractère ; mais c'est à l'esprit surtout qu'elle s'attaque. C'est l'intelligence, c'est la mémoire qu'elle énerve. L'instruction enfin souffre de la paresse, et le contre-coup de cette souffrance se fait ressentir à l'éducation.
U peut y avoir un grand nombre de degrés dans la paresse; c'est malheureusement l'un des défauts les plus communs, tant chez les jeunes garçons que chez les jeunes filles. Nous ««oyons qu'à cet égard les jeunes filles sont plus dignes d'éloges, et qu'il y a moins de pares-seuses que de paresseux; mais il y en a pourtant un grand nombre^, et ce défaut est l'obstacle le plus direct aux bons résultats de l'enseignement. En le représentant dans toute sa laideur, nous semblerons peut-être à quelques mères de famille avoir chargé le tableau ; mais nous ne saurions deviner ni qualifier toutes les nuances. Chacune laissera de côté ce qu'elle n'observera pas dans sa fille,
et ce qui sera jugé inutile par l'une, l'autre sans doute en profitera.
Miss Edgeworth distingue l'attention lente de l'attention paresseuse ^ « Quelquefois, dit-elle, un enfant, épuisé par ses efforts, prend un air de stupidité qui trompe. D'autres fois , cet air stupide précède le moment où il éveille son attention pour tr<iYaiUer« Il faut connaître la cause de cet état pour savoir le faire cesser. »
Il peut y avoir des occasions de ce genre; mais nous les regardons comme rares, surtout dans Fédtteation de famille, où les dispositions de l'élève sont si bien connues de l'institutrice, et où la paresse ne pourrait guère u faire passer pour lenteur, ou la lenteur revêtir Podieui caractère de la paresse.
Une distinction qui nous parait plus générale et mieux fondée, est celle qu'on pourrait faire entre la paisse complète et la paresse partielle. Il se rencontre, on ne saurait le nier, des jeunes filles en qui l'aversion pour le tratail s'étend à tous les objets d'étude; en qui ce seul mot, étudier f soulève d'invincibles dégoûts ; qui ' n'excepteot rien, ne préfèrent rien, et qui, si elles l'osaient, procla^ meraient tout haut, comme leur rêve de bonheur, ces dé* plorables maximes proclamées d'ailleurs par leur ooih duite même : ne rien faire^ ne rim(q)prendref to^pwr$ se dioertiry V ennui mime du désœuvrement plutôt que le /2ir* deau de Vétude. Hais aussi, on voit beaucoup de jeoM personnes, à l'époque de leur adolescence, s'attaeber I certains objets de travail, y prendre un goût exclusif, et réserver une incurable paresse pour les autres objets de leur instruction. Nous en avons connu de qui l'on n'ob* tenait pas un quart d'heure de travail sur la grammsin* et qui s'appliquaient avec xèle à l'histoire, ou qui témoi* gnaient beaucoup d'intérêt pour les études sérieuiai, «t
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donnaient des preuves réitérées de paresse dans la culture des arts d'agrément.
Ce fait s'explique sans peine. La jeune fille le plus heureusement douée se portera avec zèle, ou du moins avec exactitude, au travail indiqué par sa mère; mais tout n'aura pas pour elle le même attrait. Par obéissance, elle mettra du soin là même où elle ne pourra mettre de l'ardeur; mais, comme elle ne se sentira ni la même aptitude ni le même penchant pour chaque portion de son travail, elle aura quelques dégoûts à vaincre. A combien plus forte raison cette situation d'esprit ne sera-t-^Ue pas celle de la jeune fille ordinaire, qui ne se signale ni par un zèle extrême ni par un dégoût universel ? Certaines études lui seront agréables; son intelligence les saisira, sa mémoire les retiendra; elle s'y attachera de préférence. D'autres seront négligées ou abandonnées, parce qu'elles ne se trouveront pas également en harmonie avec les facultés, les habitudes d'esprit de cette enfant.
Effets de la 'paresse. — L'effet le plus direct et le plus saillant de la paresse, c'est l'i^orance. Il y a presque de la naïveté à étabUr que celle qui n'a rien voulu apprendre ne peut rien savoir. Cependant, nous croyons devoir prémunir la mère de famille contre une espérance qui se glisse quelquefois au cœur maternel, et qui peut donner lieu à une indulgence déplacée pour ce défaut honteux et fatal.
Une jeune fille est fo/ressemey mais elle a de l'intelli* gence, ce qu'on appelle des moyens. Après de longs accès de paresse, elle daigne avoir quelques boutades de travaiL Elle apprend rapidement; elle attrape, si nous osons le dire, les connaissances à la volée. Elle brille qmmd die vmt^ et sa mère de s'écrier en soupirant devant témoins, avec un regret sincère, mais avec un sen* liment de vanité cachée, que sa fille est bien coupable de n'être pas laborieuse, puisque, même dans sa paresse,
elle n*a qu'à vouloir pour savoir en un jour ce que d'antres s'efforcent d'apprendre en un mois.
La mère qui parle ainsi se flatte que la compensation aura lieu, et qu'au bout du compte la paresse de sa fille, dont l'intelligence est privilégiée, produira autant d'instruction que le zèle de ses amies ou de ses parentes, dont la facilité est moins heureuse. Il se peut qu'on tronve de ces exceptions ; mais on se tromperait bien si l'on en faisait une règle. Ordinairement ces grands moyens s'usent et se perdent par le défaut de pratique; les connaissances acquises par un brusque effort ne séjournent pas dans l'esprit, tandis que les intelligences vulgaires, si l'amour du travail les inspire, si le zèle les anime, acquièrent peu à peu des trésors de connaissances et les gardent longtemps.
Une malheureuse habitude qui découle assez naturellement de la paresse est celle de la dissimulation et du mensonge. La paresse, tenant l'âme dans une sorte de situation défensive, la réduit à chercher des armes contre des reproches fréquents et mérités. Or, une tentation funeste lui offre pour arme commode et maniable le mensonge, et deux défauts presque également odieux se liguent contre la mère-institutrice.
Encore ne doit-elle pas regretter entièrement ce reste de honte qui pousse sa fille à lui dérober ses actes de paresse. Le mensonge, tout condamnable qu'il est, indique que l'enfant rougit de l'autre défaut. La chose est plus grave encore lorsque, n'espérant ou ne voulant plus se cacher, la paresse amène l'indocilité après elle. Ce spectacle affligeant est rare dans l'éducation des filles» mais il n'est pas sans exemple, et nous le signalons pour ne rien oublier.
Enfin, la paresse favorise les pensées frivoles ou mmvaisesy et, comme l'a dit Fénelon ^ : « Les filles mal in*
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struites et inappliquées ont une imagination toujours errante. Faute d'aliment solide, leur curiosité se tourne toute en ardeur vers les objets vains et dangereux. » Sur ce point, nous n*en dirons pas davantage. Une mère prudente devinera nos réticences et suppléera nos omissions.
Moyens de combattre la paresse. — Puisque le plus grand nombre des jeunes filles est susceptible de s'intéresser, soit k un objet d'étude, soit à un autre, et puisque la paresse s'étend rarement à tout travail sans distinction, la mère devra observer quel genre de connaissance flatte le plus sa fille, l'en occuper elle-même avec plaisir, en faire, au besoin, une perspective et une récompense; mais elle n'ira pas plus loin. Elle n'aura pas la faiblesse de permettre que sa fille laisse entièrement de côté telle partie pour s'adonner à telle autre. Si toutes les leçons n'ont pas le même attrait pour tous les esprits; à cause de la variété même des facultés qui s'en disputent l'empire, toutes sont également obligatoires dans l'intérêt d'une bonne et raisonnable éducation, comme celle que chaque mère doit rechercher pour sa fille.
« Il faut apprendre ce qui nous ennuie, dit très-bien Mme GuizotS pour parvenir à ce que nous voudrions savoir, dresser l'échafaudage avant de commencer à construire; notre mémoire se fatigue sur des règles dont nous ne comprendrons parfaitement l'usage que quand nous en serons à les appliquer ; notre intelligence languit au milieu de cet amas de matériaux dont il ne lui est pas encore permis de faire l'emploi. Il faut, pour supporter l'aridité de ces commencements, la volonté d'une personne raisonnable; celle d'un enfant ne saurait y suffire si elle n'est soutenue. »
Et votre fille se résignera à cette épreuve, et elle la
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trouvera facile à subir, si vous bo vous bornez pas au langage de Tautorité, si vous y joignez celui de la persuasion et de la raison. Écoutez les conseils que Fénelon* vous donne sur la méthode à suivre pour préserver Tenfant de la paresse et lui faire aimer le travail :
« Montrez-lui, dit-il, Tutilité des choses que vous lui enseignez ; faites-lui en voir l'usage par rapport au commerce du monde et aux devoirs des conditions. Sans cela, Tétude lui parait un travail abstrait, st^ile et é[Mneux. «A quoi sert, disent-ils en eux-mêmes, d'ap- « prendre toutes ces choses dont on ne parle point dans les « conversations, et qui n'ont aucun rapport atout ce qu'on « est obligé de faire ?» Il faut donc leur rendre raison de tout ce qu'on leur enseigne. « C'est, leur direz-vous, pour « vous mettre en état de bien faire ce que vous ferez un « jour ; c'est pour vous former le j ugement ; c'est pour vous « accoutumer k bien raisonner sur les affaires de la vie. • Il faut toujours leur montrer un but solide et agréable qui les soutienne dans le travail, et ne prétendre jamais les assujettir par une autorité sèche et ià)solue. «
Mais n'allez pas croire non plus, mère de famille, que cet appel au jugement de votre élève puisse toujours suffire, et ne mettez pas de côté le moyen indispensable de l'autorité. La jeune fille paresseuse cherchera peut-être I vous émouvoir par des pleurs, dont, avec un peu d'babi* tude et de sang-froid, vous reconnaîtrez l'artifice. En présence de l'étude facile et nécessaire que vous lui im* posez, elle vous répétera cette formule de la force d'inertie : Je ne peux pas. Or, l'impossibilité, la plupart da temps, ne vous sera guère démontrée. Toutes les inlelli* gences, certes, ne sont pas égales; mais toutes, à divers degrés, avec un temps plus ou moins long, par des mé* thodes plus ou moins faciles, sont capables de comprendre et de retenir les éléments d'étude, les connaissances
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qui sont de première nécessité aujourd'hui. Nous entendons bien que la mère puisse compatir à la faiblesse de sa fille en tout ce qui ne saurait nuire au résultat. On ne détruit pas en un jour des défauts tels que la paresse. Que la dose du travail soit diminuée s'il le faut, que deux jours soient consacrés à la leçon que le zèle permettrait d'étudier en un jour. La difficulté serait^lle dans la méthode? Eh bien! il fautftter ài'enfanile prétexte le moins vraisemblable de dire qu'elle n'a pas compris. Reprenons nos explications. Mettons notre élève sur la voie, et, si la triste conviction de sa mati/oaise volonté nous arrive 9 donnons-lui un avis sévère, et sachons trouver l'occasion de lui causer un regret.
Quelques humiliations prudemment ménagées peuvent être efficaces envers les caractères de ce genre. Avec un peu d'attention, la mère mettra bien aisément sa fille dans le cas de manifester son ignorance, et, comme les paresseux en général croient savoir sans apprendre, ou pensent n'avoir jamais besoin de ce qu'ils n'ont pas appris, il se peut que la découverte subite des inconvénients que l'ignorance entraîne fasse rougir l'enfant de sa paresse et produise dans son esprit une heureuse révolution.
Hier, par exemple, vous lui avez fait étudier dans la géographie les moyens de s'orienter. Ce matin sa rédaction était mal faite; évidemment, elle n'avait pas cherché à comprendre, et sa paresse avait rendu inintelligible le peu qu'elle avait écrit. Arrive un oncle qu'on n'a pas vu depuis longtemps, et qui habite une ville située au nord de la nôtre. On passe la soirée en famille; notre élève s'inquiète de ses jeunes cousines, et dit qu'elle voudrait bien faire un petit voyage dans leur pays. « Voyons, ma fille, lui dites-vous sans affectation, saurais-tu bien montrer à ton oncle dans quelle direction est la ville qu'il habite? Tu sais qu'elle se trouve au nord, et, grâce à Dieu, ajoutez-vous en faisant un signe à l'oncle, depuis hier nous. savons nous orienter. — Mais, ma
mère, reprend la jeune personne qui cherche à ressaisir un souvenir confus, s*il faisait jour, nous consulterions le soleil. A présent, la nuit in'empéche de m*y reconnaître > — Tu ne Tois donc pas, lui dit Tonde en souriant, que 1^ nuit est superbe et que le ciel brille d'étoiles? Allons; approche-toi de la fenêtre et montre-moi le nord.t L*enfant reste muette; elle ne s*est guère souciée deFétoile polaire. Elle demeure donc avec sa cov/rte honk. L'oncle parait étonné, lève les épaules, et il se fait quelques instants de silence. Si la jeune fille n'est pas blasée sur les reproches, elle se souviendra de cette leçon.
DU ZÈLE
Caractériser le zèk, c'est résumer sous une autre forme ce que nous avons dit contre la paresse,
La jeune fille zélée va au delà du point où s'arrête la jeune fille exacte. Le zèle est plus actif que le soin, comme la paresse, sous le point de vue des études, est plus passive que la négligence. Aussi, quand le zèle anime relève, les progrès sont toujours assurés, quoique la différence des facultés ne permette pas qu'ils soient toujours rapides.
Il faut craindre l'excès du zèle; la santé, l'intelligence même, peuvent en souffrir. A ce degré, il cesse d'être une qualité pour devenir un défaut nuisible, et, tout excellent qu'il est en lui-même, il est plus voisin qu'aucune autre qualité peut-être du danger de l'exagération.
Aussi la direction morale de la mère-institutrice doitelle être ici pleine de sagesse. Elle résistera au plaisir que lui causent l'application et les succès de sa fille, poor maintenir son travail dans certaines limites. C'est on effort difGcile, parce que l'amour^propre légitime de li mère et la généreuse ardeur de l'enfant conspirent à It pousser en avant vers les connaissances auxquelles elle aspire; mais c'est un effort que s'imposera une mère ja*
louse de préserver la santé de sa fille et de ménager à son âge mûr un exercice d'intelligence que l'abus du travail dans la jeunesse. rendrait peut-être impossible pour l'avenir.
Quand cette ardeur existe, elle peut être entretenue par le seul plaisir de bien faire et de satisfaire sa mère. Nous ne voudrions pas rechercher des stimulants d'une autre espèce; car nous n'appellerons pas de ce nom quelques petits plaisirs de famille dont il est juste et naturel que la jeune fille laborieuse soit gratifiée. Réservons la nouveauté des récompenses, et le peu que l'éducation domestique des filles doit emprunter au principe dp l'émulation, pour réveiller ce zèle prêt à s'endormir, ce zèle intermittent, qui n'est cependant pas la paresse. Il est des esprits qui ont besoin d'être remontés, et qui, selon une comparaison très-commune, mais très-juste, ressemblent au balancier de la pendule, dont le mouvement est régulier tant que l'impulsion imprimée au ressort subsiste, et s'arrête subitement dès que la force motrice n'agit plus sur le ressort.
DE LÀ DÉFIANCE
Caractères et causes de la défiance. — Nous allons étudier un défaut qui, sans avoir des traits aussi nettement caractérisés que beaucoup d'autres , n'en exerce pas moins une pernicieuse influence dans l'éducation des filles.
Le propre de la défiance est de rendre tristes et difficiles les relations de la jeune fille avec,tout ce qui l'entoure. Elle contracte pour ainsi dire son cœur et le refoule sur lui-même ; elle donne quelque chose de forcé à sa contenance et de singulier à son langage. Ne se croyant pas un objet de bienveillance, la jeune fille défiante forme des conjectures qui sont la plupart du temps imaginaires, et ne la rendent pas moins malheureuse que si
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elles fuient d'accord avec la réalité. Elle semble toujours se croire entourée de pièges. Japiais elle ne déguise si bien cette triste manie, qu'on ne la reconnaisse malgré ses efforts. Alors ceux qui sont autour d'elle, parents» amis, domestiques , se refroidissent ou s'inquiètent. Le dévouement se fatigue , l'amitié se glace, les sentiments même de famille s'affaiblissent p^r le dépit et le chagrin que provoque une injuste susceptibilité.
Que ser^-ciB, bon Dieu ! si la défiance de l'enfant s'étend jusqu'à la mère qui l'instruit et l'élève? Ohl alors le mal est grand. Une difficulté , et plus qu'une difficulté , une barrière, sépare ce que I9 nature a joint, ce que les besoins de l'éducation doivent rapprocher sans cesse. Trop souvent, sans doute, lorsque l'éducation d'une jeune fille est remise en des mains étrangères, la confiance manque de la part de l'élève , même envers la plus judi** oieuse et la plus habile institutrice ; mais cela est moins étonnant. La jeune fille s'effarouche d'abord aisément de se voir livrée à l'autorité d'une personne qui n'est pas sa mère , et plus tard , quand l'habitude est prise, Tenfant ne peut guère cependant perdre de vue le caractère de maîtresse , caractère très-digne de respect, mais qui tient toujours quelque peu à distance, et arrête l'expansion. Ici il n'en est pas de même : la mère, c'est la confidente nécessaire de sa fille; c'est la seule maîtresse qui puisse réclamer et obtenir au même degré le respect et la confiance de son élève. U faut donc , quand cette chaîne naturelle est rompue , qu'on s'efforce de la renouer promptement : car sans elle l'éducation est impuissante, et le courage de l'institutrice comme le dévouement de l'élève tombent du même coup.
Insistons sur ce point. La défiance d'un enfant envers sa mère n'est pas naturelle , et elle l'est moins encore de la part de la jeune fille que de la part du jeaoe gar^n.
Quel est, en efiet, le caractère le plus ordinaire d'une jeune fille? la douceur et la sensibilité. Or, quoi de plus contraire à ces dispositions qu'un défaut qui rend le cœur sec et donne des manières heurtées; qui concentre rftme en elle-même, au lieu de favoriser son besoin inné d'expansion? Et quand il attaque et vicie le sentiment filial lui-même, ne faut-il pas regarder comme une position vraiment monstrueuse celle d'une jeune fille constamment placée sous l'œil de sa mère, objet de tous ses soins , environnée de tout son amour, qui garde avec elle une froide réserve et craint de se livrer devant celle qui doit connaître les plus secrets replis de son cœur ?
Mais aussi nous devons convenir que ce défaut, quand il flétrit l'âme de la jeune fille, y fait des ravages qui sont en proportion de ses qualités naturelles. Plus elle est douée de sensibilité et de douceur , plus elle a eu besoin de faire violence à sa nature pour arriver à la défiance : ainsi le mal est plus grand encore.
Il y a une conclusion raisonnable k tirer de ce que nous venons de dire : c'est qu'un défaut en contradiction avec l'instinct naturel de l'enfance, défaut qui n'est pas même très-commun dans la pratique de l'éducation, doit tenir ordinairement à des causes qui ne sont pas directes , et qu'il suffirait de combattre pour le convertir en une véritable exception.
Deux causes, suivant nous , peuvent rendre une jeune fille défiante ; l'imprudence des autres , et ses propres défauts.
En général, et principalement dans l'âge de l'adolescence , la jeune fille ne demande qu'à s'épancher. Moins dissipée qu'à l'époque de l'enfance, moins chargée d'obligations sérieuses qu'à l'époque de la jeunesse, on la voit, dans cet âge encore naïf et déjà raisonnable, chercher autour d'elle la sympathie et s'ouvrir aux douces joies de la confiance. Aidez cette disposition, mère de famille, et veillez à ce que tout le monde autour de vous la
cultive et la développe. Que, par malheur, notre élève, qui ne cherche que des appuis et de Tamitié, se voie froidement accueillie, sèchement repoussée, déçue dans un juste espoir; que ses questions les plus légitimes excitent la raillerie ou le dédain ; qu*on la traite en petite fille quand elle s*^fforce d'apprendre et de bien juger, où voulez-vous que son cœur se repose? Et si, par le plus grand de tous les malheurs en éducation, ces imprudences n'étaient pas seulement le fait de ceux qui vous entourent; si elles venaient de vous , mère de famille, vous auriez perdu le droit de vous plaindre. Le triste défaut de votre fille serait votre ouvrage; tout ce que vous pourriez faire serait de le reconnaître, et de mettre en œuvre, bien tard peut-être, les moyens de le réprimer.
La seconde cause, avons-nous dit, ce sont les défauts mêmes de la jeune fille. Il est certain que les défauts se provoquent et s'' attirent les uns les autres, et que plusieurs même semblent souvent ne devoir leur existence qu'à ceux dont l'influence a précédé. Il en est ainsi de la défiance. Notre élève ne sera pas naturellement défiante^ mais elle sera conduite à l'être, si elle est paresseuse on indocile. Les fautes trop fréquentes qui résultent de ces défauts entraînent des conséquences après elles , et ces conséquences , quelles qu'elles soient , reproches , châtiments, ont cela de commun qu'elles sont désagréables ï la jeune fille. Or, de qui lui viennent ces désagréments? Elle n'est pas assez héroïque pour reconnaître qu'elle se les doit imputer à elle-même; ce sont donc ceux qui les lui font subir, c'est sa mère surtout qui lui en parait l'auteur. Il en résulte que, plus ces défauts sont puissants et les fautes réitérées, plus ils affaiblissent le sentiment naturel de sympathie et de confiance qui unit la fille à sa mère. Notre élève n'est pas assez dénaturée pour haïr, mais elle est assez mal inspirée pour se défier. Toujours en faute, elle est aussi toujours en crainte. Plus d'épanchements possibles, quand on se sent digne d'une puni*
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tion et qu'on l'appréhende; plus de ces communications intimes entre deux cœurs , quand il y a ainsi deux adversaires en présence, l'élevé qui fait le mal et prévoit la peine, la mère-institutrice qui épie la faute et prépare le châtiment.
Effets de la défiance. — Le premier et le plus funeste résultat de la défiance, c'est moins la production d'un mal positif que l'obstacle réel élevé contre le bien. Un tel défaut frappe d'inertie toutes les facultés et paralyse tous les efforts. On raconte que souvent, chez les peuplades de rOcéanie, le caprice ou la vengeance d'un roi sauvage déclare tout à coup frappée d'interdiction une vaste étendue de terre ou de mer , et qu'aussitôt tout voyage , toute affaire, tout mouvement cesse dans cet espace, qui reste isolé et maudit. N'est-ce pas l'image fidèle des résultats de la défiance ?Lk où elle règne, le mouvement des études s'arrête, le développement du caractère est entravé. Tout est comprimé comme par la main d'un mauvais génie.
Le soupçon, qui fatigue et abuse, naît de la défiance et lui sert d'aliment; le plus léger prétexte l'encourage, les plus invraisemblables motifs le justifient. Une fois conçu, il ne reste jamais seul. Les soupçons se produisent Tun l'autre, et il n'y a plus de repos pour l'esprit de la malheureuse enfant.
Un des caractères de la défiance, c'est de vouloir se cacher. Or, un défaut aussi tenace, aussi difficile à détruire, oblige, lorsqu'on veut le dissimuler, à une contrainte perpétuelle. Notre élève, si elle est défiante, perdra donc ce précieux naturel qui fait le charme de l'adolescence; elle prendra des manières affectées, des habitudes étudiées, un langage de convention.
Elle ira plus loin , et de cette gène , de cette contrainte à la dissimulation, il n'y a qu'un pas. Ce ne sera pas seulement le naturel qui manquera à la jeune fille, ce sera la sincérité. Elle tombera d'un défaut triste et funeste
dans un défaut non moins funeste et plus honteux. La pente du mal est rapide, et la dissimulation, qui est un mensonge tacite, se changera bientôt en habitude de mensonge formel.
La contrainte, qui glacera le cœur de la jeune fille, gagnera nécessairement le cœur de sa mère. Quelque chose de triste et de sombre pèsera sur des relations que la nature a voulu rendre si douces. La mère de famille, en présence de son enfant , éprouvera l'impression que nous cause l'embarras d'une personne- étrangère; mais, en outre , elle y joindra un immense sentiment de douleur. Quelles amères pensées en effet ne devront pas l'assaillir, lorsqu'elle se trouvera sans influence et sans forée pour diriger le cœur de sa fille ; lorsqu'elle la verra reeu- 1er devant ses avances ; lorsqu'elle lira le soupçon dans ses yeux, au moment même où s'épancherait l'affeetien maternelle! Autour de ces deux êtres faits pour s'aimer, et que la défiance sépare, se répand une atmosphère de gène et d'ennui. Parents, domestiques, tous se ras* tentent de la contrainte qu'éprouve la jeune fille défiante, et souffrent de la contagion.
Moyens de combattre la défiance. — A l'époque de l'adolescence , la défiance n'est pas aussi difficile k guérir qu'elle le serait dans un âge plus avancé. On eraiprend que ceux qui ont été trompés souvent, dont la confiance a été trahie, qui ont vu tomber une h une bien des illusions longtemps caressées avec une folle candeur, prennent un caractère défiant jusqu'à la misanthropie. Hais la jeune fille de dix ou douze ans , qui ne connait eneore du monde que l'intérieur de la famille, d'intérêts que It soumission et l'étude, a bien moins de motifs, Diea merci I pour contracter l'habitude incurable d'un tel défaut. Que la mère se mette donc courageusement et prademment à l'œuvre. La blessure à guérir ne doit pas être bien profonde , mais die est vive ; il fiut ia toucher
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d'une main légère, et la traiter par les moyens les plus doux.
Avant tout, la mère résistera au sentiment pénible que lui fait éprouver la défiance de son enfant. Autant que possible, elle n'y répondra qu'en lui témoignant une confiance affectueuse. La force de l'exemple agira puis*" samment sur ce jeune cœur. A-t-elle commis une faute, en a*t-elle témoigné un regret qui paraît sincère ; gart-* dons-nous de paraître nous défier d'elle. « S'il se ren* contre, dit à ce propos le sage Locke^ que son excuse soit de telle nature que vous n'y puissiez rien reconnaître de faux, prenez-la pour véritable, sans témoigner en aucune manière qu'elle vous soit suspecte ; car il est de la der"nière importance qu'il (l'enfant) maintienne sa réputa-* tion auprès de vous dans un degré aussi parfait qu'il est possible, parce que, s'il vieiit une fois à s'apercevoir que vous n'avez plus bonne opinion de lui, vous perdez aus* sitôt un des meilleurs movens de le conduire h votre fantaisie. »
Ge moyen, qui consiste à témoigner de la confiance et de l'abandon, est facile à employer, surtout lorsque le dé^ faut de la jeune fille ne s'unit pas à d'autres défauts graves , comme la turbulence ou une paresse obstinée. Dans ce second cas , il y a plus de difficulté , parce que l'abandon peut sembler de la faiblesse, et la confiance de la duperie. Pourtant, en choisissant les moments favora* blés, on pourra bien employer quelquefois cette ressource si morale , et qui convient si bien aux relations d'une fille et de sa mère.
Mais un autre moyen dont l'usage doit être constamment recommandé dans l'éducation des filles , c'est une attention patiente, une persévérance douce et ferme, que ne découragent pas les obstacles, et qui marchent droit au but : corriger et améliorer.
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La mère-institutrice aura soin de montrer une impartialité franche envers son élève , soit lorsqu'elle agit différemment à des époques diverses, soit lorsque la famille comprend plusieurs enfants. Dans cette dernière hypothèse , une préférence irréfléchie , une décision plus favorable pour un autre enfant, pourraient changer en jalousie la disposition défiante de la jeune fille. Dans le premier cas, si notre élève est traitée tantôt mal, tantôt bien, pour une même action; ou si, avertie sévèrement quand elle a mal fait, elle ne reçoit ni encouragement ni éloge quand elle a bien fait, sa pensée, qui ne peut s'arrêter à rien de fixe, erre dans un vague où la défiance se nourrit et s'envenime. L'impartialité de la mère doit conquérir tôt ou tard la confiance de l'enfant.
Si la jeune fille a de la sensibilité , que la mère ne craigne pas de lui laisser voir combien ses habitudes de défiance lui font de peine : la bonté du cœur pourra triompher alors d'un travers de l'esprit; mais que la douleur maternelle ne s'exprime pas avec emportement; elle pénétrera bien plus avant, si elle demeure grave et recueillie. Quelle est la jeune fille bien née qui ne soit pas émue des larmes silencieuses de sa mère , et qui ne frémisse pas d'apprendre qu'il dépend d'elle d'en tarir la source?
Nous avons supposé le cas le plus défavorable , celui oh la défiance de la jeune fille s'étendrait jusqu'à sa mère. Si ce défaut n'avait pas autant déportée, et qu'il fût réduit aux proportions d'une manie dont souffriraient surtout les étrangers , la méthode k suivre est beaucoup plus simple et plus aisée. C'est au jugement de l'élève qu'il faut parler ; c'est par des exemples et des raisonne» ments qu'il faut l'instruire. La mère qui, dans cette situation, est personnellement désintéressée , dont le cœur esta l'aise et la tête libre, usera de son tact naturel, et obtiendra d'ordinaire un prompt succès.
DE LA CONPIANCB.
Opposons brièvement , au tableau un peu sombre dont la défiance nous a fourni les couleurs, celui des heureux effets de la confiance.
Cette qualité précieuse importe toujours au bien de l'éducation; mais combien il est nécessaire surtout dans l'adolescence, qui lie les habitudes instinctives de Tenfance à celles de la jeunesse, déjà marquées d'un certain caractère de décision personnelle! Dans l'âge de l'adolescence, la jeune fille doit acquérir beaucoup, en se livrant avec une confiance sans bornes à la direction de sa mère; lorsque cette confiance a manqué, la jeunesse se ressent des torts de l'adolescence. Elle est moins éclairée ; elle veut décider par elle-même, dans des occasions où elle eût été guidée par des souvenirs. La jeune fille de dix à quatorze ans qui possède cette vertu de la confiance filiale , et qui en même temps se montre envers tout le monde confiante sans crédulité , doit en retirer trois avantages principaux.
La confiance rend l'intelligence plus active; notre élève fait donc plus de progrès dans ses études par la facilité et l'ardeur même de son travail. En outre, comme sa mère règle la m'éthode qu'elle doit suivre , elle suit sans objection, sans scrupules, l'impulsion venue d'une main si chère.
La confiance ouvre et dilate le cœur. Aussi donnet-elle en quelque sorte passage k toutes les qualités généreuses que la défiance comprime, qu'elle étouffe dans une étreinte secrète. Le développement du caractère se fait avec aisance, avec bonheur, comme s'accroît et s'épanouit la plante qui a reçu l'air et le soleil.
Enfin , et ceci est une conséquence de l'observation précédente , la confiance rend notre élève aimable et lui concilie la sympathie des autres. Qualité active et toute
d'expansion , elle va chercher dans les cœurs un tribut d'affection qu'elle obtient. Il faut sans doute que la prudence la retienne dans certaines limites , et c'est envers sa mère seulement que la jeune fille doit être confiante sans réserve; mais, ainsi comprise et réglée , la confiance est la plus sociable et la plus féconde des qualités.
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IIENSONGE ; FRANCHISE.
garactAres et causes du mensonge.
Caractères du mensonge. — La vérité est notre premier devoir, et c'est aussi notre premier besoin. S'il y a une loi morale que l'espèce humaine ne puisse méconnaître, et dont la violation cause des remords longtemps avant de devenir une habitude plus tranquille , c'est assurément la loi de la vérité. S'il y a un motif de sécurité dans les relations de la vie, quelque chose qui entretienne la con* fiance et rende possible la société entre les hommes, c'est l'amour de la vérité.
Aussi, le mensonge, qui viole cette loi et trahit ce besoin, est- il aux yeux de tout le monde un défaut à la fois honteux et funeste. Un menteur ^ une m^enteuse^ signalés comme tels, sont craints et méprisés; on les fuit,* parce que leur compagnie peut nuire et parce qu'elle déshonore.
Le front delà jeune fille adolescente est naturellement le siège de la candeur. Son âge, son sexe, les grâces de l'un et de l'autre, s'accordent mal dans notre esprit avec une ignominieuse duplicité. Nous nous résignons à rencontrer des menteurs parmi ceux que des épreuves au-dessus de leur faiblesse, des travers d'esprit accrus par le malheilr et par Tâge, l'influence des mauvaises habitudes et des mauvais conseils, ont jetés hors du droit chemin. Nais notre élève, mais cette enfant qui grandit sous l'œil de sa mère, qui ne peut avoir été corrompue par le monde, par ses vils intérêts, par ses tyranniques pas-
sions, Pentendre mentir^ la voir faire d'abord un essai, puis un jeu du mensonge^ c'est quelque chose d'invraisemblable en présence même de la réalité; c'est un fait qui semble contre nature, tant il contredit nos prévisions raisonnables et notre légitime espoir.
£h bien ! ce défaut honteux est possible cependant; et plût à Dieu qu'il fût seulement possible ! Disons-le avec douleur, il existe, il est fréquent, il l'est surtout chez les jeunes filles : car le mensonge est l'arme de la faiblesse, et celles qui répugnent par nature à l'emportement et à la violence ont plus volontiers recours à la ruse et à la dissimulation.
Le mensonge prend plusieurs formes. Quand l'habitude n'est pas encore invétérée, il est maladroit et timide, et une menteuse inexpérimentée se trahit par sa rougeur. Cependant déjà un autre défaut vient au secours du premier. Notre élève éprouverait plus de honte à convenir d'un mensonge qu'à le commettre. Alors l'entêtement prolonge la faute. Elle s'obstine à nier contre l'évidence, jusqu'à ce que sa propre fatigue ou la persévérance de sa mère lui arrache un aveu qui s'échappe à travers ses pleurs.
Lorsque l'habitude du mensonge fait des progrès, le cœur delà jeune fille s'affermit contre la crainte ; elle ne sent plus son front rougir et brûler; l'obstination devient assurance : c'est comme une seconde nature hideuse et méprisable, qui a remplacé et détruit la première, si charmante par sa naïve sincérité. On s'est accoutumé à mentir avec ^dresse, avec le masque de la franchise. Les ravages ont été prompts et cruels.
Tantôt la pauvre enfant ment par son silence. Quelques fruits ont été pris en cachette dans le jardin maternel. Ses frères ou ses sœurs sont accusés à tort de ce petit larcin; elle l'entend, elle se tait, et n'éprouve pas le généreux besoin de dire la vérité à ses risques et périls. Celle que la timidité seule arrête a droit à plus d'indul-
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gence, quoiqu'il soit nécessaire de lui apprendre à ne pas faire souffrir les autres de sa propre faiblesse; mais celle qui garde le silence par habitude de dissimulation, et qui laisse les reproches peser sur des personnes innocentes , ne mérite qu'une sévère leçon.
D'autres fois elle avoue une partie de la vérité, pour concilier plus de créance à son mensonge. Accusée d'une faute, elle convient de l'avoir commise une fois, mais une seule, et elle espère que cet aveu, si loyal en apparence, fera croire à ses dénégations à l'égard de tous les autres cas.
Heureusement, une jeune fille arrive bien tard à cette effrayante espèce de mensonge qui va la tête levée, la parole haute et ferme, ne reculant devant aucune invraisemblance, ne cédant à aucune exhortation. Mais enfin, elle peut aller jusque-là, et il est à croire que, si une sage direction n'intervient pas au milieu d'essais rares et timides, ce sera là le terme inévitable d'un progrès qui marche toujours.
Caisses du mensonge. — Le mensonge naît souvent du besoin de cacher les conséquences de tel ou tel autre défaut. La gourmande, qui a cédé à la tentation de dérober ce qui flattait sa convoitise, a besoin de cacher sa faute à sa mère; elle ment pour éloigner le soupçon. La curieuse^ qui a surpris ou voulu surprendre un secret, a intérêt à nier son indiscrétion; elle ment pour paraître discrète. La paresseuse, qui n'a pas accompli sa tâche, feint un mal de tête, une erreur de bonne foi, un malentendu imaginaire, pour gagner en même temps la diminution de travail et l'impunité; elle ment pour être réputée laborieuse. La jalouse nient pour déverser sur l'objet de sa jalousie le blâme d'une action ou d'une parole qui semble justifier sa propre malveillance.
Il y a donc des mensonges nés du besoin de cacher d'autres défauts. Il y en a qui proviennent du désir de sa-
tisfaire ces défauts mêmes ; on ment pour obtenir une faveur, quand on espère que la vérité demeurera inconnue. Cependant cette sorte de mensonge est moins ordinaire, parce qu'elle suppose plus de hardiesse et une expérience plus consommée.
L'intérêt est sans doute la source la plus habituelle des mensonges; mais elle n'est pas la seule. Il peut arriver, par exemple, qu'une éducation trop dure produise ce malheureux effet; et alors la jeune fille revient, par un détour, au mensonge intéressé qui résulte du besoin de trouver une excuse. « Moins vos enfants seront craintifs, dit un auteur déjà cité ^ et plus ils seront francs; il faut bien du courage et bien de la vertu pour s'exposer soi-même au châtiment. La manière seule dont on questionne un enfant l'engage à mentir. « Avez-vous fait telle « chose ? » lui demandez-vous; et cela avec une façon si sévère que, prévoyant votre rigueur, il dira non bien vite pour échapper au danger. »
Arrivons à une autre espèce de mensonges^ dont on prétend justifier souvent la pratique par leur origine. Ce sont les mensonges qm ne font tort à personne^ et les mensonges officieux.
Quand on parle de mensonges qui ne font tort à personne^ on entend par là ces récits ou ces propos qui ten* dent à divertir les autres, ou à satisfaire l'amour-propre de celle qui se les permet. Ainsi, une histoire forgée à plaisir et présentée comme vraie, un rêve raconté avec affectation de sincérité, et qu'on vient d'imaginer tout éveillée, une nouvelle bizarre répandue avec assurance, et qui n'a aucun fondement, voilà des exemples de ces mensonges qualifiés avec tant d'indulgence non pas seulement par les enfants, mais quelquefois par les parents eux-mêmes. Ces frivolités n'en ont pas moins *un grave inconvénient, celui d'accoutumer au mensonge» et, une
mie Sauvan , Cours normal^ chap. zir
fois l'habitude prise, soyons assurés qu'on ne mentira pas toujours innocemment.
Laissons parler sur ce point Mme de Genlis, qui| au milieu de beaucoup de détails diffus et romanesques^ a semé dans ses ouvrages un certain nombre d'idées pratiques sur l'éducation. Adèle, c'est son élève, a entendu raconter un rêve qui a fait beaucoup rire ; la vanité l'a conduite au mensonge. Elle a composé et débité successivement plusieurs rêves qui ont plu, et dont l'institutrice a enfin pénétré le secret : « Je n'ai pas eu de peine, dit Mme de Genlis % h lui faire comprendre que, s'il est affreux de mentir pour son intérêt, il est encore plus inex-^ ousable de mentir sans motif. « Je vous ai fait connaître, a ai-je ajouté, combien le mensonge est un vice odieux et « bas ; vous savez à quel point un menteur est digne de « mépris; je dois vous apprendre encore qu'il ne peut « jamais être véritablement aimable. Il y a beaucoup de « gens qui se plaisent à composer des histoires qu'ils don- « nent pour vraies sans scrupule, parce qu'elles ne font « tort à personne ; ils n'ontd'autre projet en exagérant et « mentant, que celui d'amuser et de se rendre agréables « à la société; mais ils manquent absolument leur but, et « seulement choisissent pour se déshonorer la manière la € plus frivole et la plus absurde. Un homme qui ment K ainsi pour son plaisir n'est cru sur rien. Ses récits, « quelque agréables qu'ils puissent être, n'intéressent ja« « mais, parce qu'ils ne peuvent inspirer ni curiosité ni c confiance, et il est à peine écouté; tandis qu'une per- <K sonne bien vraie, en supposant même qu'elle n'eût point < d'esprit, si elle a une chose extraordinaire^ à conter, « est toujours sûre de captiver l'attention et d'être écoutée « avec plaisir. Outre l'estime qu'elle mérite, l'idée qu'oïl « doit croire tout ce qu'elle dit rend sa conversation inté- « ressante et sa société pleine d'agréments; et, n'eût-elle
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I enfin que cette précieuse vertu, elle serait aimable et M recherchée. » Après ces réflexions , j'ai prié Adèle de ne plus conter ses rêves à l'avenir, »
^ Pour les mensonges officieux, la question est d'une solution moins facile. Peut-il être excusable de mentir, même pour rendre un service ? N'y a-t-il pas des occasions où dire la vérité serait une faute et peut-être un un crime ? Qu'un malfaiteur s'introduise chez la mère de famille et rencontre notre jeune élève sur son passage; qu'il exige d'elle avec des menaces de mort de lui dire si sa mère n'est pas là, dans telle chambre qu'il désigne d'un geste ; l'enfant se bornera-t-elle à un refus courageux de répondre, qui ne sauvera peut-être pas sa mère? ou plutôt, donnant à un généreux mensonge l'accent de la vérité, niera-t-elle la présence de sa mère pour détourner la rage d'un furieux?
Les occasions de faire ces mensonges sublimes sont heureusement assez rares. Ils se justifient alors par cette considération puissante, que la jeune fille est en présence de deux devoirs qui la pressent à la fois. Elle sacrifie l'un pour accomplir l'autre. Une inspiration providentielle lui fait choisir le plus sacré des deux, et sans donle alors la volonté de Dieu est faite. *
Il n'en est pas moins vrai que presque toujours us mensonge officieux est une faute très-irépréhensible; et ici encore nous pouvons citer ces paroles judicieuses de Mme de Genlis ^ : « Toutes les fois que l'on fait un mensonge même innocent, sans un grand intérêt (entendet un intérêt avoué par la morale), on se rend méprisable, et en même temps l'on commet une imprudence; car en multipliant ainsi ces petits mensonges officieux, on perd le droit d'être cru en défendant ses amis. »
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EFFETS DU HENS0N6B.
Celle qui a contracté l'habitude du mensonge ne se bornera pas k mentir. D'autres défauts analogues à ce défaut capital s'y rattacheront et produiront k leur tour des conséquences nouvelles.
Notre élève, si elle est menteuse^ deviendra dissimulée. Elle se composera un extérieur impassible, afin que Témotion n'aille pas, en se trahissant sur son visage, livrer le secret de sa mauvaise foi. Son silence sera calculé; ses réticences couvriront ses mensonges. La voyez-vous contrainte de se faire une petite diplomatie k son usage , veillissant son imagination pour lui faire inventer, dans l'âge du travail sincère et des jeux aimables, quelque astucieuse combinaison ?
De la dissimulation, qui prépare l'œuvre de la ruse et qui, poussée jusqu'à l'audace, prend le titre honteux à^hypocrisief elle passe k la ruse elle-même enfin mise en action. Dès lors elle ne ment plus seulement, elle trompe ; elle n'est plus suc 1^ défensive, elle attaque. La pratique du mal lui devient déjk familière. Elle ne s'effraye plus de la pensée que ses actions ou ses paroles feront tort k son prochain. Dire de quelqu'un ce qui n'est pas vrai, et ce qui blesse son honneur, cette habitude odieuse qu'on appelle la calomnie^ n'a plus le même caractère qu'autrefois pour l'aveugle jeune fille qui s'est blasée sur le mensonge. Elle ne donne plus k ce vice son véritable nom, et, selon que son intérêt la conseille ou que sa légèreté l'emporte, elle fait bon marché, dans ses actes comme dans son langage, du respect de la vérité.
Si le mensonge résulte de tous les défauts qui veulent se cacher eux-mêmes, il s'acquitte dignement envers eux du prix de son origine : car aucun instrument ne les sert mieux et ne facilite davantage tous leurs écarts. Grâce au mensonge, la paresse peut espérer un éloge, l'indis-
crétion une récompense. Ainsi son influence funeste renverse tous les principes et confond toutes les idées, et la mère de famille, troublée dans son œuvre, ne sait plus quand elle doit éprouver de la défiance ou de la confiance, louer ou blâmer, récompenser ou punir.
C'est là, en effet, une grave et triste conséquence da mensonge chez les jeunes filles. Elles ont autorisé leur mère k se défier d'eUes, et ni l'éducation morale ni Tinstruction ne suivent leur libre développement.
Enfin le mensonge, comme tous les défauts, s'invétère et se fortifie par la durée. S'il n'a été combattu avec force et succès dans son origine, la mère-institutrice aura une peine inouïe à le détruire. La jeune fille qui, k quatorze ans , n'aura pas cessé de mériter le titre de menteuse, risquera de le mériter encore longtemps. Il ne suffira même pas toujours de sa résolution personnelle poor qu'elle réussisse k se corriger : tant ce naturel d'adoption aura pris de force aux dépens du véritable naturel !
Nous avons connu une jeune personne de cet ftge k qui la négligence de ses parents avait laissé prendre de bonne heure et entretenir longtemps l'habitude du men* songe. On avait ri de ses mensonges innocents; on avait applaudi k ses mensonges officieux ; on s'était prompte» ment consolé de ses mensonges malins et nuisibles. En un mot, aucun obstacle sérieux n'avait arrêté le mal. Cependant elle avait du jugement; l'âge et la réflexion modifièrent les impressions de son enfance et des premières années de son adolescence. Elle s'aperçut tout I coup de ce qu'elle n'avait qu'entrevu, c'est-k-dire qu'elle était sous l'empire d'un défaut ridicule et odieux, funeste k elle-môme et aux autres.
Elle résolut de se corriger. La mère, plutôt faible qu'indifférente, et qui elle-même commençait k s'effrayer des mensonges de sa fille, apprit avec joie cette rétoia* tion. < Ma mère, lui dit la jeune personne, je Touf prie instamment, au premier mensonge que je ferai, de ■
fliger une humiliation exemplaire. Je sens que cette cruelle habitude e»t forte, et que les moyens ordinaires seraient insuflisants. » L'occasion ne se fit pas attendre. Sur la demande de la jeune fille en pleurs, la mère profite d'une visite que lui faisaient quelques amies, et fait paraître devant elle la coupable, portant sur la poitrine un écriteau oà le mot menteuse se lisait en gros caractères. L'impression fut profonde et dura quelques jours; mais bientôt de nouveaux mensonges survinrent. La constance de la jeune fille, la force qu'elle prêta elle-même à sa mère, éloignèrent les rechutes, comme un traitement convenable éloigne les accès d'une maladie ; mais ce ne fut qu'à la longue, et après des efforts héroïques, que cette honteuse habitude disparut.
Telle est l'effrayante puissance du défaut, ou plutOt du vice que nous étudions. Heureusement, il faut le dire, la mère, si elle est un peu attentive, aura contre lui des armes assez fortes pour le dompter.
Heureusement aussi la ruse et le mensonge ne répondent pas en général à ce qu'on se promet de leur concours.Tout bien considéré, il est plus prudent d'être sincère que d'être dissimulé; la franchise est un calcul plus habile que le mensonge. Nous rougissons presque de repousser à ce titre des défauts haïssables en eux-mêmes; mais nous le disons pour rendre hommage k la vérité et pour faire comprendre que, malgré les exceptions particulières, il y a des rapports plus naturels qu'on ne pense entre le mal et la mauvaise réussite, comme entre le bien et le succès.
hotehs db corriger du mensonge.
Moyens directs. — * Gomme il y a deux époques distinctes dans l'habitude du mensonge , celle où il n'est pas encore invétéré , et celle où il a pris de la force et de la consistance, il y a aussi deux sortes de moyens pour gué-
rir ce défaut, les moyens directs, qui conviennent surtout à l'époque la plus avancée, et les moyens indirects , qui s'appliquent avec avantage à l'origine.
Lorsque le mensonge a déjà poussé dans l'ftme delà jeune fille d'assez profondes racines , trop de ménagements seraient hors de saison. Attaquons le mal avec hardiesse, et que la mère, surmontant la douleur par l'espérance d'une victoire devenue nécessaire, dispose tout pour surprendre sa fille en flagrant délit de men* songe ^ de sorte qu'il n'y ait pas d'apologie possible.
Alors , elle aura égard au caractère de la jeune personne. S'il est ferme et opiniâtre, elle ne craindra pas de lui infliger une honte salutaire par quelque punition humiliante, soit en formant une petite réunion de famille, au milieu de laquelle la menteuse sera admonestée sévèrement, soit en lui déclarant qu'elle a perdu la confiance de sa mère, et qu'elle ne la recouvrera qu'après un temps d'épreuve plus ou moins prolongé. Souvent un sen* timent d'honneur se réveillera et causera une émotion décisive; souvent aussi le sentiment filial que la nature tient en réserve pour l'opposer à ^len des écarts, s'élèvera contre le défaut qui cause tant d'aCQiction à une mère.
La jeune fille est-elle douce et facile à émouvoir, quoique misérablement asservie à la longue habitude du mensonge; sa mère ne prendra pas de moyens aussi vigoureux, mais elle infligera avec sang-froid quelque privation raisonnable , comme celle d'une visite à des amis chez qui sa fille espérait des amusements de son âge. Surtout qu'en pareil cas les larmes, les prières, ne changent rien à sa détermination. Remarquons qu'il s'agit d'un mensonge pris sur le fait, résultant d'une longue pratique de duplicité : il ne faut donc pas qu'un retour d'indulgence gâte le premier effet d'une sévérité qui n'a rien d'excessif.
Après ces exemples, la mère-institutrice ne paraîtra
pas se tenir trop visiblement en garde contre de nouveaux délits. Il importe qu'elle se montre confiante dans l'avenir, car la défiance qu'elle laisserait voir générait peutêtre un repentir sincère, et rendrait stérile plus d'un effort. Mais néanmoins, elle n'ira pas s'extasier sur une preuve de franchise donnée par sa fille, avant d'avoir acquis la douce conviction qu'elle est corrigée , et que cette grande conquête morale est accomplie. Un enthousiasme prématuré de la part de la mère favoriserait la ruse de l'enfant ; elle en conclurait qu'elle peut obtenir à peu de frais une réputation de sincérité , et , au moyen de quelques grimaces hypocrites, de quelques marques accidentelles de loyauté, elle continuerait sans crainte à suivre le penchant qu'une triste routine lui a rendu naturel. La mère attentive étudiera donc la conduite de sa fille , après l'avoir soumise à quelque leçon dont elle ait dû garder la mémoire; elle ne perdra pas une occasion de lui faire comprendre qu'on remplit le devoir le plus simple en disant toujours la vérité. Ce ne sera pas un éloge qu'elle accordera à sa franchise, mais une pure approbation. Plus tard , quand la lutte sera terminée, quand il n'y aura plus de doute dans l'esprit de la mère, plus d'hésitation dans celui de la fille, que la joie maternelle éclate : nous serons loin de blâmer cet élan du
Il est bien nécessaire que notre élève , sans se croire l'objet d'une inquisition qui la tourmente, soit convaincue de la vigilance de sa mère, et que celle-ci ne laisse échapper aucune occasion sérieuse de blâmer et de punir le mensonge dans sa fille, s Laisser un enfant s'imaginer que ses petits artifices ne seront pas découverts, dit miss Hamilton\ c'est l'inviter à la tromperie et au mensonge. Ces penchants , au lieu d'être encouragés par une apparence de succès , doivent être comprimés quand ils se
4 . Lettres sur les principes élémentaires de f éducation , lettre xi.
manifestent , ce qui sera facile au moyen des déplaisirs qu'entraînera la découverte, et ces déplaisirs doivent être l'inévitable conséquence de chaque déviation du principe de vérité. »
Cette réflexion nous engage à conseiller de mettre soos las yeux de la jeune fille les déplorables suites du défaut que nous combattons en elle. Montrons-lui la confiance se retirant de celle qui a été surprise plusieurs fiûs en délit de mopsonge, la vérité même devenant suspecte dans sa bouche, et chacun signalant et montrant du doigt la jeune menteuse comme un exemple à fuir et na fléau à redouter.
Moyens indirects, — Arrêtons-nous maintenant à une situation heureusement plus commune que la première , et qui permet à la mèré-institutrice de corriger sa fille, en faisant moins violence à la tendresse indulgente da coeur maternel. Nous voulons parler d'une habitude eacore timide du monsonge , d'un état dans lequel l'enfant, placée sur une pente mauvaise et glissante, ne s'y abaiidonne pas avec insouciance , encore moins avec choix , mais cède par faiblesse , cède encore par entratnement, résiste souvent et souvent succombe ; fait le mal et rougit encore de le commettre , enfin écoute avec crainte et avec confiance les salutaires avis de sa mère , mais pour le( oublier plus d'une fois en présence de la tentation de mentir.
Ici les moyens directs seraient généralement trop sévères , du moins celui qui consiste à humilier la jeune fille : car il nous parait utile d'employer aussi queiqo** fois celui des privations convenablement appliquées. Tant que les moyens indirects peuvent suffire, ils sont préférables, parce qu'ils entretiennent la paix de la famille, en même temps qu'ils peuvent déterminer un amendement dans le caractère de l'enfant.
Donnons quelques exemples de ce que nous entendoD5
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par 166 moyens indirecte dont la mère peul disposer pour guérir sa fille du mensonge.
Locke ^ recommande de ne pas censurer le mensonge comme une faute ordinaire, la première fois qu'on le sur* prend, et d'en paraître étonné comme d'une chose tout à fait étrange et monstrueuse. Si la faute se renouvelle, il veut qu'elle amène une réprimande , et , lorsque Tenfant persiste dans son inclination , il admet des moyens plus rigoureux.
« Pour rompre les habitudes de fausseté qu'un enfant peut avoir prises, dit miss Edgeworth ', il faut commencer par écarter la tentation, quelle qu'elle soit. Ainsi, par exemple, s'il a l'habitude de nier d'avoir vu, entendu ou fait , ce qu'il a fait, entendu et vu , nous devons éviter avec le plus grand soin de lui adresser des questions sur des choses qui peuvent provoquer ses dénégations, comme aussi de lui donner le plaisir de penser que nous croyons à ses assertions. Sans entrer en aucune explication avec lui, nous devons lui témoigner le plus froid mépris pour les assurances qu'il nous donne des choses que nous sa^ vons être fausses. »
Un moyen fort utile et habituellement praticable , c*est d'amener soit des conversations , soit des lectures d'où ressort la preuve sensible et palpable de la honte , des malheurs que le mensonge entraîne après lui , ou des craintes, des angoisses secrètes qu'il cause à ceux qui en sont coupables, lors même qu'ils ne sont pas découverts. Soyez assurée que votre fille prêtera l'oreille à ces récits , qu'elle se les appliquera plus qu'elle ne paraîtra le faire , et , si vous mettez un peu de persévérance, croyez bien que son caractère s'en ressentira.
Nous ne saurions trop insister sur le devoir imposé à la mère^institulrice d'avoir pour elle , non-seulement la
4 . De V Education des Enfants , sect. zxxy. 2. Éducation pratique, ch. viu.
réalité ^ mais aussi toutes les apparences de la sincérité à l'égard de son élève. Plus elle mettra de son côté tous les signes évidents de la franchise , et plus elle affaiblira et désarmera la ruse de l'enfant. Celle-ci au contraire puiserait un encouragement et une force nouvelle pour le mensonge dans les déceptions, même fort innocentes, que sa mère croirait permises, en vue d'un but sincère et sérieux. C'est ce qui fait dire à Fénelon ^ : « Il faut que toutes les paroles qu'on leur dit servent à leur faire aimer la vérité, et à leur inspirer le mépris de toute dissimulation. Ainsi, on ne doit jamais se servir d'aucune feinte pour les apaiser ou pour leur persuader ce qu'on veut Par là , on leur enseigne la finesse, qu'ils n'oublient jamais. » I
Voyons en effet quelle autorité resterait k la mère pour attaquer et détruire dans sa fille l'habitude du mensonge, si elle adoptait pour sa propre méthode des moyens dont l'enfant pourrait suspecter la sincérité. Si c'est au milieu des jeux de la récréation et par forme de plaisanterie que sa mère la trompe , elle en conclura qu'il y a réellement des mensonges innocents, et que ceux qui ne font tort à personne sont rangés d'abord dans cette catégorie. Si la ruse maternelle a eu pour objet d'apaiser un de ses cha* grins , ou de lui persuader quelque chose de bon ou d'utile , elle en tire la conclusion toute naturelle qu'il n'y a rien de plus licite et même de plus louable qu'un mensonge officieux. Enfin, on peut le dire, il n'y a guère que le mensonge effronté qui ne puisse s'autoriser de cette erreur de méthode, et, quoique ce soit le plus condamnable , ce n'est ni le plus ordinaire , ni , pour cette raison même , le plus dangereux.
Nous entendons d'ici quelques personnes s'élever contre le rigorisme de nos paroles. La routine est si séduisante, l'expérience détrompe si peu ceux qui ne font pas
I . De t Éducation des Filles, chap. m
d'efforts pour marcher à sa lumière , que nous rencontrerons peut-être quelques adversaires dans cette prohibition absolue de tout ce qui , de près ou de loin , ressemble au mensonge. On nous opposera certains usages convenus, qu'on ne peut abandonner, et auxquels on ne satisfait guère qu'en glissant sur la vérité ; usages qu'une jeune fille voit suivre par la mère la plus respectable, la plus sincère , et desquels elle ne conclut pas pour ellemême le droit de mentir, comme par exemple, lorsqu'on charge le portier de dire qu'on n'est pas chez soi. Nous répondrons à cette première objection qu'une chose convenue entre nous ne trompe personne, et que cette valeur de convention donnée aux paroles en étend nécessairement le sens. N^itre pas chez soi signifie pour les visiteurs ne pas être disposé à recevoir y tout aussi bien qu'être absent de la maison. Et d'ailleurs , si l'on suppose même des cas où l'usage de la société conduise à n'être pas sincère, la mère de famille peut du moins regretter devant sa fille cette petite tyrannie de la coutume , et montrer qu'elle ne s'y soumet que sous la réserve des droits de la vérité.
On ajoutera que la vérité est quelque chose d'austère, et que, dans les occasions où l'honneur n'est pas engagé, il semble naturel de mettre le jeu, la conversation , l'enseignement un peu plus à l'aise , en ne s'arrêtant pas à des scrupules trop minutieux.
Nous croyons cette maxime dangereuse, si on ne lui fixe pas aussitôt une limite : car de la facilité on arrivera prômptement à la négligence, et de' la négligence à l'habitude de substituer le faux au vrai , la fiction à la réalité. Dès que la mère sera parvenue à ce point, l'émulation ne se fera pas attendre. Alors, ce sera un singulier spectacle. Avec les intentions les plus honorables, la mère usera des mêmes moyens qu'elle condamnera dans sa fille : elle sera rusée pour la préserver de la ruse ; elle mentira pour la corriger de mentir.
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Nous admettons une règle qui nous semble àter à ces conseils ce qu'ils paraîtraient avoir de trop rigoureux, sans compromettre la cause de la vérité, qui doit nous être sacrée. Une fiction que tout le monde connaît pour teUa n'est pas un mensonge. Un badiuage sur un sujet que personne ne considère comme sérieux , un conte présenlé comme un conte et non comme une histoire véritable « une méthode d'enseignement qui amuse» mais qui n'est pas donnée comme la seule efficace , ni mAme comme suffisante pour graver dans l'esprit de la jeune fille les choses sérieuses qu'elle devra savoir, tout cela est adoiissible et légitime. Le problème à résoudre, c'est de faire en sorte qu'il n'y ait point de déception ; c'est de laisser aux moyens leur variété, leur multiplicité de caractères, mais d'en éloigner tout soupçon de ruse et de mensonge. Si quelque chose est contraire à la réalité, et que chacun le sache , la leçon sera moins piquante peut-étre, mais à coup sûr elle sera plus morale et plus utile. La mère-in» stitutrice cultivera ainsi deux facultés à la fois en formant le caractère de sa fille. Elle parlera à son imagination par des fictions qui égayèrent l'intérieur up peu uniforme de la famille; elle exercera son jugement en lui apprenant sans cesse à prendre le badinage pour un badinage, la fable pour une fable, et k ne jamais confondre par une erreur déplorable le mensonge et la vérité.
Ce ne sera pas assez pour la mère de représenter vivement à notre élève les tristes conséquences du mensonge; tout cela devra être aussi pour elle occasion d'opposer k cette sombre peinture celle des effets de la franobise m de la loyauté.
Dl LàFHAVCBUI.
« Exigeons d'une jeune fille, dit Mlle Sauvan ^, qu'elle dise franchement , ouvertement, ce qu'elle déaire , et U-
Cours normal , chap. xiv
chons de l'accorder. Rendons l'adresse inutile et la franchise avantageuse, et nous aurons bientôt ramené nos élèves h, la simplicité , à la droiture de caractère que nous devons sans cesse encourager en elles, x»
En effet, rien n'est plus utile, même en étendant ses regards au delà de l'adolescence, au delà de l'éducation, et jusque dans la vie sociale, que cette habitude de rechercher par la franchise, etnonpar la ruse, des résultats avan* tageux. Rien n'est plus utile, surtout pour les femmes, qui , n'ayant pas à discuter les emplois ou les honneurs, lutte dans laquelle le succès est quelquefois le prix de la ruse, seront beaucoup moins exposées que les hommes à croire là réussite attachée au don de tromper et de mentir. Ce n'est pas que nous entendions adopter les rêves chagrins de quelques moralistes. Tout en reconnaissant qu'il y a de honteuses exceptions, nous croyons qu'en gé* néral le succès appartient à la loyauté, et que, pour les hommes qui se proposent une réussite légitime , la route la plus sûre est celle de la franchise et de l'honneur. Mais nous pensons que la femme appelée à l'administration du ménage , aux modestes et régulières habitudes d'un intérieur de famille, accomplira plus facilement encore ce devoir imposé à tous , lorsqu'elle y aura été accoutumée par sa mère , dans les années précieuses de l'adolescence. Elle sera d'avance aguerrie contre les impressions qui pourraient résulter d'exceptions inévitables. Si quelfois une parole franche, une conduite loyale, lui réussit peu , elle n'en accusera pas la loyauté et la franchise , mais l'imperfection nécessaire des choses humaines, qui ne permet pas toujours aux mêmes causes de produire les mêmes effets. Persuadée qu'en définitive elle aura profit à suivre la ligne droite qu'elle s'est tracée, elle ne concevra ni doute ni découragement.
Hâtons-nous de le dire , la jeune fille bien élevée ne s'arrêtera pas à cette idée juste, mais secondaire, que la franchise est plus utile que le mensonge , que la loyauté
a plus de chances de succès que la déception. Sa mère ne lui aura pas dit seulement qu'elle gagnera quelque chose à être loyale et franche , mais que Dieu même lui en a prescrit le devoir.
a Mon enfant, lui aura-t-elle dit » rien n'est plus grand que la vérité , rien n'est plus digne de nos respects et de notre obéissance. Il suffit de prononcer son nom pour que tout le monde proclame son excellence et sa force. Les menteurs eux-mêmes, quoiqu'ils osent la trahir, n'oseraient pas soutenir ouvertement qu'elle n'est qu'une duperie, et que son pouvoir est usurpé.
c L'amour de la vérité, la franchise, sont ce qu'il peut y avoir de plus beau et de plus aimable dans l'âme d'une jeune fille. Si elle possède ces qualités , elle se fera pardonner bien des défauts. Il n'y a point de faute commise qui ne perde une grande partie de sa gravité dès qu'elle est avouée avec candeur. Quand on dit d'une jeune fiUe qu'elle est vraie ^ ces paroles sont bien simples, et cependant elles expriment le plus décisif de tous les éloges. Si vous méritez qu'on vous l'adresse, ma chère fille, vous me donnerez l'espoir de développer facilement en vous toutes les autres qualités qui conviennent à votre sexe, et qui assureront votre bonheur. Vous ferez la joie de votre mère , et vous posséderez toute sa confiance. Voyez si une telle perspective ne vaut pas bien la peine qu'on y songeetqu'on fassequelques efforts. Répétez donc, mon enfant , et pratiquez sans relftche cette maxime : Honte au mensonge ! honneur à la vérité ! »
DB LA JALOUSIE
Caractères et causes de la jalousie. — La jalousie est moins un défaut qu'une véritable maladie de Tâme. Plus involontaire que la plupart des habitudes mauvaises, elle doit aussi inspirer plus de compassion. On aura donc besoin de la considérer et de la traiter surtout comme une infirmité morale. Néanmoins il est possible de la guérir, et de là résulte le devoir d'y consacrer des soins à la fois bienveillants et énergiques.
Mais on peut se faire une autre question : Y a-t-il lieu de s'occuper d'un défaut aussi triste, et qui suppose autant d'intérêts froissés et de cuisants souvenirs, lorsqu'on parle de cet âge si gai, si insouciant, qu'on appelle l'adolescence? Hélas! l'observation l'a montré, et les moralistes l'ont dit avec raison, la jalousie peut commencer au berceau; et le faible enfant, à qui l'instinct aura fait saisir une préférence accordée à un autre enfant en sa présence, pâlira, rougira, jettera sur le plus heureux un regard oblique et enflammé. A combien plus forte raison ce sentiment cruel ne pourra-t-il pas naître, lorsque l'enfant sera parvenu à l'âge où il commence à comparer et à juger ! Alors il n'éprouve pas seulement le sentiment involontaire de la jalousie; il la raisonne, il s'en prouve k lui-même la justice ; et, croyant consacrer par la réflexion même le mal qui le dévore , il enfonce plus profondément le trait dans son coeur.
Paraîtrons-nous trop sévères envers les jeunes filles,
si nous exprimons la pensée qu'elles sont généralement plus sujettes à la jalousie que les jeunes garçons ? Nous savons bien que leur douceur naturelle est un préservatif contre les défauts violents ; mais la violence de la jalousie est tout intérieure, et la contrainte que les bienséances de leur sexe imposent de bonne heure aux jeunes filles peut redoubler au fond de TànfiQ une agitation qui nesau* rait éclater au dehors. D'ailleurs la délicatesse même des sentiments chez les j'eunes filles développe en elles une susceptibilité beaucoup plus vive. Elles ne prennent pas aussi facilement leur parti sur une foule de détails ; elles se choquent de ce qui passera inaperçu pour des garçons, bien plus préoccupés du mouvement de la vie extérieure , bien moins recueillis dans le secret des réflexions intimes. Aussi le souvenir d'une préférence juste ou injuste remarquée par un jeune garçon s'évanouira souvent à l'annonce d'un plaisir bruyant qui vient le distraire; tandis que la jeune fille, qui vit autant en elle-même que hors d'elle-même, le conservefa, le caressera, l'envenimera peut-être.
c Dans la maison paternelle, dit Mme Gampan, l'amie , l'institutrice dévouée des jeunes filles*, dans la maison paternelle, il n'en est point qui n'éprouvent ces premiers sentiments de jalousie dont leur sexe est susceptible. Lorsqu'on leur cite une jeune personne très-instruite et très-aimable , si ce modèle de perfection dont elles sont sans cesse importunées offre le moindre sujet de critique , il est saisi avec empressement , et la pins fâcheuse disposition de l'âme prend la place d'un sentiment noble et généreux. »
On voit donc qu'il est question ici d'un défaut assez général, que Mme Campan, plus sévère, semble signaler comme universel , au moins à quelque degré. Il s'ensuit de là qu'il ne faudrait pas qualifier avec trop de ni-
I. De V Éducation ^ liv. V, ebap. n
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desM «ne faibitadd malhetirease saiis dente , et qu'il est néeessatf e de eerriger , mais qui enfin » dand ses premiers moBTementil , tient h la faiblesse et à l'imperfee* lion de notre nature pltitdt qu'à la dépravatioti dit eirar.*
C'est à un degré plaa araneé que la jaleusiç derîent Téritablementune passion basse et méprisable. Elle prend alors le ifom d'entri^, nom qui a toifjdnrs été justement edieux; Ce n'est plils telle préférefice^ telle supériorité qui blesse et afflige , c'est toute préférence » toute supériorité. L'envie devient une habitude permanente de l'âme, qui la ronge et la flétrit, tandis que la jalousie est aae sauffr a&ce tive et dévdrante , maià qui cide B des moyens prudents et U des remèdes op^nortuns.
Une jeune fille peeit être jalouse de ses frères et scevrs, si elle se croit négligée pour eux ou seulement moins bien traitée qu'eux; elle peut l'être d'une étrangère 4 si cette étrangère a des avanti^^ sur elle, et surtout si ces avantages sorat proclamée et vantés en sa présence. Dans le premier cas y oe sentiment peut avoir été suscité inveM> lontairement par l'imprudence des parents eux-^mèmes* Il est aisé de comprendre que j s'ils n'y apportent une extrême attention^ les rapports de tous les moments , le contact de toutes les minutes^ peuvent causer des froisse» mente réitérés qui finissent par être deuloureux pour la jeune fiUe envers qui l'afiéction se montrerait moins ex« pansîte , et la sévérité plus difficile à désarmer.
Dans le second cas, l'imprud^ce peut bien eeiKtribQffir encore à faire naître la jsdousie;* iuaia la cause fondamen" taie, c'est la vanité. Ainsi que l'a dit Mme Guizot* : « L'injustice , la jalousie , enfin ce qu'il y a de plus mau* vais dans Tamour-propre vient uniquement de celte disposition à fixer notre attention ^ non sur ce que noaa avens de bon en nous , mais sur qa que nous avosis de meilleur que les autires. 9
f . liBUrés dâJkmitU mtr fÉduetniân, lettre XIX.
Il peut arriver encore que de la jalousie naisse le regret causé par quelque imperfection physique , ou par la conscience de quelques défauts dont une autre serait exempte. Dans cette disposition morale, la jeune fille est triste et pensive ; son cœur se serre à la vue, à la pensée de celle dentelle est jalouse. Elle la compare à elle-même avec amertume, et revient sans cesse k une comparaison qui l'accable; elle se livre surtout à la mélancolie. Mais l'irritation domine quand le principe de la jalousie est ' la vanité.
Effets de la jalousie. -^ Plusieurs effets de la jalousie sont assez analogues à ceux de la défiance. Ainsi elle dénature les objets et les présente sous de fausses couleurs.
Ce caractère , du reste , lui est commun avec tous les défauts que nous avons nommés passifs , et qui , se cacliant toujours , se repliant toujours sur eux-mêmes, ne portent pas , comme les défauts plus acti& , leur signe gravé sur le front.
Il en est de même de la dissimulation. La jalousie, pressée du besoin de cacher sa plaie , met sur la physio* nomie, dans le langage, dans les actions, une dissimu» lation qui est une nécessité pour elle. Qu'elle cesse un moment de dissimuler,^ et elle se sent exposée sans défense , sans excuse possible, à un blâme général. On ne peut s'avouer jalouse comme on pourrait avec une sorte de vanité s'avouer étourdie ou pétulante ; on est condamnée k souffrir silencieusement, et k mentir au besoin pour cacher son secret.
Aucun sentiment n'est plus injuste que la jalousie ; elle supprime ou interprète en mal les qualités de la personne qui lui fait obstacle ; elle lui prête des défauts imaginaires ou elle exagère ceux qu'elle a. La jeune fille jalouse de sa sœur ou d'une compagne, regarde ce qui leur arrive d'heureux comme n'étant jamais mérité, el,
malgré les mouvements d'un cœur demeuré bon peut-être, ce qui les afflige lui cause un plaisir dont elle ne se défend pas sincèrement.
Elle ne s'arrêtera même pas à l'injustice, et, si des secours prompts et intelligents n'éteignent pas cette ardeur aveugle, un sentiment odieux, qui ne semble pas fait pour tenir dans le cœur de notre jeune élève, la haine, viendra y verser ses poisons. Alors , perdant tout souvenir des devoirs que la religion lui impose , il ne lui suffira plus de s'applaudir du mal éprouvé par une rivale; elle osera souhaiter le mal à une ennemie. Peut-être ce jeune cœur ne supportera-t-il pas longtemps une lutte si violente. Un tel état dans l'adolescence est contre nature, il ne peut exister que passagèrement; mais qu'arriverat-il? Les forces physiques s'affaibliront; la santé s'altérera, et l'excitation fébrile qui soutenait d'une manière factice la jeune fille jalouse, ne tombera que pour laisser à sa mère un éternel sujet de douleur.
,Nous reviendrons plus tard et en détail sur les dangers ou les avantages que peut offrir l'émulation. Disons seulement que l'emploi de ce moyen , dans l'éducation domestique, peut être l'origine la plus fréquente de la jalousie entre les enfants , et peut donner aux effets de ce défaut une gravité et une permanence qui le rendent très-difficile à guérir.
Rien ne satisfait la jalousie. Ne voyant jamais sous leur véritable couleur les imperfections ou les bonnes qualités de la personne qui lui déplaît , elle repousse ou plutôt élude les avances ; elle y soupçonne un calcul ou elle croit y surprendre un ridicule de plus ; elle est hargneuse et maussade, et c'est pour elle un parti pris tout d'abord de ne vouloir pas être désabusée, et de craindre comme un mal la lumière qui descendrait dans son âme pour y ramener le calme et le bonheur.
Aussi se consume-t-elle pour ainsi dire elle-même dans les dégoûts et les angoisses ; et en outre , quelque indus-
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trieuse qu'elle s^e&rse d'Itre poup cacher œqae le moBde appelle avec justesee vn vilain défaut^ la jeune fille jalouse en laisse toujours assez voir pour affliger et embarrasser sa mère, ûp n'ose plus parlerai agir librement devant elle , parce qu'on redoute les interprétations malveillantes. La défiance se place entre la mère et sa fille, et la jalousie a produit par là l'un de ses plus fanestes effets.
Moyens de combattre la jalousie. — Le moyen le plus direct de combattre Ja jalousie, moyen qui doit même l'empêcher souvent de naître, c'est de cultiver de bonne heure dans la jeune fille sa disposition innée à raSection. « L'énergi»des facultés , dit avec justesse Mme Guizot^ est un des plus sûrs préservatifs de la jalousie, et, si les enfants deviennent si aisément jaloux, c'est que la chose dont on s'occupe le mojns, c'est de leur apprendre à aimer, et qu'on néglige ainsi le seul principe de force qui puisse les enlever à la personnalité. Qettç incapacité d'aimer augmentera , et avec elle le penchant à la jiilousie, si oo les accoutume à occuper sans cesse eux et les autres de leurs besoins , au lieu de leur apprendre à tourner leur attention hors d'eux-mêmes , à trouver de la joie dans es qu'ils peuvent Caire pour autrui. »
Et combien de ressources la mère ne possède-t-elle psi pour cultiver dans sa fille cette disposition naturelle I Les relations qui les unissent et les mettant en contact à toas les instants sent ^oute^ de tendresse et de sympathie ; il sufQt donc que la père agisse comme mère pour nourrir une habitude de sentiments affectueux daqs ieeœar desa fille. Elle peut en outre profiter, avee prudence et sans efert , de toutes les occasions qui sa présentent dans la famille, pour concilier aux autres enfants, aux parents» aux amis, l'affection de sa chère élève. C'est en lui foor-
* . Lettrs$ défmUlé sur fÉdueaiion, lettre XXXVni.
Bissant elle-même les moyens de leur complaire , qu'elle raccoutumera à les rechercher.
Toujours entourée de ces douces images, formée à la bienveillance par l'exemple et par les soins de sa mère, la jeune fille ne connaîtra pas la jalousie, ou n'en ressentira que de faibles atteintes, étouffées aussitôt.
Ajoutons à ce coâseil une recommandation non moins nécessaire pour le cas où la famille comprend plusieurs enfents. « Que vos filles, dit Mme de GenlisS soient per^ suadées qu'au fond vous n'aimez pas mieux l'une que l'autre , et que vous comptez également sur la tendresse de toutes deux. Louez-les ou blâmez-les sans aucune partialité, et vos jugements ne produiront jamais d'aigreur entre elles. Mais si vous aviez la faiblesse de témoi^er à l'une ou à l'autre la plus légère préférence sur des choses frivoles, sur des avantages personnels ; si, par exemple, vous caressiez Tune plus que sa soeur, parce qu'elle est plus jolie, ou si vous paraissiez préférer l'entretien de l'autre parce qu'elle est plus spirituelle, vous les rendriez bientôt jalouses l'une de l'autre , et vous leur raviriez toutes les qualités qu'elles doivent k la nature et k vos soins. >
Ainsi , il faut non-seulement que la jeune fille voie sa mère distribuer à ses enfants une tendresse égale , mais que, si une faute est commise $ par exemple , elle ne se sente pas plus vivement ou plus mollement grondée que sa jeune sœur ou son frère , à moins qu'une grande différence d'âge ou le caractère jplus grave de la faute ne lui explique naturellement la différence de l'accent maternel. Sans doute il est difficile à la mère-institutrice de garder ce calme impartial du juge, de peser toujours d'une main sûre dans sa balance lés griefs et les excuses; mais, avec une attention constante , cela est possible , et le succès ,
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c'est-à-dire Téloignement d*un défaut triste et funeste, est à ce prix.
Outre remploi des moyens efficaces que nous venons de signaler, il y aura profit à nourrir Tesprit de notre élève de lectures et de conversations qui représentent la jalousie sous ses véritables couleurs. Cette tâche est encore assez délicate si le défaut a déjà de la gravité; la mère se gardera bien d'aborder ce sujet avec affectation devant sa fille ; mais lorsque Toccasion s'en présentera, ou, ce qui est la même chose , sera naturellement ame» née, elle peut produire par de simples allusions une révolution heureuse dans Tâme de son enfant.
Mais point d'humiliation ; la jalousie humiliée devient un défaut farouche , intraitable. De la douceur et de l'adresse le guériront peut-être; des moyens violents rendraient la cure impossible.
Ces dernières réflexions s'appliquent aussi bien à la jalousie éprouvée par une jeune fille à l'égard d'une étrangère, qu'à la jalousie qui s'alimente au foyer domestique, et qui a pour objet un frère ou une sœur. Ajoutons néanmoins que, dans cette autre supposition, il est bien plas facile à la mère d'atteindre son but. Qu'elle fasse en sorte que d'abord on parle rarement de cette étrangère devant sa fille, du moins dans les termes d'éloge ou de blâme qui peuvent irriter ou flatter le sentiment fâcheux dont nous voulons délivrer notre élève. Peu à peu la flamme, privée d'aliment, doit s'éteindre, et même un sentiment opposé peut se substituer au premier.
DB LA BIBinraiLLÀNCH.
Nous avons maintenant peu de chose à dire de la bienveillance. Déjà nous avons recommandé à la bonne mère de famille de cultiver dans son enfant une disposition innée à l'affection , à la sympathie pour tout ce qui l'enioure, pour tout ce qui. l'approche. Quoi de plus encou-
rageant pour elleque de se dire : c Mafilleest naturellement aimante ! Si elle devient jalouse , c*est par un écart de pensée et de volonté qui est en contradiction avec sa nature. Je n*ai donc qu'à la rendre à elle-même, qu'à la ramener à ses sentiments primitifs ! »
La bienveillance adoucit, facilite toutes les relations de la vie. Elle fait paraître la jeune fille aimable en montrant qu'elle est aimante; on lui rend toute l'affection qu'elle accorde, et sa mère jouit avec une satisfaction légitime de ce sourire qui se place sur les lèvres , de ce sourire qui brille dans les yeux de chacun , lorsqu'on voit approcher son enfant. Les prévenances de notre jeune élève lui gagnent les cœurs. Elle ne voit aucun sujet de s' attrister des qualités ou des avantages de ses compagnes. La sérénité de son âme éclaire d'un jour doux et pur tout ce qui l'environne. Si elle a des frères et des sœurs, elle les aime sans imaginer qu'il lui soit possible de ne les pas aimer; elle leur rend avec empressement mille petits services ; elle ne s'informe pas s'ils ont plus ou firioins de mérite qu'elle : ce sont des sœurs , des frères ; elle n'a pas besoin d'en savoir davantage.
Il y a dans la bienveillance une fécondité qui semble en faire sortir naturellement presque toutes les qualités morales. La jeune fille affectueuse envers les siens et envers les personnes étrangères , affectueuse avec convenance et modestie , obéit à la loi émanée de Dieu , puisque Dieu a dit : Aimez votre prochain comme vous-même. Elle apprécie justement les personnes; elle voit nettement les choses, parce qu'aucune passion n'offusque son jugement. Elle marche droit et s'exprime avec franchise. Souhaiter du mal à quelqu'un serait pour elle parler une langue inconnue. Confiante et bonne, elle ne connaît pas ces frémissements cachés , ces regards obliques qui annoncent une victime de la jalousie; elle est riante et satisfaite des autres , comme les autres sont charmés d'elle. Aussi la santé fleurit sur son visage et la paix dans son cœur.
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Que la mère de famille entretienne done dans son élève le sentiment de la bienveillance, mais qu'elle ne le laisse dégénérer ni en faiblesse ni en crédulité. N'oublions ja* mais que, s'il n'y a point de défaut qui n'ait une qualité pour contraire , il n'y a point de oûalité dont l'abus ne devienne un défaut.
CAflACTÈRB ET CAUSES DE L'ÉGOIsME.
Caractère -de Vég&isme. — Nous ne sommes pas destinés à vivre seuls. Rien ne saurait donc être plus monstrueux, plus contraire aux vues de la Providence, qu'un défaut dont le caractère spécial serait de nous isoler dans le monde, et de faire disparaître à nos yeux tous nos semblables pour ne nous laisser voir que nous-mêmes.
Or, ce défaut existe, et on Fappelle égoîsme. Son empire ne s'étend que trop loin ; il bouleverse les États comme il trouble l'intérieur des familles; il détruit la paix comme il brise l'amitié; enfin il est le mauvais génie le plus puissant peut-^tre pour le malheur du genre humain.
L'égoïsfpe est toujours un détestable conseiller, puisqu'il nous persuade d^assurer notre bien-être aux dépens même du bonheur d'autrui. O'est ce qu'un moraliste sévère, Pascal, a rendu par cette énergique expression: «Le mai est haïssable. »
Les deux sexes ont également le devoir de repousser l'égolsme, et de subordonner les vues étroites et honteuses de 4'intérêt personnel au respect des intérêts et des droits de nos semblables. Mais si Pun des deux est, plus que l'autre encore, incapable de rester isolé dans la vie, s'il a toujours besoin de rechercher un appui, n'estce pas pour celui-là surtout que Végoïsme est un défaut en contradiction avec sa nature, et une source de malheurs mérités ?
Quel est, dans la vie des femmes, le moment ok elles
puissent prendre le parti de l'isolement, et se suffire sans aucun secours étranger? Est-ce Tenfance? cette question porte sa réponse avec elle. L'adolescence? Outre sa faiblesse, qui lui rend nécessaire, comme à Penfance, l'action -non interrompue de la mère de famille, elle doit préparer à la jeunesse, âge où les garçons s'isolent davantage en prenant une carrière, mais où une fille demeure sous là tutelle bienfaisante de sa mère, jusqu'à ce qu'elle y substitue la protection d'un mari. Bès ce moment, son existence, liée à celle d'un autre, remplie par tous les soins de la famille, est une existence de sympathie et de dévouement. Pour que l'égoïsme se glisse à travers ce faisceau si bien serré d'affection et de devoirs, il faut, ou qu'une triste exception se manifeste, ou que réducation première ait laissé naître et grandir ce vice du cœur.
C'est là en effet le danger à craindre. C'est dans Uadolescence qu'il faut rendre l'égoïsme impossible pour la jeunesse et pour l*àge mûr. Moins naturel dans la jeune fille que dans le jeune garçon, il lui est aussi moins pardonné. Comme' elle dépendra toujours de quelqu'un, et quel'opinion pèsera sur elle bien plus que sur le jeune homme, elle ne peut s'isoler et se concentrer en ellemême sans affecter une certaine indépendance pour laquelle le monde n'est pas et ne saurait pas être indulgent. Préservons-la donc de bonne heure d'un défaut qui attire aux hommes plus de défiance et de haine , mais aux femmes plus de honte et de mépris/
L'égoïsme est une espèce de culte qu'on se ifend à soimême; on se cache ses imperfections, on s'exagère ses qualités, et l'on se devient tellement cher qu'aucun autre intérêt ne peut entrer en balance avec le nôtre. Il importera peu à la jeune fille égoïste que sa compagne se trouve souffrante au moment où leurs mères allaient permettre une partie de plaisir. Comme elle s'était promis de se divertir beaucoup, il lui paraît bien dur et bien ridicule
que les amusements destinés à toutes deux ne suivent pas leur cours pour elle seule qui se porte bien, qui est prête à partir, et qui, après tout, ne doit pas souffrir de Findisposition d'une autre.
Se trouve-t-elle au milieu d*une foule qui la presse, ainsi qu'un enfant plus jeune, confié à sa garde; elle se dégage de son mieux, s'applaudit d'être enfin hors de peine, et c'est quand elle se trouve en sûreté qu'elle songe au péril de l'enfant.
Une pensée généreuse, une pensée de dévouement aux autres, si elle est capable de la concevoir, n'est jamais que sa seconde pensée; la première, c'est celle de son intérêt personnel, de sa propre satisfaction.
L'égoïsme , défaut tout intérieur et qui se cache avec soin, lui donne quelque chose de sec et de froid qui repousse toute sympathie. Son regard n'exprime aucan sentiment, ou il ne s'anime que lorsqu'un plaisir, un avantage, lui sont offerts. Ceux qui l'entourent lui sont à peu près également étrangers. L'habitude, et un reste de cet instinct que les plus pernicieux défauts n'éteignent jamais tout entier, l'attirent encore vers sa mère; mais elle n'aimera ni à parler ou à chanter moins haut si sa mère est malade, ni à sacrifier pour lui complaire le moindre de ses projets de toilette ou d'amusement.
Tout appliquée à se rendre heureiise à sa manière, elle attache peu de prix aux conseils d'amitié, aux obser?ations plus sévères ; une malheureuse insouciance s'empare de son cœur. Satisfaite d'elle-même, elle laisse passer comme un vain bruit le blâme de ceux qui l'observent et qui veulent la corriger.
Y a-t-il rien de moins noble, de moins digne d'une ftme faite à l'image de Dieu, que les habitudes de l'égoïsme ? Être toujours occupé de soi, tout rapporter à soi, ne connaître de maux que ceux qu'on redoute ou qu'on éprouve soi-même, de biens que ceux qu'on se promet ou dont on jouit personnellement, c'est être indigne de vitre
dans la société, qui ne subsiste que par le dévouement ; c'est se réduire à l'état sauvage. Encore l'égoîsme du sauvage cède-t-il aux affections de famille, tandis que l'égoîsme qui s'enracine dans le cœur par le vice du caractère ou de l'éducation, affaiblit de plus en plus et finit par étouffer les sentiments mêmes de la nature.
Est^^e à dire que nous devions, que nous puissions nous oublier tout à fait nous-mêmes pour ne penser qu'aux autres ? N'exagérons rien, et ne demandons pas à l'humanité plus qu'elle ne peut accomplir. Sauf quelques expressions un peu absolues, Rousseau a eu raison de dire ^ : « La source de nos passions, l'origine et le principe de toutes les autres, la seule qui naît avec l'homme et ne le quitte jamais tant qu'il vit, est l'amour de soi ; passion primitive, innée, antérieure à toute autre, et dont toutes les autres ne sont, en un sens, que les modifications. En ce sens, toutes, si l'on veut, sont naturelles; mais la plupart de ces modifications ont des causes étrangères, sans lesquelles elles n'auraient jamais lieu; et ces mêmes modifications, loin de nous être avantageuses, nous sont nuisibles. Elles changent le premier objet et von^ contre leur principe. C'est alors que l'homme se trouve hors de la nature, et se met en contradiction avec soi.
< L'amour de soi-même est toujours bon et toujours conforme à l'ordre. Chacun étant chargé spécialement de sa propre conservation, le premier et le plus important de ses soins est, et doit être, d'y veiller sans cesse; et comment y veillerait-il ainsi, s'il n'y prenait le plus grand intérêt? »
On peut donc s'aimer soi-même, et il serait difficile de persuader et d'obtenir le contraire; mais on doit reconnaître et haïr ses défauts; on doit être prêt k se sacrifier pour ses parents, à faire abnégation de ses propres
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intérêts pour les intérêts légitimes des autres. Alors on sera dans le vrai et dans la nature. S'aimer seul, tout rapporter k soi, n'agir, ne penser que pour soi, voilà Tégoisme, Toilà le honteux fléau que les soins de la mèreinstitutrice écarteront de son élève. Examinons maintenant ce qui peut donner naissance k Pégoîsme.
Causes de régoïsme, — Nous ne croyons pas Tolontiers à des caractères prédestinés au mal ; 'mais nous ne tou- Ions pas nier qu'il ne se rencontre, selon les individus, des dispositions naturelles plus ou moins prononcées pour tel ou tel défaut. €'est même là ce qui fait le prix de l'éducation; c'est à corriger ces dispositions qu'elle applique sa force, et elle a d'autant plus^ de difficultés à vaincre que les penchants innés sont plus dangereux. Il se peut donc à la rigueur qu'il naisse des jeunes filles plus disposées que d'autres à l'égoïsme, -et qui naturellement soient plus portées à ramener tout à leur personne. Une constitution maladive, un tempérament firoid, peuvent même être comptés parmi les causes de préoccupation personnelle. Cependant, à tout prendre, c'est là une rare, une très-rare exception. Hais il existe une cause bien puissante qui peut rendre égoïstes beaucoup déjeunes filles comme beaucoup de jeunes garçons, et à cette cause se joignent des motifs particuliers, qui regardent plus spécialement les jeunes filles.
Cette cause grave et désastreuse, c^est la faiblesse des parents. Gomment notre élève, si elle est adulée sans cesse dans sa famille , si elle est prévenue dans tous ses désirs, écoutée comme un oracle par ceux qui ont plus d'expérience qu'elle, libre de faire aller et venir les domestiques au gré de ses caprices , comment n'en conclurait-elle pas que rien n'égale son importance, qu'die seule a une valeur réelle , et que chacun est né pour la servir? Gâter sa fiUe, entendez bien cette parole, mères trop faibles; gâter sa fiUe^ c'est lui enseigner T^obme.
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Get amour démesuré de soi-même n'est alors en elle que le fruit des leçons et des exemples de tous les monients. ' Elle i|'en est pas coupable , car elle ne fait que se redire à elle-même ce qu'elle entend dire à tous. Égoïste de bonne foi , elle trouve fort simple qu'on lui rende lous les hommages, et, si ellç est quelque jour troublée dans ce beau rêve, elle devient malheureuse, sans que sa raison gagne à son malheur.
Tel est le sort de Yenfant gdtè^ jeune garçon ou jeune fille ; mais celle-ci est exposée souvent à d'autres illusions que le premier.
En effet , les égards délicats dont une jeune personne se trouve de bonne heure environnée , les prévenances qu*il semble naturel d'avoir pour elle, en raison de son sexe , des grâces de son âge et de sa faiblesse même , peuvent bien lui assurer la pensée qu'elle est déjà un but d'hommages , et que ceux qui l'entourent reconnaissent en elle une certaine supériorité. Plus sensible que le jeune garçon, elle sera aussi plus émue des compliments, des éloges. La vanité accroîtra en elle l'amour de soi \ et l'amour de soi , dans son excès, dans son abus , deviendra l'égoïsme.
Elle courra surtout ce danger , si aux agréments propres à l'adolescence elle joint le don périlleux de la beauté, c Un beau visage , dit Mme de Rèmusat^S attire les re* gards. Il doit préoccuper celle qui en est ornée, exciter sa vanité, peut-être même la disposer à Tégoïsme, ou du moins au besoin de tout concentrer sur elle-même, de se croire la première pensée de tout ce qui l'approche. La beauté, en facilitant les succès, refroidit l'imagination, et par cette raison peut répandre quelque lenteur sur l'actiop des facultés intellectuelles , dont l*empire, plus difficile, devient alors secondaire. Elle a donc ses avantages et ses charges , ses défauts et ses qualités : c'est tout cela qu'il
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faut savoir quand on est fille, et dire quand ou est mère.... J*ai déjà dit, ajoute le même écrivain , que la beauté inclinait à régoïsme. Une belle personne est ordinairement bienveillante, mais il est rare qu'elle soit sensible. On est peu occupé des autres, quand il y a tant de plaisir à se contempler soi-même; on ne se hâte guère d'aimer quand on est sûr de plaire. »
Ainsi , l'égoisme peut naître de la connaissanee qu'une jeune fille aurait de sa beauté , même avant l'âge où sa mère devrait songer à la préserver de la coquetterie , qui n'est elle-même qu'une autre forme ou une manifestation active de l'égoïsme.
EFFETS DE L'ÂQOÏSMB.
Vouloir énumérer tous les effets de l'égoïsme, ce serait dresser la liste détaillée de presque tous les défauts et de presque toutes les fautes. Nous nous contenterons de signaler ceux qui ont «un rapport plus nécessaire avec l'éducation moyenne des jeunes filles. Déjà, parmi nos réflexions précédentes, nous en avons touché quelques-uns.
L'orgueil, qui a contribué à produire l'égoïsme, est re> doublé par lui. Il devient absolu , exclusif; il ne se préfère plus seulement à tout le reste ; il ne voit dans tout le reste que des objets d'indifférence ou de mépris.
De l'égoïsme peut naître l'avarice, et ce vice « plus corn» mun sans doute chez les vieillards et dans les situa* tiens qui comportent les calculs d'intérêt , n'est pas sans exemple à un âge encore assez tendre, lorsque l'habitude de tout concentrer en soi, de toàt ramener à soi, est déjà formée. Nous avons vu une jeune fille de onze à douie ans retenir opiniâtrement des jouets de son âge, une poupée , des chiffons , que sa jeune cousine demandait, non pas à emporter, mais à voir et à toucher seulement, parce qu'elle craignait qu'ils ne fussent bientôt endom*
mages et usés par elle. L'avarice et l'égoïsme sont synonymes dans le langage du peuple. Vous entendez dire , en parlant de celui qui garde son argent pour lui et ne fait pas de bien aux autres : C'est v/n égoïste ; et le mot s'applique à un avare.
L'égoïsme glace et dessèche le cœur. Il le ferme à tout sentiment actif et généreux.
Livrée à ce défaut si funeste, notre élève deviendra dure pour les malheureux. Si elle rencontre un indigent, ^i elle est témoin d'une souffrance, elle passera vite, comme devant une scène importune. Sa bourse ne £(^)uvrira pas pour donner au pauvre le prix d'un morceau de pain; sa bouche ne trouvera pas de consolation pour charmer la douleur.
Elle , de son côté, ne saura pas se résigner à souffrir. Accoutumée à tant de soins, enivrée de sa propre complaisance pour elle-même, elle n'a pas prévu qu'elle pourrait avoir à réclamer avec prière un secours étranger. Elle manque de courage , parce que la trempe de son âme est faible , et qu'elle n'a jamais fait l'utile apprentissage d'une contrariété, d'un chagrin. La peur la saisit, si elle est malade ; la colère , si elle est humiliée. Elle est comme désarmée d'avance devant toutes les inquiétudes et tous les périls.
Elle ne connaît pas , elle ne saurait pas comprendre Tamitié, lien de dévouement , rapport fondé sur le principe même du désintéressement et du sacrifice. Si, pour se garantir elle-même de quelque déplaisir, elle doit compromettre une sœur ou une cojnpagne , elle la compromettra sans regrets , car sa première pensée est pour elle-même, son devoir est envers elle-même. Qu'importe le bien-être des autres, pourvu qu'elle jouisse de toutes ses aises, et que son repos personnel ne soit pas troublé ?
De quelle reconnaissance sera-t-elle susceptible? ne lui doit-on pas tout ce qu'on fait pour elle? Voilà encore un des tristes effets de l'égoïsme. Sa nature le condamne à
être ingrat. Notre pauvre jeune fille , au lieu d'£tre touehée de cette bonté si prévoyante qui tient sa mère toujours en éveil pour lui assurer le plus d'avantages possible, interprète par des motifs personnels à sa mère les intentions dont elle-même est Tobjet. Il est difficile à régoïste de ne pas supposer de Tégoïsme dans les au|res.
Les plus belles, les plus hautes facultés de l'esprit, se fanent et se ternissent sous le souffle empoisonné de l'égoïsme.
La jeune fille égoïste ne goûte pas la religion , fondée sur la charité, sur l'amour de nos semblables; elle ne sent pas la douce et sympathique morale de TÊvangile. Étudie-t-elle l'histoire , elle n'attache aucun sens raisonnable aux traits de dévouement. La lecture des beaux morceaux de nos orateurs, de nos poètes, la laisse froide, car ils expriment presque toujours quelques-unes de ces grandes idées que Dieu a si heureusement semées dans le monde , le désintéressement , l'abnégation personnelle y la générosité.
Un danger non moins grand la menace. Le jugement, ce guide de la vie , l'abandonnera et sera détruit en die par les attaques répétées de l'égoisme , le plus faux , le plus astucieux des conseillers. L'égoîsme lui répète sans relâche qu'il faut avant tout, exclusivement à tout, penser à soi. Le jugement luttera quelque temps pour lui persuader qu'il faut faire aux autres ce qu'on veut que les autres nous fassent ; que nous ne pouvons espérer aucune réciprocité si nous ne cherchons pas nous-mêmes k nous rendre utiles ; qu'une jeune fille surtout a longtemps et toujours besoin d'appui. Il succombera enfin, parce que l'égoîsme a la voix plus forte et plus haute, et qu'il flatte de plus près.
Aussi, qu'arrive-t-il ? toutes les affections s'éloignept; l'intérêt se refroidit, le découragement s'empare des amis et des proches. La jeune fille égoïste lassé même ceux qui l'ont trop adulée, et qui se reprochent les résultats de
leur imprévoyance. Que la mère cependant ne perde jamais courage, ^i elle n'a pas été assez heureuse pouf préserver sa fille de F^goisrae, elle va s'efforcer de J'en guérir. Étudions avec elle les moyens d'atteindre ce but.
MOTELS DE CORRIQBR L'^GOÏSMB.
Moyens spéciaux. — Entreprendre de corriger Pégoïsme est une tâche difficile ; mais ne nous exagérons pas cette difficulté. L'âge de notre élève*, en même temps qu'il se prête trop facilement aux impressions nuisibles , est aussi plus propre qu'un autre à subir l'heureuse influence des principes de moralité. Si cette disposition favorable a été momentanément altérée par l'égoïsme, une direction sage et persévérante fera revivre le naturel ; et la jeune fille , appelée par ses premiers penchants , par sa destination sociale , au dévouement et aux affections désintéressées , redeviendra ce qu'elle doit être pour son bonheur et pour le bonheur des siens.
Pour bien juger des ressources qu'il convient à la mère d'employer dans cette importante affaire, il faut se souvenir de la nature propre de l'égoïsme. C'est un défaut <jui se cache et se retire dans l'ombre, qui force l'âme à se replier sur elle-même, au lieu de s'épanouir et d'étendre son action au dehors. Enviant aux autres la connaissance même du bonheur secret qu'il trouve à se satisfaire, l'égoïsme évite le mouvement et l'éclat. On le croirait iminobile , et du sein de ce repos 41 porte ses glaciales influences sur les plus nobles facultés.
Il ne faut donc pas trjaiter Tégoïsme ainsi qu'un de ces défauts dont l'activité se répand â l'extérieur, défauts ardents, impatients de remuer et d'agir, comme laco- . 1ère, par exemple. L'âme, engourdie et blasée par l'égoïsme, a besoin de secousses pour s'éveiller et sentir.
Les émotions vives , ménagées par là prudence maternelle, auront de l'avantage, inême quand il n'en sortira
pas immédiatement une leçon. Elles seront utiles par cela seul qu'elles rendront au caractère du ressort, au cœur de la force et de la vie.
Maintenant, où convient-il de chercher ces émotions?
La mère-institutrice devra , selon nous , s'adresser d'abord au sentiment religieux ; elle ramènera sa fille avec constance, avec obstination, aux sublimes préceptes du christianisme , tous dictés par l'amour du genre humain. Nourrie sans relâche des récits et de la morale de l'Évangile , son élève sentira s'élever dans son cœur un utile combat. A chaque pensée d'égoïsme viendra s'opposer une pensée de désintéressement. Pendant que son penchant lui conseillera de ne songer qu'à elle , une voix divine murmurera sans cesse à son oreille qn'U faut aimer son prochain comme soi-^méme. Si la mère voyait son enfant émue et préoccupée, elle tempérera prudemment ses leçons; elle ne permettra pas qu'un excès contraire succède au premier , et que l'exaltation religieuse trouble une imagination qui reposait trop froidement dans l'égoïsme. Mais elle n'interrompra pas l'usage d'un moyen si noble et si légitime. Elle reproduira toujours, dans les entretiens , les beaux traits, les grandes lois de la morale évangélique ; elle fera sentir combien on s'élève aux yeux de Dieu quand on se dévoue pour les autres , quand on aspire à leur faire du bien. Seulement , au lieu de cette chaleur qu'elle mettait d'abord dans ses paroles quand il fallait remuer une âme frappée d'inertie , elle n'y mettra plus que ce naturel, cette gravité calme, qui indiquent qu'on a déjà l'espoir de persuader sans effort.
Assurément , parmi les mobiles désintéressés qui peuvent stimuler la volonté de notre élève, il n'en est pas de plus pur que le sentiment religieux, et il n'en est guère de plus puissant. Il a le grand avantage de ne pas appor* ter seulement un obstacle à l'égoïsme, mais de Tattaquer en face, de le prendre corps à corps, pour ainsi dire.
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C'est avec raison que Mme Necker de Saussure ^ a dit de lui : «Il faut pouvoir opposer un mouvement à un autre, Télan des bons sentiments à celui des mauvais désirs ; car, si le devoir n'est vu que comme une simple barrière, les passions qui sont courageuses ne la franchissent que trop souvent. » Il n'est pas moins utile, ajouterons-nous, de diriger ce mouvement , cet élan généreux, contre un défaut qui résiste par son immobilité même. Une barrière est sans force contre un ennemi qui reste enfermé dans la place ; il ne peut être vaincu que par un assaut.
Tout puissant qu'il est, le sentiment religieux n'est pourtant pas le seul moyen qui s'offre k la mère-institutrice. Il n'aura pas une prise également forte sur tous les caractères, et, quand il ne persuade pas, il fatigue* Cherchons-lui donc des auxiliaires, et cherchons-les toujours parmi ces mobiles actifs et énergiques, qui peuvent secouer l'âme engourdie et la rappeler à sa dignité.
La honte est un de ces mobiles. Quand une jeune fille a reçu quelques avertissements de sa mère, et que, malgré ces avertissements , elle continue à tout rapporter à elle-même , à oublier les siens , k négliger les personnes étrangères qui ont quelque chose k attendre d'elle ; quand enfin elle paraît prendre son parti des habitudes égoïstes, quand elle s'en fait comme une seconde nature, que la mère n'hésite pas. Elle fera naître aisément l'occasion de donner à sa fille une leçon sévère, et si , comme il peut arriver, une leçon ne suffisait pas, elle en provoquera une seconde. Elle ne s'arrêtera enfin que lorsque l'égoïsme sera vaincu par l'humiliation.
Cependant, expliquons-nous bien : si nous voulons des moyeps énergiques, nous repoussons les moyens violents. Une honte trop brusquement infligée, trop solennellement proclamée, pourrait prodiiire plus de mal que de bien. Après tout, nous voulons agir sur l'esprit d'une jeune
I . Éducation progreuwe, livxe I» chap. v
quèat k peiné.
BU X>i?«IQBatirT.
Âv^oir $lu dévouement pour ses semblables » c'est obéir à la loi divine ; c*esi avoir la disposition de cœur que la sdcî^t4 à droit die réclamer de ses niembfes, et que la jèuhé fiite destinée à devenir épouse et mère de famille doit conserver précieusement, si elle veut assdrer son repos et sb'fa bonheur.
Miss Kâmiliôn^ a dit avec jiistessé : « Là nécessité et là convenance de pratiquer ce précepte : Pais à autrui ce que tu veux qU*on té fasie, doivent êtrfe de bonne heure et avec force inculquées aux enfants , et, comme les occa* sions ih lès en instruire se reproduisent chaque jour et à .tout moiilênt, il né faut jainais négliger de le faire.
« Ciuanâ iiii enfant à reçu îin service de la complaisance d'un autre, ou qù^il a eu ^ profiter d'un acte de bonté où de gérérosité» qu'on fasse aussitôt un appel k ses sèntiînents, et le dévoie de contribuer pour sa part au bien-èirë des autres puise une force nouvelle dans la disposition d'esprit qui le porte alors à la sjfmpathie. A-t-il essuyé quelque tort oii quelque injure ; au lieu de flatter son imagination en y prenant part, il faut saisir le molùent favoraMe pour liii irappelèr lés petits torts qu'il a pu avoir envers d'autrâs enfants de son àgoi et lui inspirer ainsi quelques réflexions stîr les sentiments que les autres peuvent éprouver. »
Il est naturel et oirdinaire qu'une fille se dévoue pour ses parents, une mère pour ses enfants, enfin que la femme, dans toutes lés positions socidlesoiielle se troare, pratique cette vertu nécessaire. Comme l'égoisme est la
I . Lettres' sur les prinâpes élémentaires de l'Éducation y lettre TD.
source de presque tous les défauts , le dévouement est l'origine de presque toutes les qualités , et il en est peu , parmi celles que nous cultiverons dans notre élève, qui ne soient en contradiction avec Tégoïsme, en rapport intime avec le dévouement. Nous n'entendons pas par ce mot exclusivement un principe de sacrifices héroïques ; l'héroïsme n'est pas de tous les jours. Une jeune fille est dévouée lorsqu'elle place au-dessus de tous les autres motifs d'action le désir de plaire à Dieu et à ses parents; lorsque, en face de deux intérêts qui se combattent , elle sacrifie le sien à celui d'un autre qui paraît plus conforme à la justice ; lorsqu'elle ne songe à elle-même qu'après avoir songé aux autres. Dans ce sens , le dévouement entraîne le désintéressement, l'humanité,, le pardon des injures, la modestie, la complaisance, les vertus douces comme les vertus fortesf, celles qui embellissent la vie et celles qui l'honorent.
Réciproquement, la mère pourra remarquer que si tel défaut, la colère par exemple, ou le caprice, gagne quelque empire sur sa fille , Fégoïsme apparaîtra aussitôt , comme pour réclamer sa part. Il croîtra avec le défaut dominant; il lui servira de stimulant et d'appui. En un mot , il n'y a point de mal auquel l'égoïsme ne mêle son influence , comme il n'y a pas de bien qui n'emprunte sa force morale au principe évangélique du dévouement.
xni.
ranguiœ; oubli des injures. — dureté; bonté.
DB LA RANCUNB.
Caractères de la rancwne. — Nous ne savons s'il faul attribuer à la rareté de ce défaut chez les jeunes filles le silence généralement gardé à ce sujet par les écrivains qui ont traité de l'éducation. Toujours est-il qu'ils y ont fait à peine de rares allusions , et encore ces allasions étaient-elles relatives aux instincts de la première enfance, plutôt qu'à cet âge de l'éducation moyenne, où l'instinct aveugle peut se transformer en une habitude éclairée par la réflexion.
A la vérité, si nous prenons le mot de rancune dans toute son extension odieuse, c'est l'esprit de haine et de vengeance ; c'est la haine qui médite secrètement et patiemment la vengeance; et ce caractère monstrueux ne semble appartenir ni au sexe ni à l'âge de notre élève. Mais affaiblis*sons les couleurs; prenons des nuances moins tranchées; nous allons voir s'ouvrir devant nous l'intérieur d'un assez grand nombre de familles, et dans ces familles nous reconnaîtrons des jeunes filles atteintes, à quelque degré, du défaut que nous étudions aujourd'hui.
Il y a des caractères francs, ouverts , décidés, violents même , qui blesseront trop facilement les autres , ou seront exaspérés par la moindre provocation, mais qui oublieront le tort réel ou supposé qu'on leur a fait, aussi rapidement qu'ils l'ont ressenti, et en qui nul souvenir, nul ressentiment ne demeurera , aussitôt que l'accès de
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mauvaise humeur sera passé. Il en est, au contraire, qui sont froids et paisibles en apparence, mais qui, dans le silence, nourrissent un souvenir amer, quand ils ont été ou se sont crus lésés par quelqu'un. C'est dans ces cœurs que la rancune s'insinue et s'établit, pour chercher à se satisfaire aux dépens de ceux qui l'ont provoquée.
Ces deux sortes de caractères ne se rencontrent-ils pas chez les jeunes filles ? n'en voit-on pas s'afiQiger , se fdn cher aisément, mais bientôt, et, comme on dit, la main towméey oublier le sujet de plainte, n'y plus penser? En revanche, n'en trouve-t-on pas qui gardent en elles-mêmes leur déplaisir, dévorent leurs larmes, se taisent au lieu d'éclater , mais conservent un long souvenir de ce qui les blesse, et laissent voir longtemps après qu'elles n'ont attendu qu'un moment favorable pour le témoigner?
La jeune fille rancunière ne songe pas toujours à se venger de ceux qui lui ont déplu. D'ailleurs, dans le cercle delà famille, elle ne trouverait guère à exercer de vengeance que sur ses parents, ou sur les jeunes compagnes que sa mère lui permet de cultiver ; mais elle manifeste son défaut par une bouderie prolongée , par un silence affecté, ou par de brèves et sèches réponses. C'est la vanité blessée qui , le plus ordinairement , excite la rancune de la jeune fille. Sa sœur ou son frère se sera moqué d'un de ses ajustements qu'elle croyait de bon goût. Elle n'oubliera pas la moquerie, et, beaucoup plus tard peut-être, elje saisira avec plaisir l'occasion de lancer quelque sarcasme assez méchant contre l'auteur de cette coupable épigramme. Une personne étrangère, dans le cours d'une visite, lui adressera quelques paroles peu obligeantes : aussitôt elle prendra cette personne en grippe ; elle ne la verra pas revenir sans répugnance ; elle apprendra pour le moins avec indifférence qu'il lui est arrivé un accident. Ce sera, en un mot, un premier apprentissage de la haine^
Ce défaut est tellement fâcheux, qu'on semble d'accord pour le regarder spécialement comme le type d'un mau^
vais caractère. Être incapable de rarmmc est, au contraire^ le ^rail dominant d'un caractère aimable et bon« ,
Et» k cet égard, l'opinian juge avec justesse* Si notre élève est sujette à concevoir et à garder de la rancun^^ elle prend , non-$eulement l'habitude moralç.^ mais la tenue exiërieure. là plus propre à éloigner d'elle toute sympathie ^ & rebuter toute affection*
Gomme la rancune est un défaut concentré et couvert» elle a besoin de précautions pour restejr dans Tombre* Aussi marehe-*t-elle d'accord aveodeux défauts non moins fâcheux en eux-mêmes et dans leurs résultais; la duswmkuion et la défiance.
La jeune fille rancunière n'a pas, en général, la viva^ eitéexpandive qui sied si bien à son âge; elle est eérieuset et même. triste. C^est comme une maturité qui lui arrive ayant le temps , et qui ne tient pas à un jugement précoce , mais à l'habitude d'un sentiment tenace et dangereux par ses lentes inspirations ou ses froids calculs.
Ce sentiment est tout à fait contraire aux vues de la Providence y. qui qous a destinés à vivre en sociëté ; elle noua a placés en face les uns des autres avec nos imperfections« Si noua tenons rigueur à ceux qui , par leurs dé» fauts mêmes, ont pu nous blesser, nous risquons d'avoir souvent à éprouver de ces amers déplaisirs , car noua ne rencontrerons jamais de perfection dans nos semblables. Il se peut encore que ce qui nous blesse soit une leçon utile, donnée à propos; et alors, quelle injustice d'MivoiH loir k ceux qui, par amitié pour nous peut-être, n'ont pas craint de s'exposer à être bais de nousl
11 y a d'ailleurs dans ce défaut un trait qui devrait engager les jeunes filles à le combattre ^ ne f&t-ce que par amour-propre* On pense, et avec assez de raison, qu'il est moins rare chez les esprits droits que cbes ceux dont la raison plus forte saisit mieux ce qu'il convient de faire et de penser. La rancune est une petitesse^ comme la générosité , qu'on appelle aussi grandeur d'dm^^ est quel*
que chose de noble et à^devê. Ce sont là des idées et des définitions convenues. Tout le monde les entend ainsi, et nulle de nos élèves n'aura la prétention d'avoir raison contre tout le monde.
Effets de la rancwne. — Poussons cette étude un peu loin, et rendons-nous compte des principaux efiets d6 la rancune chez les jeunes filles.
Gomme la j aloùsie , comme la défiance , elle les rend injustes envers les personnes, et les abuse sur la réalité des choses. On n'est pas impartial quand on a le cœur ulcéré.
La rancune fait naître la pensée du mal , en représentant sans cesse une personne comme odieuse, ou du moins comme déplaisante, et en invitant soit à lui nuire, soit à applaudir à ce qui lui est désavantageux.
Des sentiments plus généreux , plus dignes de l'âme pure d'une jeune fille, viennent-ils la troubler dans sa sombre jouissance , elle les repousse ainsi que des sug^ gestions de la faiblesse. Elle s'en épouvante comme d'une duperie et les étouffe sans pitié.
Celle qui est en proie li ce défaut ne peut guère espérer d'obtenir l'affection des autres. L'amitié réclame des concessions mutuelles ; elle ne veut pas qu'on soit trop exigeant ni trop sévère. Elle perd son charme en perdant sa naïve liberté , s'il fout qu'elle pèse toutes les actions , toutes les paroles, de peur de blesser une humeur sus-^ ceptible et' rancunière. On craint de se lier avec une per* sonne qui ne pardonnera pas une plaisanterie qu'on croit innocerite, uii tour qu'on juge piquant sans être inju-^ rieux. On évite la jeune fille capable de rancune, et on la laisse dans un isolement qui accroît encore cette mal-* heureuse disposition.
On sait d^ailleurs qu'à défaut de la force ou de la volonté nécessaire pour se venger en action, elle a une vengeance toujours prête, dont la tentation l'obsède sans
^ relftche : c'est ce qu'on appelle les coups de langue. H est si commode de nuire «vec un mot; il est si naturel à la rancune d'employer cette arme de trahison , qui fait p«i de bruit et beaucoup d*effét, qu'on se croit difficilement à l'abri d'un mauvais propos , en acceptant une amitié aussi tracassière.
Quel est donc le sort de cette jeune fille? elle passe comme étrangère au milieu des siens. Ses frères ou ses sœurs, si elle en a, se cachent d'elle. Quelques expériences les ont dégoûtées de l'appeler en tiers dans leurs conversations et dans leurs jeux. Ils ont peur de ce long souvenir qu'elle garde d'une petite offense, de ces ressentiments excités par des espiègleries , enfin de ces revanches vindicatives qu'elle a prises quelquefois sur eux. La mère seule, attristée, mais non découragée, pourra envisager de sang-froid le défaut de sa fille, et le supporter même quelque temps pour se préparer à le guérir.
Néanmoins, un tel défaut est une source d'embarras pour la mère de famille. Elle souffre du trouble et de la contrainte qui régnent autour d'elle; elle gémit à la pensée que son enfant manque de cette confiance douce et riante , de cette générosité oublieuse qui est la vertu de son âge.
Elle-même, la pauvre enfant, elle souffre de ce penchant auquel elle se livre. C'est un bien triste plaisir pour elle de nourrir un sentiment haineux dans son cœur; mais la rancune est un défaut opiniâtre, qui se fortifie de plus en plus par l'exercice, et à qui l'exercice ne manque jamais. Il laisse des traces longues et profondes ; et la jeune fille qui a une fois goûté à ce poison y revient sans cesse, comme forcée par une sorte de fatalité.
Moyens de détruire V habitude de la rancune. — Hâtonsnous donc, s'il est possible, de la délivrer d'un si poiiicieux défaut. Un grand nombre de moyens ne sera peol-
être pas nécessaire. Il faudra sealement les bien choisir. Deux surtout nous paraissent avoig de la puissance.
Le premier consiste à faire remarquer à notre élève combien elle-jnéme a besoin de Tindulgence des autres. A moins de la supposer aveuglée par un insupportable orgueil, il est impossible qu'elle ne reconnaisse pas de bonne foi les manquements que lui signalera sa mère.
Impatientée un jour par un enfant plus jeune qu'elle, elle s'oublie jusqu'à le frapper. L'enfant pleure et s*é* loigne. Quelques moments après, ses larmes sont essuyées Il revient à celle qui les a fait couler, et il revient sans se souvenir du mal quil a reçu, le sourire sur les lèvres, la confiance dans le cœur. La mère-institutrice le fera remarquer à sa fille; elle fera l'éloge de ce bon caractère, et se contentera d'ajouter avec douceur : « À sa place, en aurais-tu fait autant? »
Une personne dont les manières prêtent quelque peu au ridicule vient à la maison. Cette personne parle beaucoup, gesticule encore davantage ; mais d'ailleurs elle dit des choses sensées , et elle les dit avec l'autorité de l'âge et du mérite. Notre élève , assise dans un coin avec une de ses compagnes, répète plusieurs gestes de Tinterlocuteur, et lève les épaules de pitié. Une glace l'a trahie. La personne offensée se retourne et lui reproche sévèrement son impertinence. Ce mot, ce reproche si juste, restent dans l'esprit de la jeune fille, plus que le regret de les avoir provoqués. Elle oubliera aisément sa faute; mais celui de qui elle a reçu une leçon sévère lui deviendra odieux.*
Cependant cette même personne revient quelques jours plus tard , parle avec bonté à notre élève , la loue de ses progrès dans les études, et paraît avoir perdu tout souvenir du petit événement. Après son départ, la mère ramène l'entretien sur la scène de l'autre jour. Elle fait sentir à sa fille combien l'injure dont elle s'était rendue coupable aurait pu laisser de traces, si la personne offen-
% sée n'avait pas été généreuse, si elle avait eu ce triste et fatal défaut de la rancune. Elle lui demandera si elle veut avoir le cœur moins noble , et si des reproches trop mérités ne sont pas déjà oubliés par elle et oubliés sans retour.
Ces occasions dans lesquelles la iaute sera venue d'elle, dans lesquelles elle aura la première blessé autrui , lui seront rappelées lorsqu'elle sera blessée la première à son tour. On lui demandera pourquoi elle agirait autrement que ceux qui avaient eu les premiers \ se plaindre d'elle, et qui \ aprè& un mouvement passager de dépit, ont effacé coînplétement son tort de leur mémoire; si elle se croit d'une nature différente des autres, pour conserver le droit de les hair; si elle peut répondre de ne jamais rien faire qui excite le ressentiment de personne , et si enfin , elle , qui est exposée au ressentiment des autres , peut espérer de leur part une générosité qui ne serait pas réciproque.
Ici un autre moyen vient joindre au premier sa puis* santé influence. Ce moyen, c'est l'enseignement des préceptes fondamentaux de la religion.
Mère de famiHe , ouvrez l'Évangile et placez entre votre fille et vous ce livre divin; lisez avec elle l'admirable &rmon sur la Montagne , où toutes les bases de la morale sont établies à jamais. Faites-lui 'remarquer ces belles paroles, qui se rapportent toutes à l'oubli des injures, qui toutes condamnent les sentiments haineux : ~ < Heureux les miséricordieux , parce qu'ils obtiendront miséricorde.
« Je vous le dis : Quiconque s'irritera contre son firère sera digne de blâme; quiconque l'insultera en paroles méritera d'être condamné; quiconque lui dira : Vous Hes v/n fou, encourra le feu éternel.
a Si vous portez une offrande à l'autel , et si , là, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez votre offrande au pied de Pautel, et allez
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d'abord vous réconcilier avec votre frère; puifl vous viendrez présenter votre offrande.
« Vous'avez entendu dire quMl faut un œil pour un œil et une dent pour une dent; et moi je vous dis : « Ne renc dez pas le mal pour le mal. Vous êtes frappé sur une « joue , présentez l'autre. »
c Vous avez entendu dire : « Aimez vos proches; hàîs- « sez vos ennemis; i> et moi, je vous dis : « Aimez vos « ennemis; faites du bien h ceux qui vous haïssent, et « priez pour ceux qui vous persécutent et vous calom-* « nient. »
« En priant, vous direz : « Notre père, pardonnez- « nous nos offenses comme nous pardonnons h ceux qui c nous ont offensés. >
c En effet, si vous pardonnez aux autres leurs torts, votre père céleste vous pardonnera aussi vos fautes ; mais, si vous ne le faites pas, vos fautes ne vous seront point remises.
c Ne jugez pas, et vous ne serez pas jugé. Le jugement que vous porterez vous sera appliqué à vous-même, et la mesure que vous aurez employée servira aussi à vous mesurer. »
Que pourraient ajouter nos faibles paroles à ces simples et sublimes leçons ?
DB l'oubli des injures.
Il nous suffira de quelque^mots pour faire comprendre les résultats heureux que peut espérer la jeune fille étrangère au défiaut de la ranôwne^ ou qui a eu le mérite de s'en corriger.
B' abord , il y a tout à la fois profit et jouissance dans ce calme d'une pensée que rien ne troiible, qu'aucun nuage n'assombrit. Son ïme , dégagée de toute préoccupation malveillante, s'épure et s'élève sans cesse. Un sentiment profond de satisfaction intérieure l'anime,
parce qu'elle se rend le tëmoignage qu'elle ne veut de mal à personne , qu'elle ne conserve rien d'amer contre personne , et qu'elle peut compter sur la loyale indulgence dont elle aura besoin plus d'une fois, mais aussi dont elle doùne noblement l'exemple.
C'est en efiet la récompense probable de ses bonnes résolutions , ou de ses heureuses et naturelles habitudes. Ceux même qui seraient portés à )a rancune n'ont pas le courage de choisir pour objet de haine la jeune fille si prompte à oublier le mal qu'on lui fait, si peu disposée à donner un sens défavorable aux actions ou aux paroles. Elle se fonde, dès son jeune âge, une bonne et honorable réputation. On aime à se trouver , à converser avec elle; on se permet à son égard de ces plaisanteries innocentes qui rompent la monotonie des amusements, et qu'elle sait prendre en bonne part. On ne craint pas de lui faire une blessure avec une parole inoffensive; enfin, elle rencontre partout cette douce et confiante sympathie qui s'attache aux esprits bien faits ^ aux caractères géuéreux.
DE LA DURETÉ
Caractères et causes de la dureté, — La sécheresse du cœur, la dureté des manières et du langage, doivent encore trouver place parmi ces défauts, moins souvent observés chez les jeunes filles que chez les garçons, mais qui ne sont pourtant pas assez rares pour nous permettre de les oublier nous-mêmes ou de les laisser oublier.
Le sens que nous attachons au mot dv/reté s'expliquera suffisamment par le contraste; nous l'opposons à la bontés à cette qualité douce et sympathique qui fait aimer ceux qui la possèdent, et les porte avec force à prévenir les besoins et les désirs.
On abuse beaucoup trop, selon nous, du mot qu'il semblerait plus naturel de choisir pour représenter une idée directement contraire à celle de la bonté. On se met
trop à l'aise en qualifiant vaguement de méchanceté des habitudes ou des actes qui tiennent à des défauts mieux définis. La méchanceté est une abstraction très-vague et très-large, qui fait supposer une nature mauvaise, là où il y a seulement des travers à redresser ; qui fait regarder comme incorrigible ce qui doit et peut être corrigé par des moyens heureusement choisis. Quelle est la mère de famille qui ne se découragera pas si on lui persuade que sa fille est méchante ^ c'est-à-dire qu'il lui est naturel d'aimer le mal et de le faire? Grâce à Dieu, telle n'est P^s la réalité ! Il y a des penchants plus ou moins prononcés vers tel ou tel genre de faute ; il y a des défauts plus ou moins opiniâtres : mais, à moins de s'occuper d'exceptions monstrueuses, contestables, et, dans tous les cas, inutiles à considérer, il n'y a point de caractère, surtout parmi les jeunes filles, et dans cette fleur de l'adolescence, qui soit réellement et nécessairement sous le joug des mauvaises pensées. Nous rencontrerons des jeunes filles jalouses, égoïstes, emportées, indolentes : entreprenons la cure de ces défauts si funestes; notre persévérance les corrigera. Mais, si nous nous figurons des jeunes filles méfiantes , nous nous avouons incapables de les rendre meilleures, ce qui est un mensonge et un blasphème contre l'éducation.
La dv/reté ne représente pas une idée aussi exclusive. Ce mot désigne le défaut qui comprime et semble éteindre la sensibilité, ferme l'oreille à la voix des souffrances, rend peu accessible à l'indulgence et à la pitié. Pour reconnaître comment nous essayerons de le vaincre, il faut nous enquérir d'abord des causes qui l'ont produit.
Il est facile de se convaincre qu'il tient de bien près à Vigoîsme. La jeune personne qui n'est occupée que d'ellemême ne saurait être bonne envers les autres, ou sa bonté ne serait acquise qu'à ceux qui feraient tout pour elle sans rien exiger en retour, et cette bonté aurait un caractère de protection méprisante, dont nous ne pourrions
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faire aucun cas. La dureté sera donc up fruit naturel de Fégoîsme, parce que la jeune égoïste trouvera rarement de ces complaisances sans condition, et c[iie toute condition lui paraîtra blessante. Elle se décidera bien à fatiguer du matin au soir un domestique pour servir sei caprices ; mais si ce domestique, ayant brisé un med^le par maladresse, la prie de solliciter sa grâce, elle refo* sera durement.
Vorgvsil est une autre source de la dureté. Celle qui a d'elle-tnéme une trop haute idée, a , par compensation , une idée trop peu avantageuse d'autrui. Ce qu on lui demande, ce au'on attend d'elle, peut lui causer deux impressions différentes : ou elle est fière de ce qu'on a recours h son influence, et alors, en obligeant , elle fait peser durement sur l'obligé le poids du bienfait; ou elle se èhoque de la hardiesse qu'on a de faire monter la prière jusqu^à elle, et elle la repousse avec sécheresse et dédain.
Le mal est moins grand lorsque l'habitude de la dureté tient au défaut de Vindifférenoey si toutefois, comme il est vraisemblable, cette indifférence n'est pas le résultat d'une longue pratique du mal, mais tient k l'indolence du caractère. Dans cette situation, la dureté est plus apparente que réelle. La jeune fille semble dure à l'aspect d'une infortune, elle assisse les yeux secs k une scène tou* chante : c'est qu'elle est comme endormie dans une sorte de langueur maladive. Qu'elle redevienne active; qu*elle se , réveille, et la sensibilité, engourdie, mais non étouffée dans son Àme, reprendra son mouvement accoutumé, fl suffira peut-être d'une secousse inattendue pour fiiire disparaître cette dvreté accidentelle avec l'inertie qui en élail l'occasion.
La dureté enfin résulte souvent des exemples donnés dans les familles. On ne saurait trop prendre garde en présence des jeunes personnes qu'on Veut préserver ou corriger de ce défaut. On grondera brusquement une cuisinière; on éconduira rudement un marchand; on
éloi^era avec impatience un pauvre qui tend la main ; on repoussera par un refua see et accompagné de paroles dures une demande peut-être indiscrète de la jeune, fille* Aucun de ces etemples né sera perdu pour elle; elle les retiendra, les imitera, ga mère« si elle a manqué de prudence, lui aura préparé sans le vouloir des moyens de se justifier.
Effels de la dureté. — L'efiet immédiat de ce défaut* c'est de blesser tous ceux qui nous entourent, même tous ceux avec qui nous avone de» rapports momentanés^ et de leur donner souvent de nous une opinion plus sévère qu'eUe ne devrait Fétre. Les mlknières peuvent être dufes sans que le e(B\xr soit malveillant ; mais la plupart du temps on ne peut juger que sur les manières et les fU* rôles, et la jeune fille qui met contre elle ees graves ap|)arences ne devra pas se plaindre si l'on méconnaît aea vrais sentiments.
Durement accueillie par elle,la pauvre femme n'attep* dra pas toujouri^ qu'une seconde impulsion corrige la première, et qu'elle devienne, charitable par réflexion*
La borme qu'elle aura rudoyée dans sop service, ou qu'elle aura occupée, la sachant soufrante « à quelque travail peu urgent, ne devinera pas s'il y a plus de dis-> traction que.de calcul dans cette rudesse et dans cette exigence. Elle sentira seulement que sa jeune maîtresse la traita mcU; elle en concevra ou du chagrin ou de l'irritation. Elle quittera la maison , où peut-être elle savait depuis longtemps avec fidélité, avec dévouement; ou bien elle trouvera une occasioti de vengeance. Ce tort sera surtout fréquent dans les familles opulentes, si la jeune fille n'est pas accoutumée par ses parents à user de bonté en-* vers les serviteurs. « Il ne faudrait jamais souffrir, dit Locke S que la différence des conditions fit perdre aux
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enfants le respect qu'ils doivent à la nature humaine. Plus ils seront élevés et opulents, plus on devrait avoir soin de leur apprendre à être doux^ tendres et obligeants, envers ceux de leurs frères qui sont d'un rang inférieur, et plus mal partagés quant aux biens de la fortune. »
Les étrangers, les personnes qui rendront une visite, recevant quelque réponse acre et sèche, quoique assaisonnée peut-être d'une politesse grimaçante , ne rechercherront pas si notre élève a le cœur moins dur que les manières, et la jugeront avec une excusable sévérité.
Aussi perdra-t-elle promptement , elle qui a tant besoin de l'appui et de l'affection des autres, tout droit à une sympathie qu'elle décourage par sa dureté. Comme l'égpîste, elle se trouvera isolée; elle s*étonnera de ne rencontrer, dans un jour de besoin ou de souffrance, aucun regard ami, aucune parole bienveillante. EUe s'en étonnera , mais à tort , parce qu'elle-même l'aura voulu.
Nous avons déjà fait entendre que le ton, le langage, se ressentent de cette habitude fâcheuse, et que la dureté^ tout intérieur et concentré qu'un tel défaut paraisse être, donne son empreinte aux gestes, à la voix , au choix des paroles, enfin à tout ce qui est extérieur. Nous devons ajouter, et ceci intéresse moins encore la vanité des jeunes filles que la juste sollicitude des mères, que la physionomie même doit être altérée par une dureté de cœur persévérante. Les traits deviennent rudes et disgracieux; la beauté même ne préserve pas de déplaire un visage marqué de ce signe. Il est si naturel de voir la douceur et la beauté sourire sur la figuré d'une jeune fille, qu'on est tout surpris d'y rencontrer un caractère de rudesse et d'insensibilité.
Moyens de corriger la dureté. — Dans l'adolescence, il n'est guère de défauts qu'on puisse se flatter de corriger
sans appeler le jugement & son secours. Pour celui qui nous occupe, raisonner avec notre élève, interroger son jugement, est le moyen vraiment efficace. Ce défaut n*est pas aussi obstiné que plusieurs de ceux avec lesquels il semble avoir dès analogies ; et les conséquences immédiates qu'il entraine, en inspirant des manières qui s'accordent peu avec le sexe et l'âge de la jeune fille, l'avertissent d'elles-mêmes , avant que la mère de famille s'occupe activement de le modifier.
Mais ce ne serait pas assez de raisonner avec notre élève pour lui faire comprendre que la dvreté est contraire à sa nature et à sa vocation; il faut encore cultiver en elle la sensibilité, en évitant toujours de la rendre trop susceptible, trop irritable. Ici nous serons favorisés par une disposition naturelle aux femmes , et qui a besoin généralement d'être comprimée plutôt que développée. Mais si nous supposons une exception, un caractère porté à la dureté y à la rudesse, nous ne négligerons pas les occasions de stimuler, par des moyens convenables, la flEiculté qui peut nous fournir un utile contrepoids.
*Ge sera, par exemple, chose naturelle et facile pour la mère, de remettre quelquefois sous les yeux de sa fille les tendres soins qu'elle a pris d'elle dans sa première enfance. Si une causerie sans prétention s'établit et vient à rouler sur ce poini ; si notre élève s'engage sans y penser dans des souvenirs toujours attendrissants et purs, il est à. croire que ses idées prendront un cours nouveau vers la bonté et la douceur. Mais il faut que la mère de famille y mette un peu d'adresse. Si sa fille voit dans la conversation une scène arrangée d'avance, elle ne sera pas émue, et, l'émotion manquant, le défaut subsistera.
Surtout que, dans la maison paternelle, aucun exemple contraire à la charité , à l'esprit de conciliation et de paix, ne vienne frapper la vue et s'offrir à l'imitation de notre élève. Ayant la certitude qu'une bonne mère se
mônfrerait foujdûrâ dôucë ef hùiiiâiflé en pféâètiê^ de sa filte ; ({U^eile accueillerait chacun sanë aigréuf , refuserait sans rudesse , accorderait sans brùà^uerie ; t[ti*elle traiterait tes dûiûestiqûes avec égard, les étrangers fltdc prévenance, tout te mondé avec bôn^é, tous réiiôncerions Volontiers k éonseiller tout autre moyéû. Quelque dispûsitiofi nalilrelle ou accidêfitelte 4ui se renèôttre chez notre jeune élève, nous croyons impossible ^tt^etle résiste longtemps k la force de l'exemple , à Titiflitëtice de cette douceur Constante et appropriée à ébaqué objet. Si elle y résiste, exatnine2-vous bien, inëre de famille : c*est qt(*ll man({ue encore quelque chose à votre méthode ; c*est ^e Vous négligez quelques détails, dont te côté faible est saisi avec discernement par votre fille. Tout en vous observant dans vos rapports avec les personnes , n*eiptimez-vouâ pas quelquefois des idées qui Contredisent vos louables efforts t ne répétez-vous pas devant la jenne f Ue quelques-unes de ces dufes mâxiâiès suf rimportunlté des pauvres, sûr la bassesse des gens de service, qvt sont communes dans les conveYàâtiotis , et C(ai semblent de bon air? Songez-y, Téducation de votre enfant vetrt de la suite et de l'accord; vos actes doivent cadrer atvee vos paroles, et c'est alors que vous) triompherez des défauts les plus rebelles soit aux promesses , soit aux èbltiments.
DB LA BONTÉ
Un passage spirituel et délicat de Miûé Gtdzot' noos montre ce que nous avons à faire pour provoquer la bonté chez notre élève et lâ lui faire accepter comme un ftctle devoir : « Je n'ai jamais été d^avis, dit-elle, d'exdier k de hftter la sensibilité des enfants ; mais présenroft^ks de la dureté de l'ignorancef. Je laie combien itoQS avons à apprendre pour être bonS , tout ce que la vraie hMé
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dmkûdè aë rèfititùde de jûgëttient, de dMtUrë de ccÈur, d'ériipîrë de U rëisoti siir lefe passiofts, Peut-être n'est-il pas chez le§ efifaùts de gerine dont il faille surveillet lé âévèldppëitlent ûveb plus de coûstâncè et de l^ollicitudé. Fàiblè et dépeùd^ni^ l'enfant a naturèllethent peu d'dëtàsidiiâ de servir ou de ménager les intérêts et les sentiments des autres ; il ne les cotîipt'erici guère , y pefisè peii, et se sent eotitinuëllemetit porté par la vivacité et la ititiltii^licite de ses désirfc à se préférer à totit. Il fûiïi ëteillèr en lui là sympathie , lUi apprendre qu'il petit j aVoit* pour lili dèâ intérêts ^lus pibéèieuit ^uë les siëiis, lèà lui faire (onnattrè^ lëS lui faire chérlf , les rappeler sou^ vent i sdii attentioil ; travail drfBeilë et délicat ^ d'où doit être bannie toute à|)pârënèë de Hbn : ëat, si Voild faites S fenfàtlt nù dévoir de la bdhtë âtafit de liii eh avoir Soiinê le sentitlJètit, il eh fera uïië des forineà de i^a éôiidilitë ; èl, ëômme il âpprehd ses lëçoiîs h. feertdines heures saiis aucun goût pôilr l'étude , certains actes de bohté àccbtiipHé, il Se ctoirà t(ùittë envers èè gënte dé devoir, et îgnorerri tout le reste. *>
Là jeiltië fillë qui est bonne n'ajoute paÉ setilemetit ùiie grftce de plus ^ ëes gfftcès hàtiitëllei^; elle èe donne èellë qui seule conserve et fait aimer toutes les autres ; elle attire vers elle lat syttipathie de tous , pàrèë (Qu'elle est douce et obligeante ètltrérs toiis ; elle éprouVë dette jcTië ptrre et iûtifnë ^uè donne la ëonscience d'âvoii' plii ëi d'aVoir itiérité dé plaire. Nous pourrions presque liiî adresse!^ ces beaux vers d'une tragédie de Racine * :
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : c Partout, en ce moment, on me bénit on m'aime ;
le Vois voler partout les cœurs à mon passage. »
Tel est en effet le privilège ^ telles sont les jouissances de la bonté.
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Nous savons que cette qualité, comme plusieurs autres, a ses écueils, et que la bonté, poussée jusqu'à Fabus, sera de la faiblesse et de la duperie. Dans les questions d'éducation, nous sommes toujours entre ces deux grands dangers, Yexcès qui altère le bien , et le mal qui est son contraire ; mais on peut distinguer à des caractères certains la bonté et la faiblesse.
Notre élève sera compatissante envers les pauvres et les malheureux ; mais elle ne le sera pas aveuglément. Si elle est convaincue qu'il y a, de la part de ceux qui se plaignent, de l'exagération, du charlatanisme, elle réglera par la fermeté le sentiment de pitié qui la touche. Elle ne s'abandonnera pas à cette sensibilité toute nerveuse, qui perd son prix quand elle s'applique sans choix aux démonstrations les plus équivoques. Si un domestique, dans la maison paternelle, commet une faute contre les intérêts de ses parents, et réclame de la jeune fille un silence qui la rende en quelque sorte sa complice, elle ne mettra pas la bonté dans une discrétion répréhensi* ble. Elle sentira qu'il est des fautes dignes d'excuse que la bonté dissimule , mais que prêter à un délit l'appui de son silence, c'est être dupe des illusions d'un bon cœur.
Après avoir fait ces réserves, nous devons répéter que rien n'est plus naturel et plus touchant qu'une jeune fille douce, bonne, compatissante. Ce devront être un jour les vertus de la femme. Enfant, elle a besoin de s*y préparer, de les pratiquer déjà dans la mesure que permet son âge. Quand le temps sera venu , combien il sera là- /^ile à celle qui aura été bonne dans son adolescence de remplir des devoirs résumés dans ces deux seuls mots : Aimer et se dévouer! La dureté serait un défaut ineoiMia des jeunes filles, si toutes pouvaient deviner combien, on jour, la bonté leur assurera d'influence et de bonheur.
CARACTÈRE MAUSSADE ; AlfABILITÉ. — IMPOLITESSE ;
DU CARACTÈRE MAUSSADE
Nature et causes de ce défaut. — Que veut-on. faire entendre quand on dit qu'une jeune personne est mat^sade ? Ce mot nous paraît comprendre plusieurs idées, ou du moins plusieurs nuances d'une même idée. Ce qui nous semble le plus clair et le plus intelligible, c*est d'interpréter ce défaut par la qualité qui lui est contraire. Or, le contraire du caractère maussade , c'est Vamabilité !
La maussaderien'e&t pas un vice du cœur; elle ne constitue rigoureusement qu'un travers , mais un travers très-malheureux par ses conséquences. Elle consiste k n*étre ou à ne paraître jamais content ; k faire habituellement mauvais visage pour un léger motif, ou même sans motif; k laisser les autres faire des avances inutiles, et même k s'en montrer contrarié; k embarrasser tout le monde par la difficulté de nous complaire.
n y a, pour une jeune fille, plusieurs manières d'être maussade. Nous dirons quelques mots sur chacune , en en nous servant de noms propres empruntés k nos souvenirs.
Emilie a treize ans; elle possède une figure agréable , des qualités de cœur, des talents ; il ne lui manque rien pour se faire aimer que d'être aimable. Malheureusement tout lui déplaît et la choque ; tout est pour elle sujet de désappointement , de dépit. Sa sœur, son amie , a dit un mot insignifiant, a fait un geste sans conséquence qui l'a
contrariée ; elle va s'asseoir dans un coin, le dos toumé, les yeux baissés sur un. ouvrage à raiguiUe pu sur un livre; elle ne dit plus mot. Son visage devient grave et immobile ; ses lèvres s'allongent et font ce qu'on appelle la moue. Elle repousse sileifci^usement les espiègleries amicales qui la provoquent ; elle s'obstine dans sa mauvaise bHHis»? ; elle bmai^ §pfiQ, e( lQBgt.§f»p§ ?t sqjivçnt , et croit avoir mis tous les ^iço\\^ 4^ ^^^ ^^^* même quand elle a boudé contre sa mère.
Ce n'est pas là tqijt ^ fait l^ c^r^çtè^e i'HéUnse. Elle ne se révolte pas contre les avances de ses parents ou de ses ao^ips, Bmis^Uep'eufait auc^pe; e}le fg^fe frpidp, ipdifféreptç ^vec \o\x\ \&, monde. Spi} ton e( ses manières ont quelque çho^p de^ prétpptjeuj^ , d'pf ud j^ j pjl^ écoute avec dis(ractiop, pllefemercje dubputdesl^yr^|>. Dp ]^ trouve mav^^^de, quoiqu'^)}^ n^ boude pejrspnpe, parce que cette frqi4ev/r participe f}g l'orgueil, et qijg |'pfg}jeil blesse loqiour§.
(le cfir^ç(èrf; yif 4^ Li^ilf pré^^nfe yn^ Quapçe tout Qpppsée. Èllg Irquve à )redirp j^ tpuf , pt plie j))^me s^ns ces^e et tqut l^aut c^ qui çjs p^sse autpur d'e}je, surtqijl qu^i^d elle y est partie intéressée. |)^p§ s^ jei^x , elle ïi'^st p^s }ongteippg d'accor4 e^vec «les pqmpag^es ; dans ses études, ellp ne trouve pas souvent ^ soq goût l'arrangement 4es (lei^res, )a distrib4tio^ dif tr^v^il. Avpc les domestiques elle ^ toujpurs le repropbe h la boqpl^e. Sa physiopofpi^, cpipmç §^^, parqjps, ejjpriptie d'ordiqaire le mécoi)tpp(ement. Il se pa^se p^H de cbpses 4ftps la maison qui pe lui fassent l^pcher la (êle, liausser le^ épauies. C'est une grondeuse infatigable , et , si elle pouvait recueillir tQu$ (ps lémqigqagesq^'Qn lui repd, elle entppdrai( répéter cpmmp de concept : c Cette jeunp fille est bipn maussade!
timrna, ^vec ces traits réguliers , cetfe vpi)^ douce, ces ip^niërps de bon top , devrait attirer \^ sympathie à la prpmière vue. Gepends^pt il n'en est pas ainsi, ou du moins l'impression fayorahle cède pron^ptement à un^
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impression contraire. Emma n'est point grondeuse; elle n*est point indifférente; op ne pourrait dire qu'elle a la mauvaise habitude de bouder: mais, soit excès de timidité, soit toute autre cause , elle paraît toujours défiante e\ comme effrayée. Si elle ne connaît pas intimement ceux à qui ^IIq parlQ, sop ^if semble leur dire : tf Vous piQ ^éplâigez 6t vopç m§ faites peiir. » ëUq est ha})ituelleiQent Q^arouchée, sctupaget §t, p^r cet ^us d'une qualité néces? §4ire gu^ jèunç§ $}l@^i U réserve, la ipodestie, elle se ren4 maussade apx yeu^ des étrangers , quelquefois ipêmç au;( Yepx de ses proche^.
^ïVam^biliiè est pe qu'on atten4 le plus naturelleipent d'une jeune personne, quel niécompte n'éprouve-t-on p^§ lo^squon la prouve Ifcnide^sey dédaigneusement froÙ^^ sauvage ou grondeuse? P'pù peuvent lui venir de pareils défau|§ î
I{s provjepnept couvent de défauts plu^ graves , et qug nouç ^vons d^jà (étudiés. Ij^ jalousie par exemple, la défiances^ 1^ rancu^i l'odieux égoisme^ refoulent l'âme sur elle-même, contractent les traits du vigage coipme les fibres du cœur, couvrent le front de nuages , donnent au langage de la sécfieresse , ^u^ manières de la brusquerie et de la froideur,
Celle des nuances du caractèrç maussade qui tient le moins de cps défauts , c'est la manie de gfonder^ Cette manie ^ d^jà quelque chose de vif et d'extérieur qui dénote up^ activité mal dirigée, niais réelle, et qui s'accorde nioin§ avec l'action sourd^ et cachée des défauts que nous venons d'énumérer.
Une jeune fille ne peut guère devenir ou, tout au moins, den^eurer grondeuse que lorsqu'elle est mal élevée. Ce sont de ces habitudes qui ne s'invétèrent que par la négligence, et qui céderaiept à quelque bon acte d'autorité. La mère qui n'aura pas accoutumé son enfant à se contententer de bonne heure de ce qu'on lui dit , de ce qu'on fait pour elle, de ce qu'on lui commande, de ce qu'on lui
accorde ou lui refuse , doit s'attendre à la voir profiter largement de la liberté de se plaindre, fausser son jugement par une sorte de monoinanie, et se préparer, pour son entrée en ménage, de cruels déplaisirs.
Effets de ce défaut, — La conséquence la plus inévitable peut-être et la plus malbeureuse de la maussaderie, c*est de pouvoir tromper l'opinion sur le compte d'une jeune personne, et de la faire juger moins favorablement qu'elle ne mérite de l'être. En effet, nous ne pouvons guère, tous tant que nous sommes , apprécier l'intérieur que d'après Textérieur. Qu'une jeune personne soit affable, attentive, prévenante avec grâce et avec goût , nous conclurons volontiers , et généralement avec raison , qu'elle a de la bonté, de la générosité dans le cœur ; mais si elle manque de ce vernis qui relève les qualités heureuses , si elle est morose, quinteuse, maussade enfin, nous n'irons peut-être pas rechercher si elle est bonne , sj elle «st compatissante, dévouée. Ses manières lui feront un tort que le plus excellent fonds ne détruira pas.
La jeune fille maussade déplaît , et on ne s'en veut pas de la trouver désagréable ; on ne fait que lui rendre ce qu'elle paraît éprouver. Ce qu'avaient pu éveiller de sympathie son âge, ses agréments naturels ou acquis, s'efface et s'oublie chez tous ceux que des liens intimes n'attachent pas à elle. Sa famille même la supporte avec une impression de gêne et de regret , et ses plus proches parents, sa mère avant tous les autres, gémissent d'un défaut qui les inquiète sur son avenir.
Cet avenir , la mère de famille , pour peu qu'elle soit prévoyante, s'en préoccupe déjà' au temps de l'adolescence. L'établissement de sa fille chérie sera une affaire si sérieuse, que tout doit être dirigé à l'avance de manière à diminuer les chances de malheur, à multiplier les probabilités de succès, pour le grand événement ajourné encore à quelques années. Mais quelle condition princi-
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pale une femme doit-elle remplir pour assurer le bonheur dans son ménage? Il faut qu'elle ait un caractère aimable; tel sera son plus puissant moyen. Une femme maussade, fût-elle la plus vertueuse, la plus instruite, la plus respectable des femmes , éloignera d'elle son mari.
Si nous nous* bornons au moment présent, la jeune fille maussade est déjà très-malheureuse ; elle ne fait pas souffrir les autres sans ressentir elle-même le contre-coup de ce défaut. Toutes ces inégalités, toutes ces agitations, la fatiguent. Il n'est pas rare qu'elle soit k charge à ellemême , et de là à la mélancolie , à la langueur, à l'habitude de la souffrance physique et morale , la distance n'est pas longue à parcourir.
Moyens de corriger* ce défaut. — Pour corriger notre élève d'un défaut pénible pour elle-même et pour les autres, la mère de famille aura égard à cette circonstance que nous avons essayé de faire ressortir tout à l'heure. Elle n'oubliera pasqu'eUe combat ici un travers dont sa fille souffre en même temps qu'elle en rend les autres victimes. Elle se rappellera aussi qu'une manie ne doit pas être attaquée avec les mêmes armes qu'un vice, et qu'il s'agit avant tout, dans l'éducation morale, d'approprier l'emploi des moyens à la nature du défaut qu'on veut guérir.
Qu'elle se garde donc bien de reproduire elle-même , quoique à bon droit et dans un intérêt très-légitime, quelques habitudes du caractère de sa fille. Elle sera mal inspirée si elle se fait grondeuse pour la corriger de l'être, si elle l'étourdit de plaintes pour la déshabituer de se plaindre mal à propos ; elle se trompera si elle lui témoigne de la froideur, de la brusqmrie, pour détruire en elle les germes de la sauvagerie et de Yindifférence ; si elle se détourne d'elle et reste dans le silence et l'immobilité, pour lui faire sentir l'inconvénient d'être boudeuse.
Bien loin de là , elle traitera son enfant avec attention
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e\ (louc^u)* ; ^lle ig conduiirf^ geu ^ pei) , e( p^ip y^lK p^nt^ insensible , v^rs des mapières p)^s cony§][m^les , plus en liurmoni^ avec Ip^ d^vpirs jfppqsé; à gop se^ç. Sans que l'autorité iQat^rnelle en ^oi])iffe, §^ns s*ip(erdire quelques jpçpns plus vives dans \çf, ça§ dg nécessité alisolue^ elle rentrera le plus promptement possible dans ce systèfne 4'ç>fïectueusQ conciliatiq^.
Rf fnarquqns bjefl qn'^p parlgint d'up (Jéfîiut , nqu^ ne pquyp.p^ prévoir tous lç|S cas qîi jl pe. cpmbiqçrait avec des ^éf^uts çji'uft ^Utre g^nrp. II e§( bjep per^ii^ que, ^i |a j^une fiUe tp^ay^sade es\ en ijnê^iqe ^Pffîps. ^oï^/e o)i me^- {^^e, sa mèrp ne pourra, pour If guéri p, §e cpn^nter de ce traitement dou}^ et ipdulgent. Allais ipi npus voyons le défaut en lui-même, nous le supposqps ou domipant, ou accompagné de qualités auxquelles il fait ombre, et nous 1^, prenons corps ^ cpfps.
Il est peut'étf e utile d'e^i app^lef ^ la ^e][)^jbiljt^ 4^ notre élève, lorsqvie sa Vi^ussadçrie ré^i^fe à la dqv^çe ipfli^ei^ce dei^ conseils ipaternels. Faites-liii sentir CQipbipn ^le tous pi|(ise de p^inp ; combien ell^ ^e rendrait p)i|^ 4ig<^e d'être £^if](iée , si ellp voulait luttef coptre 9a mauvaise habitude, si elle ^'étudiait à devenir ce qu'il sied si bien à une jeupe ^jle d'étr^, gracieuse, ave|[iantp, Çiiyfiabk enfin.
Intérpsse^ , s'il 1^ faut , son aipqur-propre ; dites-lui qu'à If rjgueur on pouvait excuser ep elle up car^tère quçlque peu mqifJiWe , ^ans sa première enfance , parce qu U fallait compatiip à I^ faiblesse 4^ V^e, au défaut de l^éflex^pp; TPfjs qu'HuJQurd'bui xom^ f)g poincev^ plus qu'unp grande fille çonserye les défauts d'une petite. ajoutez quç vpus ê^es humiliée pouf allf de cette coqtfadictipn; que c^rtainen^ent ^put le fpondç fait cette r«iaar* que et se deo^apde si elle^ f bien l'âge qu'^m lui attribue. Vpus saurez, s'il le faut, organiser quelque petite conversation, ds^ps laquelle une personne, en vous parlant d'une autrp jeune fille , ^\v^ nf^turellpmept que cette eol^nt §^^ d'upe humeur facile ^t prévepante , çonime il
coi)YJgnt qu'elles soient toutes, par raison et par réflexion^ quapd elles ont passé -dix ans,
|>)e Tiégligez pas non plu^, si l'habitude est tenace, de la combattre en flattant quelque goût de prédilection, et par la perspective d'un plaisir. Votre fille aime sincèrement une de ses compagnes , qui fait beaucoup plus de fraifi qii'elie-même pomr p^ra^tre aimable. Cependapt, quand el|es se trouvant ens.epible, la inoindre contrariété re^d nQ(re élève bpifcfeu^e, ou les paroles d'aqiitié et de confiance nont rep[iplacées bientôt » de sa part du moins, 'par des signes de méconteptement et des fnqts pleii^n d'aigreur. Déclarez-lui que, si teUe visite ne se passe p^^^ d'i^pe manière toi|t amicale, elle ne se renouvellera plus, ta^diç que lesj visites deviendront plus fréquentes et le^^ aq^miements plus variés, si les tentations d'une puéfile ma\issadçrie sont combattues avec succès.
pites-lui que vqus n'ignorez pas l^ difficulté de détruire ce triste défaut ; que vous n'en exigez pas l'amei^r dénient en un jour, parce qi^e vqus dem^fidez seulement ce qui est possible; mais que vous réclamez de la bqni^e volopté, des effqrts sérieux; qiie la lutte sera de moins en iQoiQS pénible , et qu'an^è^ tout il doit être plus ai^é de redevenir aim^blç que de ^e^ser de l'être, parce que c'est aussi plus naturel.
Enfin, ayez bien soin qqe votre fille n'ait ps^s sous le£| yeux, dans le sein de la famille même^ d'aiftres exemples <^^i semblent autqriser son propre travers. N'espérez pas Ift rendre aimable^ &\ autour d'elle, au-dessus d^elle, elle voit ceux qu'elle respecte offrir un vidage boudeur^ grorir dfx sans mptif et §ans repos, se livrer enfin, conipie par privilège, à des boutades qu'elle apprend à croire légitime^. L^ force de l'exemple communique plus rapidemept encore le vjpe des manière^ que le vice des sentir n^ents. La bonté du natiirel repousse quelquefois l'imita-, ^ion d'un défaut bon (eux ou violent; mais upe manie, UP n^fiuyais système de gestes ou de langage, on l'imite
sans se défier. Des exemples de jalousie ne rendront pas toujours une jeune fille jalouse. Entourée de caractères maussadeSy elle deviendra maussade comme eux , ou plus qu'eux.
DE l'amabilité.
Quand on a dit tout ce que n'est pas Y amabilité /\\ semble facile de dire ce qu'elle est. Cependant c'est une qualité qui admet trop de détails pour se prêter à une brève définition. Une jeune fille n'est pas aimable parce qu'elle est gracieuse : car, si cette grâce est froide , elle peut constituer la politesse de cérémonie plutôt que Yamabilitè, Elle n'est pas aimable parce qu'elle est prévenantey car cette prévenance peut être indiscrète et importune; ni parce qu'elle a toujours l'air d'être satisfaite , car elle n'est peut-être satisfaite que d'elle-même, et il n'y a rien de moins aimable que la suffisance. La jeune fille aimable, c'est celle qui est gracieuse avec âme, prévenante avec mesure, riante avec Tintention de complaire.
La source de la véritable am^oMlité n'est pas extérieure, elle est dans le fond de l'âme. C'est de là que montent ces inspirations faciles qui répandent de la sérénité sur le visage, de l'aisance dans les manières , qui prêtent un langage coulant et simple, et de ces mots qui persuadent dès qu'ils sont prononcés.
Vam^bilité^ chez notre élève, ne sera pas sujette au caprice; elle sera égale sans être uniforme. Il serait par trop commode d'être aimable pendant une semaine, et de se faire muussade la semaine suivante, pour se dédommager.
Il faut si peu d'effort, eu général, à une jeune fille de dix à douze ans pour être jugée aimable ^ qu'elle aurait bien tort de le négliger. L'absence même de la pmrnance ne fera porter contre elle aucun arrêt. Qu'elle ait seulement de la bonne grâce; qu'elle témoigne de la
complaisance pour rendre un service demandé; on n*exigera pas qu'elle aille au-devant de tous les désirs; elle sera reconnue aimable à peu de frais.
Quand VamabUité ne résulte que d'jin calcul , nous convenons qu'elle manque d'une de ses conditions principales, la bonne et naïve inspiration du cœur. Pourtant^ même alors, elle est encore une qualité estimable. La jeune fille naturellement froide et triste, qui, par raison, s'efforce de paraître aimable , prouve sa déférence pour les sages avis de sa mère, son intelligence de l'avenir qui l'attend, et une force de volonté digne d'éloges. Mais une telle exception, un semblable naturel, sont rares. Avant que les torts ou les erreurs d'une première éducation aient altéré le caractère primitif de la jeune fille, elle porte en elle une disposition innée aux émotions douces, aux sentiments bienveillants. Cette disposition tend à se manifester librement et avec grâce. Elle ne change qu'avec le temps, et sous l'empire de circonstances imprévues , et par cela même elle est susceptible d'être ravivée et remise en honneur par les soins de la mère-institutrice.
Nous n'avons pour ainsi dire que ce conseil à lui donner : est-elle assez heureuse pour que sa fille ait échappé, jusqu'à l'adolescence, à l'habitude de Is^ mauvaise hU" meur? il suffit, pour entretenir une qualité si précieuse, d'écarter de notre élève tout ce qui pourrait porter atteinte à son naturel. La mère de famille est-elle dans une position moins favorable? Faut- il qu'elle rappelle Yamâbilité disparue? c'est encore le naturel de sa fille qu'il s'agit de retrouver, de faire revivre dans ses premiers instincts. Qu'elle éloigne donc tout ce qui est venu du dehors, tout ce qui n'est qu'habitude factice. Il n'y a qu'une écorce peut-être à enlever; mais cette écorce comprime, étouffe le bon fruit. Rien de plus propre à soutenir le courage d'une mère que de se dire : c J'ai là un défaut à corriger, défaut qui rend ma fille à charge aux autres, à
ell^-mêjj}e;>p^J8 pe défaut ^'est qu> la superficie. Il d^uis^, il faii méconi^attre fnon enf^i^t ; ^nais ma tendresse attentive Ven délivrera sans b^aifCQup de peine. Il ne pput ^(fe. assef p)rofoii4 ÇQur »vç|f pénétré jusqij'èi SQ» pœiir. |i '
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parap «ères çf ca^ie^ de ce (M/'a^, -r Ygiçi çnpprg un de ces tfaveri^ qi|i, §^n^ donner ]p drqi^ de co^çlyre q^e notrp é|ève ait. je c^eur gâté, l'qïpogprppt ^ uix jysle I^l&me et lui f endrppt plus pénible 1^ pre^i^f e e^péfi^ncç dp 1^ vie.
^e défaut ()§ p,Qlitesse est l)ien rarement, le ré^ult^) 4? 1§^ {'éflexjoQ; il est plutôt le fruit d*une hs^bitud^ instino tiye, contractée pouf des niotifs divers. Mais cett^ habjtu4p,t UQ6 fois prise, est ^rèsrdif^cjle à déraciner. |j*ab* ^nçe do préipéditatipn, au lieu de. prépareif la yoje) s^n^ble opposer un obst§clçdeplus^ peirce que Fenfant e§( ff^oips pprtéa h se corriger 4'up d^^^Ut qui qe lui coûte ^ucun effort.
La jeune fille impolie a le langage brusque, les pdft- Qières désobligeantes; elle oublie les recQpimapdf^tions c|ue lui f?iit sa n)ère 4o conserver une. bonne tepue eq Pf^euc^ de§ é^rf^i^gera, de ne pas se moquer ou parfiitre se moquer do ce qu'on dit autour d'elle. Se iqe^-Qn à tal]|le, elle s'assied la première. Sort-on pour ^W proipep^dfi, elle paa^ç doy^ut tout le mqnd^^sftpg s'i^juj^ ter 4ç Ravoir si on la trouve mile ou non. Qu^pd qp lui adresse l(f parole^ ses réponses sont lirèy^^ ou ^b^. Qyfi y nor^ ^ sopt les (nots qu'elle epf^ploiç volontiers • e( sans autre for^iul^i même en répondant ^ s^ mèr^. Quoiqueîqis elle no répond pas, ou elle pr^nd spn teqip^ sans beaucoup àe gène. Si quelque service lui ^^\ demiuidé, elle Iç rendra peut-être, qiais elle rsçcon^p^gnen) de paroles malgracieuses. Elle y 'e.i^^inine p^ç 2\ 4^3 perspnnw gr^yps tiennent )a WHYWç^tJWi^ elle pquTTe
leqr voji^ eii ^lpvan| la §i^pnç, ou'§l|e Içs interfompt ^ubitefi^ent. i{ y ^ de r|pclj8cr^tiqi^ 4^ns 3es g^stqs, dfi. l'impertinence dans sqq regard, quelque c^p^e de fudç et de déplaisanf dan^ tqute 9a personne.
Pp trouve certainefpent de grapdes analogies epffe le caractère maussade et YimpolitessÇx et des traits comj^uns rapprochent ces deux défauts; ^lais a^ssj 4^s différences les séparent. La jeune ^Up qui va §p cpuc^er et bouder dans un coin ^st maimsc^ sans étrg précjsénaent impoliç^ celle qui coupe la paple ^ i;^ (i)ère ^\ impolie sans ^Ir^
L'habi(ude df| l'impotit^e peu) pi^oy^pjf de plusieurs, sources. Upe jeune fille étoi^rdie comm^npe par oippttrç naturellement les formes polies , sans aucune inteutjqn de les ome^re, ^t par pure irréflex^qi). Sj elle n'gst pas reprise k temps et avec insistance, elle s'^Qi|t)im^ ^ des inçtnières , k up Is^pgag^ q^'ell^ ne ||pq4ifiera pli^g qu'avec fatigue.
Vindocilitè amènera néc^ssairemefit ftpr^§ plie \;impç,T^ lit^si$eit qui ne sera plus s^uleipent alors ^p qu])li d^ formes réclamées par la société, (qais un grave oubli 4h devoir qui impqse api^ ^pf^nts de§ fqrmes respect i^e^se; à l'égard 4e leurs ps^rents çt d^ tqpg ceux q\{] pi^ercept sur ^ux i^ne autorité légitiipe.
Ia' impolitesse naîtra 4e Végoisme : car, eu s'occqp^pl exclusivement de soi, on péglige cç qui parait cqnvenable, apx autres. On es^ tellement infatué de soirmêm^ ^u^tt n'attache pas d'importance à ce qui blesse, pourvu q^'qR nQ f^ septe pas blessé.
Les caractères impérieux §qnt portas ^ XimpçHites;fi^. Croyant que tout doit céder à leurs or4re^ et se pr^t^r k leurs désirs, ils n'éprouvent pas le besoin d'obtenir par U civilité pe qu'ils se croient en àroj^i 4'^^g^i^ ^W^ ^^ ditiops.
Une jeupe fille qui a négUgé ses ^Mdes, qui p'^^ p^às profité des bonpes lectures , des CQnvers^i^iipns ipstruc^
tives, manquera souvent de politesse. Son esprit, demeuré inculte, se manifeste au dehors par des manières et un langage où la culture ne se fait pas sentir.
Nous n'avons pas encore indiqué la principale origine de Vimpolitesse : cette origine, ce sont les mauvaises com- ^pagnies. Que la mère-institutrice prenne garde aux habitudes des jeunes compagnes que préfère sa fille. Qu'elle la préserve surtout du contact et de l'imitation des domestiques, classe si digne d'intérêt, et qui aurait tant besoin, pour sou propre avantage^ d'acquérir des habitudes meilleures et plus morales , mais qui , même relevée par une philanthrophie éclairée, ne fournira jamais le modèle de ces formes polies qu'il convient à notre jeune élève d'apprendre et de pratiquer.
Il faut que le monde attache une bien grande importance à la politesse j puisqu'il applique aux personnes qui en manquent un arrêt sévère et les déclare sans éduca^' tion. Une jeune fille impolie est, aux yeux de tous, une jeune fille m>al élevée. C'est qu'en effet rien ne frappe plus vivement, rien ne saisit d'une manière plus importune que des signes extérieurs contraires k toutes les idées communes et aux conventions qui régissent la société. Manquer de politesse^ c'est manquer d'égards pour les autres; c'est leur donner le droit de croire qu'on les méprise. Les dehors semblent devoir être en harmonie avec les sentiments. Comment croire d'abord k la bienveillance, k la douceur d'une personne qui n'a ni des manières douces ni un langage bienveillant? On se trompe quelquefois sans doute; une jeune fille sans poli' tesse peut valoir mieux qu'il ne semble; mais on est excusable d'en douter.
Effets de Vimpolitesse. ^- Qu'arrive-t-il k la jeune fille qui atteint l'âge de dix ou douze ans sans avoir étudié, pratiqué les lois de la politesse? Lorsqu'elle était dans la première enfance , la faiblesse , la gentillesse de cet âge
L'ADOLESCENCE. 4i 3
faisaient passer, trop légèrement peut-être, sur les manquements. On ne prêtait pas attention aux gestes, aux paroles d*un enfant si jeune; tout de sa part semblait être sans conséquence. A présent, les dispositions changent. On ne prend plus son parti des réponses sèches ou impertinentes d*une jeune fille dont le jugement commence à se développer. On donne leur véritable nom à son inconvenante brusquerie, à ses omissions choquantes. Elle a moins de gentillesse et plus de raison, et chacun lui retire une indulgence qu'elle ne peut plus espérer aux mêmes titres.
On s'éloigne donc de la jeune fille impolie. Ceux dont l'amitié pour elle ne reposait que sur un intérêt indirect, cessent d'éprouver une sympathie qui avait résisté jusqu'alors. Ses parents sentent le besoin de la corriger; mais , malgré toute leur tendresse , ils ne peuvent se défendre d'un sentiment amer, quand leurs conseils sont reçus avec des signes d'impatience assez naturels à l'impolitesse^ et qui peuvent conduire à Vindocilité.
Du moins les anciens amis peuvent s'éloigner avec compassion ; les parents persistent dans Taccoroplissement d'un devoir, malgré la rudesse du défaut qu'ils combattent : mais quelles fâcheuses conséquences une parole ou une action impolie ne peuvent-elles pas entraîner, quand elles ont des étrangers pour objet ! Ces étrangers sont-ils des gens bien élevés; la jeune fille qui les traite avec impolitesse s'expose à recevoir d'eux de graves et humiliantes leçons. Sont-ce des personnes sans éducation, et qui elles-mêmes respectent peu la politesse; elles n'en attendent pas moins un accueil civil et des réponses polies de la part de ceux à qui elles s'adressent. La jeune fille qui les reçoit mal les affranchit de toute contrainte, les pousse dans le sens de leur nature, et son oreille comme son imagination auront plus d'une fois à 8*effrayer de l'énergie grossière de leurs paroles. Pourrat-elle se plaindre si on lui manque , quand elle n'aura
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pas su ^pnper % 4es personnes moii^s soigneysemept élevées gu'.elles-inêmis Texemplp des égar4s 6% de la politesse?
El}e courra ce^ risques , nop-seulement Iorsqu'ell| fera une réponse de m^uyjaise grâce , lorsqu'elle fermera une porte au visage de quelqu'un, pu lui coupera }a parple ,' mais lorscj^u'èlle ne sajiira pas retenir une f aill^rie déplacée. Outre qu'une jeune fill^ sppt d^ la isipdestie 46 ^qn sexe qu^nd ^Ue se permet de§ moqueries , elle f§i|coi^tre^ra nécessairement des siisçeptibilités qui ne la mér nageront pas k leur tour. C'est une l}i{te saps cpnvenance| et isris laquelle ^ à coup sûr, l'av^ntap ne \u\ restera p^s.
Alors son caractère à plie s^aigrira de plus e^ plus. Elle trouvait commpde d'être impolie et moqueuse enyer§ les autres ; mais elle est peu disposée à souffrir leurs railleries et leur in^poli^esse. D'autres défauts, Tbun^eyr chagrine, le paprice, la colère, vont sortir d'un premier défaut, moins profond à ce qu^il semble, mais non moins redoutable pjir ses conséquences.
Moyens de corriger Vimpolites^e. — Qu'il y ai^ eu, à l'épodue de la première efifance , négligence de la part des parents , pu qup leurs efforts aient été inutiles , n'en soyons pas tjrop préoccupés. Prenons le défai|t tel qu'il est dans ]fL jeune fille adolescente , et faispns choix de9 moyens propres à le corriger.
Nous conseillerons d'abord à l^ mèlre 4^ famille de ne jamai§ regarder ou traiter çpmme un jeu le manque de politesse chez sa fille. On est porté à l'indulgence ppur i)p travers oui paraît s'arrêter a la super^cie. On s'amuse quelquefois d'une parole ou d'un acte contraire à la civilité, sans songer qu'on en autorise de seml^lables et de plus graves pour l'avenir, et qu'on ôte d'avance tout àsçends^nt à ses leçons.
Ce défaut doit être combattu par le férieux^et^wa
des châtiments positifs que par la priy^lÎQQ ç^'un plgi^if ^^ten4^ PU ài*\xnei fay^i^r ^spérép.
Ai^^j notre é\hvf^ s';|pppc)ie de sa n^ère et lui §4^^$^ i|pe 4§ïnajj4e, p Jf iam4n , lui 4it-elle p^r mïfW^ > j^ ypijdrais yi^itef le Muség, rr- Soit, ffjft fille ; pous ifpng demain- — Pourqi^Qf 4onc (Jenjain ? Jl mq spipble qng npw^ pouvons bien y ^ller laujpijrd'liui. On pe pej^t j^r ifiais faire cp q^'p^ djésire , ici } c'psf ennuyeux. — U'^ filje, reprendra )^ mère prudente, nous pe visiterons 1|E| Blusée ni ^^joujrd'hui ni 4C;roain. Quand vous ^ere? 4§' venue pglie^ vqi|s roërjterez qu'qn ypiis ^pcor4e. ^pg favpur. »
fjorsqug YirrppoUtesse ppiit ^Ife ipjse ^ur Jç cpïpptp d^ Yéto^rd^rie, }1 faut se bqrp^r d'^})or4 ^ 4ps jçprjseils et stimuler le jifgepaent. Que l'enf^pt §pjt invif^e ^ réflécbip sur cp qu'il y ft de blessant pour telle ou felle persopiig d^ns se^ fictes pu 4^ns sps pafoles. Le progrès 4^ l*^g^ secondera les conseils. « La politesse d'un enfant bien élev^, a dit Mme GuizptS doit n^tijrelleipent ^ugmepfer avec i^es forces, p^fçe que, tpifjour§ ^i^-desspus 4^ se§ désir^, ^lles sont tous }p? jours plus au-4PS5US 4e sç§ b^S^ip^, et que cb^quie jour, en 4ipiini|^nl Ip pom-! i^f^ 4p^ services qw'on ^sj raisoppablpm^nj pjjljgé de Ifji Ffp4Fe, ^ugmepfe pour lui la nécessitj^ d'pippjoyçf U^ {ppyens propre§ ^ lui obtenir deg gejrvipes yolpi)l^irps. »
Vimpolitesse, surtout gp pas de répi4i^^> P®^* JH^ti^er une petite humiliation. Il faut une )pçop è| ]^ jeppe ^lle qui, bipn et dûment avertie, oublie l^s Usages reçus p^ pratiqués pour le majntien des bopnp§ relations. Si elle a passé une première fois sans saluer devant pne personpe honorée de sa famille, sa n)^re T^yprfit 4e f^}vp. plus d*aUentjon upe autre fois. Si )a faqte .se irepo|^yp)le,
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elle l'oblige à se présenter devant cette personne et à lui adresser des excuses.
Un vieux domestique est venu, chargé d'une commission près de la mère de notre élève. Il était envoyé par une dame amie de la famille. La jeune fille lui ouvre la porté et lui demande brusquement ce qu'il veul. Il demande à parler à madame. « Ma mère n'y est pas. — Mademoiselle veut-elle bien se charger de faire la commission près de madame ? — Ma foi ! non ; je n'ai pas le temps de vous entendre ; j'ai quelque chose à faire. Revenez plus tard. — Cette jeune personne n'est pas trèshonnéte, » murmure le vieux serviteur en se retirant. La mère rentrait; elle entend ces paroles; elle s'informe, fait remonter avec elle le domestique : c Mon enfant, ditelle gravement à sa fille , vous allez écouter ce brave homme, le saluer poliment h son départ, et vous viendrez me répéter tout à l'heure, dans ma chambre, ce qu'il vous aura dit. J'espère qu'il sera plus content de vous. »
Quelques personnes sont réunies le soir à la maison. L'une d'elles interroge notre élève, qui lui répond sèchement oui ou non. Sa mère la reprend avec douceur. Un moment après, elle marche, par mégarde, sur le pied d'une dame, et se contente de lui crier en courant qu'dU ne Va pas fait exprès. Sa mère la rappelle, c Vous seriez exposée, lui dit-elle , à commettre une troisième impoli-^ tesse dans la soirée ; vous allez donc passer dans votre chambre et vous coucher aussitôt. »
Terminons ces observations en rappelant combien il importe à la mère de préserver sa fille des mauvaises compagnies. Disons avec Locke' : « Si les enfants ont le cœur bien disposé, et réellement pénétré de civilité, le temps et l'usage du monde leur ôleront , à mesure qu'ils deviendront grands, une bonne partie de cette grossièreté
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qui paraît dans leur extérieur, faute d*instruction , pourvu qu'ils soient élevés en bonne compagnie : car, s'ils fréquentent de mauvaises compagnies, toutes les règles du monde et toutes les corrections imaginables seront incapables de les polir. »
DE LA POLITESSE
On aurait beau dire que la politesse n*est qu'une forme extérieure dont l'absence n'implique pas essentiellement un vice du cœur, elle n'en est pas moins nécessaire dans la société pour éviter les froissements qui peuvent naître, soit entre des personnes ordmairement étrangères les unes aux autres , soit même entre les membres de la famille. Les hommes , en société , sont ainsi faits ; nos théories ne les changent pas. Les plus belles , les plus pures qualités pourront étrç méconnues, importunes même, si ceux qui les possèdent, confiants dans l'excellence du fond, négligent la forme. Il n'est pas permis de parler sèchement en disant des choses justes, de faire du bien avec des manières blessantes. Une jeune fille surtout, qui, de bonne heure, a besoin de se concilier l'opinion , et de qui l'on attend des preuves extérieures des sentiments doux et bienveillants qu'on lui attribue , doit s'efforcer de conserver ce vernis précieux que le monde exige,- et qu'il a nommé la politesse.
Nous avons dit que cette qualité doit présider nonseulement aux rapports avec les étrangers, mais aux relations de famille , et ici nous avons pour nous le sentiment de miss Hamilton^ « Si les mêmes règles de politesse qui gouvernent nos rapports avec les étrangers, dit-elle, étaient toujours observées dans les relations plus familières de la vie domestique, ce serait un préservatif assuré contre les chicanes et jes querelles qui détruisent .
4 . Lettres sur les principes élémentaires de FÉducationf lettre V.
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si souvent le botthëiir des fàrfiîlles. La vraie politesse ne Côtisistê pas ëlth|)lement danâ iitl kttachemétit strict aux fbrmtllès céréfhonieusès ; elle cbnsiète danê Fàbservàtion dêlicdtb dBÉ sefitîmehts (tauttui, et dani les égards soigneusement accordés à ces sentiments. Ainsi déflflië, elle s* allie à la bienveillance , et peut quelquefois fréquenter aussi légitimement les chaâiAiëfes que les palais. »
La politesse est donc , ou doit être un moyen de compilttièT i*éÈpni d'égdïèfnè. L'observàtioiî des petits devoirs qti*èllè prescHt peut conduire à d'importantes amétiotâtiotiS morales, et, comprise de la sorte, elle mérite dé prefîdt'è fang parmi lés vettus.
tiÉrfilitïé toutes les ({iiàlités, elle a soil éxcës et soii abus, i^oùsséé trop loin, elle devient obséquiètise et adulatrice; elté n'a plus' la convenance pb\if mèstite, mais seuletaent iâ basâe flîtttérie d'ùtie part , et là gfôssiëf e crédulité de
Ûiieic^tièfôis d^è^i par iékm de jtigeMent qù'iiàe jeniie âtlè oùtfé là politts^è; elle érdni d'éti^ en rè^te de cMtffé. OU Bièiï ô'ëst pkf frivolité d'és|)rît, pdf iànité, qu'elle èxàgèfe rëx^resâioii dé sa tendresse, de sot! estime. Elle s'àbànd6nïlë ait plaisir dé voit accueillir et admirer ce tfti'ellè dît h II faut iiïterdiréf kut jeuneé personnes, dit Mme Slre^ *, lès politesses exagérées, les broderies fines et délicsltes dom elles oriiént la Vérité. Fabord ees jolis riens font sourire par léfur À-fitopo^ et leiit grâce ; mais ils deViëtinent donpableà des c(ti'rls se cbangèfùt en m<rfen de pfersuàder et d'obtenif . » Ces putoleê nous détiofiéèm à là fois la politesse vaniteuse et la politesse intéressée, è'est-à-dire les deux principaux èaractëres que peut |>TeD* dre l'abus de la qualité que nous étadioïis.
Ce serait aussi une grsrVe erreiir dé croire que la poli* tesse, ittalgré toute âoû imfiortance, pût tenir lleild'atiÉres qifsilltés , d qitcf raccoïnplisseffîeiit dè& âef ôira dé dti-
La Mère dé tdmîUè, 1. 1, fituùéro dé jdffldt
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lité pût dispenser d'autres devoirs plus sérieux. Une jeune fille qui se croirait à l'abrldu reproche en refusant poliment une chose due, en accueillant chacun d'une manière civile sans avoir de bienveillance pour personne, serait au contraire très-digne de blâme. La politesse ne saurait suppléer aux vertus qui lui sont supérieures. Elid les fâvorièé, elle en facîfite l'exercice, surtout elle les fait goûter ; mais elle ne dispense d'aucune. Son rôle est de te§ Compléter quand elles existent ; mais, seule, elle n'est qu'un vain masque, un costume dt^hypôctisie , M jèil de théâtre satià moralité et sans Vàlëilf.
entêtement; volonté raisonnable,
DE L'ENTÊTBM^T.
Caractères de ce défaut. — Entêtement, obstination^ opiniâtreté. — Tous ces mots, entre lesquels un dictionnaire de synonymes peut établir des nuances diverses, expriment cependïint des idées trop analogues les unes aux autres pour que nous songions à en faire des objets d*étude séparés. A notre point de vue d'ailleurs , c^esl* à-dire au point de vue de la pratique, il importe bien moins de distinguer finement les nuances que d'appliquer nettement les couleurs.
Qu'est-ce donc que Ventêtement ? C'est un défaut tout intérieur, qui fait qu'on persiste mal à propos et longtemps dans une résolution blâmiable. Il est évident que, si la résolution est louable, la persistance l'est aussi, el qu'alors, au lieu d'un vice nous avons une vertu, au Uen de Yobstination la fermeté y qui est digne de tous nos éloges.
La jeune fille opiniâtre résiste par la force la plus difficile à surmonter, la force d^inertie. On vient à bout de la ttwbulence en la décourageant par de sérieuses épreuves. Ventêtemmt ne se décourage guère; il a engagé à son service une vertu, Isl patience. Il ne fait point de fracas, point de démonstrations extérieures : tout son arsenal de résistance est caché dans le fond du cœur. Les attaques ne l'irritent pas ; elles l'endurcissent et le consolident. Un de ses grands moyens encore , et en même temps un de ses principaux caractères , c'est le silence^
Grâce à ce commode auxiliaire, il n'a pas l'embarras de la discussion. Une jeune fille entêtée prend rarement la peine de dire nouy quand sa mère lui commande quelque chose d'utile. Ce serait tomber dans Vindocilitéy défaut qui ne ressemble à Y obstination que par des analogies. On pourrait dire que Vobstination est VindocUité passive et silencieuse. Elle écoute, mais sans répondre, et presque sans entendre ; contre les exhortations, les punitions même, elle n'a qu'une arme, bien simple, mais trop puissante : se taire et persister.
Un pareil défaut ne suppose pas toujours la sécheresse de l'âme ; mais il peut la faire naître, et, si elle existe, il doit l'augmenter. Eu effet , que deviennent les communications- intimes et faciles ? Que devient la douce union du cœur de la jeune fille avec celui de sa mère, union qui s'entretient par la déférence de la première aux désirs de la seconde, et par son empressement à s'y conformer? V entêtement ne saurait admettre rien de ce qui ressemble à une composition. Étroit et tenace, il se cantonne, si nous osons le dire, dans une idée exclusive. Une voit et ne sent qu'elle, et il laisse peu d'accès aux libres et affectueux sentiments.
D'ordinaire, une jeune fille n'est pas obstinée par pur caprice ; elle a quelque intérêt caché à refuser ce qu'on lui demande, â faire opiniâtrement ce qu'on lui défend , mais sans résistance ouverte, sans indocilité déclarée. Cependant , il doit arriver un temps où l'habitude aura pris un tel empire , que l'intérêt même ne sera plus nécessaire pour la nourrir. Alors, le caprice suffira. Notre élève sera entêtée parce que Yentêtement aura passé dans sa nature; elle ne pourrait elle-même donner le mot de la résistance passive qu'elle oppose, et cette impossibilité de l'expliquer produira une mauvaise honte qui l'empêchera d'en sortir.
Défaut aveugle et sourd , Yentêtement ne calcule rien ; il ne se demande pas de quelles conséquences son oppo-
sîtion peut être suivie; il laissé lès efforts se heurter et se briser contre l'ôbistactë, sans chercher s'il ne résultera pas dé ce dommage un grâiicl oubli du devoir 6ii un irialhèur. Il tient Torlement S ce qii'il a une fois ado|)lë, et là preuve même qu*oh liii fournirait de sa folie serait souvent iînpuissantë pour en obtenir le désaveu.
Origine de V entêtement. — Moins la raison est dévffibppéé, moiùs lé jugement est sûr dan§ une jeune fille, et plus elle est portée à V entêtement. Ce défaut de lumièreé et de justesse d'ès()rit l'empêche d'apercevoir la fausseté tafit dès principes que dès conséquences. Ajoutez à cela qu'on est d^autarit pllus prit k se croire éclairé, qu'on Test moins en eÔet , et que la valiité accourt volontiers au secours de l'ignorance. Comment détacher tine pensée de l'esprit qui Vy attàthe avec Ibrce , avec àîilour, sans en Comprerictre le vrai sens, la portée réèllëf Rien ne pourra le désabuser; il inélirà sa gloire à ne pas varier dans sa i'ésolùtiôti première, quelque mal fondée^ quelque abàûrcle même qu^éllé soit. D' ailleurs, n'éiî recueillé-t-on pas l'insighè avàn^tage dé faire dire et de S6 persuader à soi-même qu'on a du caractôreP Et un tel résultat, obtenu auprès de quelques personnes dont l^ôpinion est complaisante , hè inérite-t-il pas bien du'oii reste inébranlable contré là réflexion et là f aisôn i
Voyez cependant, riièré de famille, combien VenÛiemeni ës( souvent misérable dans son origine, tlegardez autour de vous , et repassez dans votre mémoire vos petits événements domestiques. Si votre fille est opiniâtre j k quelles occasions se niànitésle lé plus ordinairement son opinidiréié ? k&sixTément^ vous retrouverez dans vos souvenirs pliis de bagatelles ^ue de causes sérieuses. Mais ces bagatelles n'en ont pas moins engendré des scènes pénibles, des luttes dif&ciles et douloureuses, et la gravité du défaut a fait oublier là frivolité dii prétexte.
La faiblesse dii jugement àtirà donc ^(e ta première
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qrigipe (|e^ aPfQS 4'QpîJH>^ que y,qi}S ayez pH raprpçber à vi^tre ^lle. ^y^nt de f^ire di} cour^ige ^ sa manière , ellg a çomniencé p^r donner une preiiyé d'infirjnité jntg)lpçtuell§ qu'on ne deyraif pas accuser çn elle, si cette condition naturelle de son âg^ n'ay^it pfodiiit qif'unç erreur. Â^ contraire, elle a produit une $érig (1§ fautes devenues volontaires'; ^lle ^ ffiit place à une fuav|vaise gloriole, à up orgueil secret qui veut Jei transformer ef) épergie et qui naérite toute votre répfpbation.
Uentêtement est rarement de bonne foi , surtout chez l^ jeune fiUp qi|i a ce q^'on appelle de rfisji>riu Mme GuizqtS dans un chapitre dé Vingéhieux ouvrage que nous avon^ déjà cité, fait dirç h la mère de famille qui est l'iiaterprete de ses idées sur l'éducation des jeunes personnes : c l^aipte^ant j'ai ^ vaincre et à réduire à la rajsqn cettQ manie ^^ entêtement qui s'est emparée de son esprit', et qui , lorsqu'elle a commencé à soutenir une chose , ne laissai plus à la vérité aucun empire sur elle, fe n'ayfiis riep g^gné jusqu'ici. Il est difficile de forcer 1^ mauvaise foi dan^ ses derniers retranchements, sujrtQUt quand, pouf échapper k l'aveu d'une erreur, elle se résigne à l'absurdité, et préfère 1^ honte d'aggraver le toft à l'huniiliation d'en convenir. C'est le part} que prend généralement Sophie. Scrupuleusement vraie sur tout ce qui concerne ses intérêts, elle ne l'est plus dès qu'il s'agit^ soit de défendre l'opinion qu'elle a avancée d'abord, soit de repousser un reproche. Elle se voit alprs comité ^p pr^sencç d'un ennepii , et surtout , lorsqu'elle commence à s'apercevoir qij'il pourrait bien y avoir du vrai dans l'opinion qui lui déplaît , pour rien dans le monde elle ne 49^uerait ^ la personne qui lui a proci|ré le cl^agrin d'upe pareille découverte le plaisir d'êjre de sop. avis. »
i. Lettres tUfamUl^ sif,r l'Éducatiork^ lettre XLVII. 2. n >'^Çi| ((e sa fille, appelé^ Sop|iie.
Il y a donc aussi dans Ventêtement beaucoup de respect humain. Au fond, il est à croire que la jeune fille opir nidtre se rend souvent justice ; elle sent très-bien qu'elle a tort, qu'elle s'est engagée dans une mauvaise voie, et qu'elle fait réellement un acte de folie en parlant ou en agissant dans un sens contraire à Texpérience et à la raison. Mais la mauvaise honte est plus forte que ce témoignage intérieur ; elle Tétouffe ou le brave. On se résigne à paraître déplaisante et ridicule, on ne se résigne pas à reculer.
Nous ne refuserons pas de faire la part du tempérament. Il est naturel qu'une jeune fille très-vive et trèssensible soit moins entêtée que celle dont la tête est froide et dont le cœur bat lentement. Mais il serait inutile de nous occuper en détail de ces circonstances. L'étude des causes morales nous fournira des moyens qui serviront aussi à corriger les effets du tempérament.
Parmi les autres défauts qui peuvent provoquer et entretenir Y obstination, nous devons placer en première ligne la paresse. Elle-même constitue une force d'inertie^ et elle s'appuie volontiers sur une force de même nature qu'elle. En général, les défauts auxquels nous avons assigné plus spécialement un caractère passif s'unissent par une sorte d'attraction k Ventêtement, Il faut peut-être en excepter Vindolence et la négligence ^ qui n'ont pas même assez d'action pour s'assimiler un autre défaut. Quant aux défauts plus actifs , ils cadrent peu avec la froide et immobile résistance que Ventêtement oppose. Une exception pourtant semble s'offrir, celle de VorgueU. Nous arrriverons plus tard à cet important sujet.
Deux causes opposées peuvent produire YentitemerU chez la jeune fille adolescente. La première , c'est une éducation élémentaire trop molle, trop faible; ce sont les gâteries, les adulations, les concessions. Que, dans une circonstance imprévue, on exige l'accomplissement de quelque tâche ou l'aveu de quelque faute, l'enfant, accon-
tumée à commander, loin d'obéir, à ne faire que ce qui lui paraît convenable, à voir accueillir ses fautes par le sourire ou les éloges, s'étonne, s'indigne. L'autorité que sa mère usurpe un moment sur elle est à ses yeux un moyen de vexations inouïes. La désobéissance formelle lui répugne; mais elle reste immobile, silencieuse, pénétrée à la fois de chagrin et de dépit. Elle ne refuse ni n'accorde ce qui lui est demandé, et, par là même, elle le refuse. Peu jalouse de payer des égards qu'on n'a jamais réclamés d'elle, elle s*obstinef dans Tespoir souvent fondé que ce rC est pas elle qui cédera. La suprématie qu'on lui a lai^sé prendre l'aveugle ; elle pense défendre son droit.
La seconde cause, c'est une éducation élémentaire trop dure ; ce sont les mauvais traitements, les paroles me- . naçantes, l'exercice impérieux d'une autorité absolue. L'enfant élevée ainsi perd le sentiment sympathique qui devrait l'attacher à ses parents. Elle est toujours sous la loi de la crainte. Quel moyen de défense choisira-t-elle ? car il faut un moyen de défense dans le cas d'hostilités. Un éclat n'est pas possible ; il est au-dessus des forces de la jeune fille; il est trop évidemment contraire à son devoir. Une arme qui fait moins de bruit, l'enfé^emen^, vient à son aide. Elle reste couverte de ce bouclier contre la rigueur paternelle ou maternelle. Elle souffre, mais elle fait une sourde résistance que rien ne peut vaincre. Il n'y a pas même toujours un dessein formel de sa part. Un système trop sévère comprime l'intelligence et le cœur, effraye, abrutit l'enfant, et le caractère instinctif de cet abrutissement même, c'est une stupide opiniâtreté.
EFFETS DE L'ENTÊTBUENT.
Comme tous les défauts concentrés et passifs, Yentête^ ment ne déclare pas la guerre au bien , mais il le rend impossible. Il fait que, n'attachant plus de valeur au sen-
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timent, au raisonnepent , aux idées ni aux paroles, occupée uniquement de la résistance inerte k ce qui lui déplaît , la jeune fille ne sait plus comprendre son devoir et rend mutiles les soins de ceux qui le lui enseignent.
Alors, réducation morale s'arrête. On ne peut plus calculer l'effet 4'un conseil ou d'un exemple. Quand nous avons affaire à un défaut qui se manifeste par des signes extérieurs, qui nous oppose un obstacle visible, nous prouvons dans les symptômes mêmes par lesquels il se trahit des ressources pçur l'étudier et le combattre ; mais un défaut ^luet et impassible, qi|i persiste et qui ne se trahit pas, nous ne savons par où l'attaquer. Vouloir agir sur lui , c'est vouloir laisser l'empreinte du toucher sur la pierre ou sur le marbre. Nous ne savons pas d'abord, * ou*du moins nous ne savons pas avec certitude, si notre méthode est efficace pour le corriger : car les premières impressions salutaires qui Fébranlent restent cachées comme le défaut lui même, et il pe laisse guère soupçonner sa défaite qu'agi moment même d'être vaincu.
Ventêtement paralyse aussi les études. Tout le zèle, toutes les lumières de la mère-institutrice ne serviront de rien, si la bonne volonté, l'humeur souple et docile de l'enfant, ne la favorisent. Lorsqu'une recommandation aura été faite, renouvelée, et cependant négligée avec obstination , il y aura une lacune ^^ns l'enseignement. Par exemple , votre fille comprend tnoins l'arithmétique (jue les autres parties du cours. Vous vous en êtes aperçue ; vous lui recommandez de vous arrêter, au moment où la leçon est expliquée, sur les détails qu'elle ne saisira pas bien. Elle ne s'y refuse pas, mais elle évite de le faire. Ce procédé l'ennuie. Elle ne vous le dit pas, mais elle agit en conséquence. Ce n'est jamais qu'à la leçon suivante que l'insuffisance des premières explications vous est démontrée ; et le temps se passe en nou* veaux avis de votre part , en adhésions apparentes et en
infraçtiops replias dp. la part de Vsflf^nt. , c|^i s'çntête à vqus déplaira pour s'épargner une fatigue ^ et reste ignorante sur un ppin^ qu'p]le deyfait çonn^îtrç, parce qv^ellç s'opiw^^trc à repousser je mpyçi^ ofle^[ par* votre zh\f complaisant.
On voit à chaquç instant combien cg défaut est analogue à celuj de la désobéissance, Nqijs 4ispins ?inalogi}€j et non pas spmbl^ble : car le caractère çle la déspbéissçince est ^nqinemment agressif, efitreprenant , Jandi§ que Ventkement reste dans J'ombre et daris upe position défensive.
Peu de défauts font plus de tort à la jeune fille adolescente. Il ne faut pas perdre de vue qu'on n^ peut plus pardonner à cet âge ce qu'on excuserait dg^^s l^i première epfançe, parce que l'instinct aveugle réclame }ine indulgence \ laquelle la réflexion n'a pas jes mêmes droits; que d'ailleurs, daps l'adolescence commence || poindre la îeunesse, l'avenir; et qu'enfin ç'es^ alors q\}'o^ se forme une première idée des qualités ou cieg 4^^f^^^ que fer^ entrçr une jeune femme dans l^ ^P^ offerte a son mari.
Partapt de ce principe, den^andons-nou§ ce qu'on peu{ penser d'une jeune entêtée qui résiste à sa mère, qui n'a pas le co^rage^ très-répréhensible aussi , de la désobéissance ouverte, mais qui, d'unq façon moins bruyapte, produit à peu près autant de mal. On dojt se dire qu'elle n'a pas d'excuse pqssible , puisqu'elle est arrivée à l'^ge où chacun sait bien ce qu'if fait, et qu'ell^ trouver^ diffi-: cilement plus tard à unir son sort ^ celui d'iin hopinie 4? bon sens, qui attendrait le bonheur de son ménage d'un esprit de conciliation et d'accord.
Rien n'çst plus propre que Ventêtement à impatienter, à décourager ceux qui en sont les témoins , et on pourrait dire les victimes. Plus ils tiennent de près à la jeune fille affligée de ce défaut, plus ils gardent longtemps leur patience. Chez la mère cette patience va, doit aller du
moins jusqu'à la longanimité, pourvu qu'elle ne ressemble jamais à la faiblesse. Mais de quels efforts n'a-t-elle pas besoin J Que de luttes intérieures à soutenir! que de dégoûts! que de déboires! Il y a là vraiment un rude exercice de vertu à faire, un mérite éminent à obtenir!
Et si le courage ne dure pas jusqu'au bout, si V opiniâtreté de l'enfant produit la colère des parents ; si la violence tente de rompre ce que n'a pu dompter la raison , c'est un fait déplorable sans doute, mais qui n'est que la conséquence trop naturelle d'un défaut par lequel tous les plans sont dérangés, toutes les espérances détruites.
La jeune fille opiniâtre sera maussade et boudeuse. Elle feindra quelquefois d'avoir du chagrin, pour autoriser sa muette obstination. Le reproche qui allait l'atteindre est suspendu quand on lui croit un sérieux motif de déplaisir; mais bientôt on s'aperçoit seulement qu'un défaut en amène un autre, et que cette bouderie n'était qu'une manière de se débarrasser de^fâcheuses affaires que pouvait lui attirer V entêtement.
Au milieu de ces calculs mauvais, de ces résistances occultes, de cet état de répulsion du cœur contre la douce et persuasive influence maternelle, notre élève est assurée d'un premier châtiment : elle ne conservera pas les grâces de son sexe et de son âge. L'extérieur réfléchit l'intérieur. Cela est exact , sauf quelques exceptions , et les exceptions de ce genre appartiennent à une époque plus avancée de la vie. Ventêtement donnera à la jeune fille de douze ans une physionomie dure, une contenance gênée, un langage sec et ironique. Si chacun ne se faisait pas trop facilement illusion sur soi-même, il nous suffirait, pour lui donner dès à présent une leçon sévère, de ^'engager à s'écouter quand elle parle et de la renvoyer à son miroir.
MOYBNS DE CORRIGER L'ENTÊTEMENT
Moyens directs. — Ne perdons jamais de vue la nécessité d'emprunter à la nature même du mal le choix du remède. Veniétement est un défaut ^dont la force est toute négative; il faut donc diriger contre lui des moyens hardis et positifs. D'autre part, il lasse ceux qui en souffrent et ne se lasse pas lui-même; ce qui rend nécessaire une précaution contre la fatigue inhérente à un tel combat.
La précaution dont il s'agit est fort simple , beaucoup plus simple à dire qu'à pratiquera Elle consiste à s'armer d'une patience inaltérable^ L'immense intérêt qui anime la mère de famille à corriger son enfant de ce défaut, lui inspirera le courage de n'en pas sembler trop émue. Ventêtement triomphe de l'impatience; c'est un avantage qu'il épie, qu'il saisit, et qu'il ne faut pas lui laisser.
La patience permet d'assurer aux conseils l'efficacité convenable. On se gardera de penser qu'en face d'un défaut froid et persévérant les avis les plus persuasifs, une fois donnés , puissent suffire. Il est indispensable de l'attaquer aussi longtemps qu'il résiste ; d'ajouter, sans découragement, des conseils nouveaux à des conseils donnés en vain. Variez la forme, mais n'abandonnez pas le moyen. Un temps doit venir où votre fermeté trouvera un côté faible et pénétrera au cœur de votre fille. C'est la dernière goutte d'eau, impuissante par elle seule, mais qui fait déborder le vase déjà plein.
Les conseils peuvent-ils avoir constamment un caractère affectueux, ou du moins inoffensif? Nous ne le pensons pas. Le sang-froid est toujours utile, mais il n'exclut pas les paroles sévères. Or, s'il est un défaut qui provoque la sévérité des paroles, c'est assurément celui-ci. Aujourd'hui surtout , lorsque nous avons des motifs de croire que notre élève s'obstine par calcul , que le défaut
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de réflexion, la faiblesse des facultés intellectuelles, la pesanteur du tempérament, ne peuvent guère atténuer les preuves S! opiniâtreté qu'elle nous donne , prenons un ton grave, une voix fortement accentuée. Blâmons ayec forcé un défaut qui empêche une mèrp d'agir sur Tesprit 4e sa fille; pressons, menaçons, s'il le faut, avec la ferme ]résoïution d'accomplir la Tnenace. Habituée ai|x t^rpojgnages de la tendresse maternelle^ que la jeune fiî)^ ofiir^idire sojt punie d'abord par ce langage tout nouveai^ pour elje. et que spn cœur, s'il est possible , s'élève contre elle-même pour lui faire h^ïr un si funeste travers!
Nous avons parl^ d^ menaces; nous devons dire un ipot des châtiments.
Les châtiments sont de deux espèces : ils sont moraui^ opi matériel^. Les châtiments moraux, parpi lesquels nqvis pouYPps ranger les paroles sévères, coinprennent aussi les humiliations , les désappointements , certaines privafÎQna; {^s châtiments matériels comprennent les coups , et ce qu'on appelle ]es pénitence^s. Paf|ons d'abord des premiers.
Il est clair que ]^ jeupe fille çr^têtée aura besoin de quelques fortes leçons; car il sera bien rarp que des paroles soiept assez puissantes pour la corriger. Et cependant, si la leçon est trqp forte, la résistance est plutôt redoublée que vaincue. A)i lieu de reconnaître la supériorité de sa mère . )' enfant se juge victime d'une injuste figueur. L'inquiétude que son entêtement lui laissait peut-être encore se dissipe devant ce droit prétendu Qu'elle pense acquérir par la persécution. Elle se croit devenue' plus intéressante i la rancune attise et accroît l'opiniâtreté. La mère de faniille a pprdu son avantage au moment même où elle crqyait toucjier au succès.
Ainsi, dans ce cas, les grandes humiliations ne sont pas sans dai^ger. Nous ne voudrions les admettre qu'en désespoir de cause, et pour agir sur un caractère gâté par
d'autres défauts qui justifieraient Temploi de ce moyen violent. Autrement la jeune fille humiliée 5e hutterdit^ comme on dit quelqueiois , sans vouloir céder en rien ni à personne. Le plan formé serait donc au moins inutile , et ce qui est inutile est nuisible en édubation.
Il nous semble que la leçon donnée à Ja jeune Elle êntêté^Ry par le mOyen de rhumiliatioil , doit Têtre selon une juste et prudente mesure. Nous approuverions , par exemple , que la mère à qui sk fille aurait soutenu ^ plusieiirs reprises une chose invraisemblable , et înëmè reconhiié mat fondée, se moquât un peu de cette folle persévérance ; qu'elle levât les épaules aux assurances sérieuses, réitë-^ vëes, doht Tobjet est frivole où imaginaire; que, dans iinè nouvelle occasion du même genre, elle exprimât des doutes siir la sincérité même de l'enfant, il h^y a pas d'inconvénient à mettre ainsi Son amour-proprè en jeu. telle qui aurait résisté à la colère sera peut-être corrigée par l'ironie, telle qui, soumise k uneî humiliation publique, se serait montée contre sa mère, et se serait vengée en redoublant d'obstination y se demandera ce qù^elle gagné à un défaut qui n'excite chez sa mère , seule avec elle , qu^ùh sourire d'incrédulité , un mouvement de compassion.
Nous n'approuverions pas le moyen eiùplôye par ^ùelqueà mères de famille, qui consisté à persuader à l'enfant que, n'étant ni la plus forte ni la plus absolue dans sa volonté , elle rencontrera dans sa mère une opinidtreié plus durable, plus énergique encore que la sienne. Nous avons entendu plus d'une tois adresser k là jeune fille obstinée cette menacé : « tu n^y gagneras rien . je serai plus entêtée que toi. » Nous osohs le dire, de telles paroles vont contre le but qu'on se proposé. Ainsi présentée, la lutté est sans dignité; la mère et la jeune fille ont l'air de se servir des mêmes armes ; lé prix n^est pluâ que celui de Yentitemeni k s6n plus haut degr^. Ce n*éii pas ce que vous voulez dire sans doute : vous entendez
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opposer une volonté éclairée , intelligente , à une opiniâtreté aveugle; mais^ au contraire, vous laissez croire à votre fille que ce qui est un défaut en elle peut être une qualité en vous. Vous ne disputez que sur la différence des rôles. Espérez-vous obtenir que le sien ne soit pas le plus beau à ses yeux ?
Un moyen beaucoup plus puissant, le plus énergique de tous peut-être, c'est de mettre aussi souvent que possible la jeune fille opiniâtre en présence des faits et en contradiction avec eux. Que fera-t-elle quand il sera plus clair que le jour, pour tout le monde et pour elle-même, qu'elle soutenait une chose absurde , qu'elle refusait une chose raisonnable? Elle résistera quelque temps; autrement ce ne serait plus une jeune fille opiniâtre ; mais la résistance s'affaiblira par degrés. Il y a si peu de naturel dans une position semblable, qu'on ne saurait vouloir s*y maintenir longtemps. Autant de contradictions dévoilées, autant d'échecs pour VentUeimnt. Que la mère de famille soit donc attentive, qu'elle profite de toutes les circonstances pour empêcher sa fille d'obtenir un succès d'o65lination. Point de repos , point de trêve pour ce défaut qui arrête les ressorts de l'éducation. La conviction acquise que tout acte i*opinidtreté produira un désappointement sera pour notre jeune élève un frein capable de la contenir. Or, la contenir d'abord, ce sera bientôt la corriger.
Maintenant, peut-il être utile de lui faire subir quelques privations ? Sans aucun doute ; mais l'occasion doit en donner elle-même le conseil. On ne saurait dresser à l'avance l'inventaire des privations qui seraient efficaces dans les différents cas. Notre élève , au moment d'obtenir une faveur, une récompense, soutient-elle obstinément un fait invraisemblable et dont la fausseté est promptement démontrée, non par un acte de mensonge, hâtonsnous de le dire , mais parce qu'elle ne veut pas convenir qu'elle s'est trompée dans sa première croyance ; prîvex-l« de ce qu'elle attend de vous. S'opiniarre-t-elle à ne vous
rendre un service que d'une certaine façon , dont vous ne voulez pas; refusez- lui Thonneur de vous rendre ce bon office , et qu'elle sache pourquoi. Une jeune fille bien née est sensible à une privation de ce genre. Il peut en résulter des réflexions sérieuses, et une courageuse résolution.
Arrivons aux moyens matériels.
Nous ne parlerions pas des coups y dans un temps où ce moyen est à peu près banni de la pratique, et complètement exclu de la théorie de l'éducation, et dans un sujet qui l'exclut plus formellement encore , en raison du sexe qu'il s'agit d'élever, si une autorité grave , souvent digne d'être écoulée, celle de Locke, n'avait recommandé les châtiments corporels , sans distinction de sexe, pour dompter Vopin^treté des enfants.
Ce philosophe commence par s'élever contre les châtiments corporels en général; mais, quand il examine ceux que réclame Vopinidtreté^ qu'il paraît confondre avec la désobéissance^ il ajoute ces préceptes ', qu'il suffira de citer pour en signaler l'erreur :
« A l'égard de Vopinidtretéy de Isl désobéissance volontaire et déterminée , il la faut vaincre par la force et les coups ^ chr il n'y a point d^ autre remède à ce mal. Pour cet efifet, quoi que vous recommandiez ou que vous défendiez à votre enfant, faites-vous obéir promptement sans quartier et sans résistance : car, si une fois vous venez à disputer avec lui à qui sera le maître de vous deux y ce qui arrive lorsque vous lui commandez une chose et qu'il refuse de la faire , vous devez prendre une forte résolution de l'emporter sur lui , à quelque violence que vous soyez obligé d'en venir pour cela , si un signe ou des paroles ne sont pas capables de le soumettre à votre volonté, à moins que vous n'ayez envie d'être à l'avenir, pendant tout le reste de votre vie , entièrement dans la dépendance de votre enfant.
De V Éducation des Enfants, § lxxx
Une seule chose nôtts paraît vraie dâiiâ éette opinion de Locke : c'est la recoihmahdàtioh ; faite d'ailleurs par tôiis ceux qui ont étudié les habitudes du jeune âge, de ùe jamais céder à là volonté obstinée d'Un enfant.
S'ensuit- il, de ce que les châtiméhtS corporels seront réputés nuisibles , qu'il n'y ait aucuti ihoyén matéHel à étnployer cohtre Yeniêtèrrient ? houâ ftë tirons pas cette conséquence. La jeufie fille opiniâtre peut êtfe Quelquefois consignée dans sa chambre , ou obligée de tiravaiDer à la couture dans le temps deètiné à iflielque étude de pur agrément , où privée d'un mets Qu'elle se serait entêtée i demander, à l'exclusion de tout autre. La mère Consultera le caractère de sa fille, l'expérience dii passé, M prudence; mais, en règle générale, nous affirmions que l'usage des moyens moraux sera très-supérieur à celui des moyens matériels.
Moyens indirects. — Puisque Vèntètètnént e§t uil défaut qui se concentre à l'intérieur , et iqui bppôsé k la raisoil une résistance inerte et passive, toUt ce qui peut remuer lé cœur de notre élève , et stimulée en elle les affections , doit contribuer à là préserver ou à là guérir d'une si déplorable manie. Ce sera donc une sage méthode que d*of^ frir à sa sensibilité de noi^breux aliments. L'exercice de cette faculté donnera aux idées uiie directioh tout opposée h celle que leur imprimait le travers dont on redoute l'influence. Néanmoins ce moyen ne peut être employé sans péril que lorsqu'on a des motifs sérieux de craindre que l'enfant ne devienne opiniâtre. En toute autre circonstance , on risquerait de créer un défaut réel eh voulant éloigner un défaut douleur.
Il peut être utile de prendre quelquefois notre élevé au dépourvu, en lui demaiidaht éon avis, oïl en Ini faisant quelque proposition. Si elle a le jugement natiirëllement droit, ne lui laissez pas le temps de se reconnaître. Elle obéira à son premier mouvement; elle contractera l'habî-
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tudë dé rêpondfè èi de raisonner juste , èl elle "setà îiot- , téë a sëtitir d'ellë-ttiéiHe le contraste qu'il y à entre ses réponses non préparées et celles que lui dicte un eniêterrient noùtrî par là réflexion. Oh ne négligera pas dé montrer à la jeûne fiUé les effets qiii résultent de Topt*riidtreté^ gUttôut pour Son Sexe et pont son âge. On lui fera sentir combien elle perd dé ses droits k la ëympâthie , àùx égards , à la protection dé chacUti , lorsqu'elle défend une Opinion qui ne soutient pas Vexameh, dl Qu'elle là màirttiéàt conirê Favié des personteâ ^tlâiréeè, où lorsque, îiiëlgrê sofi devdir, îhalgfé la liaison, elle s*entètiè â éluder , feôus de Vains |)rétextes , fce qu'on liiî â légitiitiëfaietit cofnmâfidé.
En fègârd de èés effets désâstredi , placer les résultats sâlulait'es des habitudes opposéeâ.
DE LÀ VOLONTÉ RAISONNABLE
Oh hë Sait au Juète de quel nom appeler la ijùàllîté cbntraiire à l'eritêtement; ttiais on eh comprend lé càt*actêhe. Elle suppose k justesse d'esprit, la simplicité de coetif ; c'est là volonté èbtimisé à la tàîson.
La jeune fiUë douée de ce bon esprit , qui sait fecon-
naltre et àVouèr sans peine tout ce qui est raisônriàble ,
trouve titie facilité sitigulière à réàliéet le biefi. Àùtiih
. obstacle hè vieiit se placer fehtfé §oh Oreille et léë èàgéâ
elisélgiiemehts de èà mère.
Soh jugemetit, qili se perfectionne sans tésse, TàVërtit de ce qiie chaque chose tehfétme d'utile et de boh ; elle sait là triesure de ses devoirs ëhvers chacun. Elle à du resi^ect J)0Ut le bon feenô , si dédaigné dé l'enfant vpiniâtre,
ffàtitrëfe qùàlitéê èe joîgneht spontahêthèhl k une qualité sî essentielle. Uhe heuretisé disjîdsilioh à Voir et k liàiMf d'abord le boh ë6té dés those^ présefvë nmi*^ élève de (îettë tnaûissù^rie, de cette IftàuV^âîsé htfihelii* qttî
force le sens des mots pour se mettre à l'aise, et, par des distinctions subtiles, on traite de légères peccadilles toutes les fautes qui viennent de la tête, pourvu qu'on réussisse à prouver qu'il n'y en a pas qui dérivent du coswr.
On va plus loin, et il n'est pas sans exemple qu'on tire vanité de ce défaut comme de quelques autres, c On aime assez, dit avec finesse Mme GuizotS on aime assez à dire : Je suis comme cela. C'est en quelque sorte se donner un état dans le monde en apprenant aux autres quelque chose. Sophie commence à s'en apercevoir et aime k le faire remarquer. Tout ce qui lui est propre, bien ou mal, acquiert pour elle une certaine importance. Sa bonne lui avait dit plusieurs fois qu'elle était impatiente; elle se plaisait à le répéter, et j'ai eu quelque peine à la faire renoncer à ce genre de mérite, d'autant qu'assez peu disposée à se corriger, elle ne trouvait pas que Vimpatience fût un fort grand défaut. J'attends pour lui en donner une juste idée quelque occasion où elle se soit impatientée d'une manière bien déraisonnable et bien ridicule , et je prendrai soin que le souvenir qu'elle en conservera soit de nature à lui faire passer l'envie d'apprendre à tout le monde qu'elle est impatiente. »
L'impatience, à la vérité, est une colère mitigée, et il sera plus facile de trouver une jeune fille qui dise, pour se vanter : Je suis impatiente^ qu'une autre qui dise : Je suis colère. Mais ce qui n'est pas rare , c'est de voir un enfant sourire, avec une sorte de satisfaction intime, lorsque sa mère déclare qu'elle n'a pas une trop bonne tête, tout en faisant l'éloge de la bonté de son c(Bur. Lt vanité y trouve donc quelquefois son compte.
Causes de la colère. — Eu admettant que le tempéror ment est la première cause sensible de la colère , nous ne
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sur ce que la raison candide et soumise de sa fille a laissé surprendre à Tœil maternel.
L'écueil de cette disposition raisonnable et de bonne foi 9 ce serait la faiblesse. Ne laissons pas notre élève tomber dans cet autre défaut. Vouloir qu'elle ne soit pas entêtée j ce n*est pas vouloir qu'elle convienne toujours de tout, qu'elle se fasse scrupule de présenter des objections convenables, qu'elle cède sur des points où il lui serait facile et permis de montrer qu'elle a raison. La conséquence de cette conduite serait une grande légèreté habituelle de réflexion , une promptitude fâcheuse à laisser de côté les bonnes comme les mauvaises opinions, en présence d'une ombre^de résistance. Le caractère perdrait tout ressort; l'attachement même aux principes qui doivent régler la vie, aux croyances, aux devoirs, ne serait plus à l'épreuve de la crainte de déplaire. H faut donc que la soumission de la volonté laisse subsister une résolution ferme. Ventêtement n'est un défaut que parce qu'il choisit mal ses objets.
CARACTÈRES ET CAUSES DE LA DÉSOBÉISSANCE
Camctères d» c^ défaut. — Nous ^qtPODs 4an9 Tétude des défftuts qui ge çdractérisQpt, m général, par Vaaiviiê, qui n*0ppos0Qt pas leulem^Rt au bif^n la forc^ d'inertie , mais vQQt 9u*d§ya]it du mal pap k§ fauleis spontanées qu'ils inspirent. Ordinairement , ces défauts sont plus importuns, plus fatigants que eaux dqnl la marche est cachée, et la. manœuvre en appar^n^ imm0bile* Ce ne sont pas pourtant les plus rudes b combattre ni les plus difficiles à guérir ; ils dispensent presque de les étudier d'une manière attentive, car ils choquent, ils éclatent. On les voit se mouvoir et s'exercer à découvert. A coup sûr, le côté faible se trahit plus d'une fois dans ces écarts visibles et imprudents, et l'éducation morale déploie ses ressources plus à l'aise, lorsque 1^ vice qu'elle attaque ne se cache pas derrière un faux-semblant d'indifférence ou même de vertu.
La désobéissance habituelle, ou Vindocilitéy est un défaut de cette nature. Quoique très-analogue, dans beaucoup de circonstances, à celui que nous avons récemment étudié, V entêtement y il s'en distingue par ce caractère : Yentêtement est la désobéissance passive , comme la déso^ béissance est Yentêtement actif. Tous deux ont cela de commun, qu'ils impliquent la résistance à un ordre rai** sonnable, à une volonté légitime. Mais Yentêtement attend et ne cède pas; la désobéissance marche en avant et
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epff eÎQt la défense. Ce sont comme deux faces diverses d'un seul et très-grave défaut.
Vindocilité est moins familier^ aux jeunes filles qu'aux jaunes garçons. }J^ raison en est simple; la réserve qi}*Q}^ leur impose et qu'elles s'imposent de bonne heure, )es bj^bitudes de vie Intérieure qu'elles contractent, s'accorr dent peu ^vep \f mouvement et le fracas de la désobéissçi/r^$. Les jrefus tacites, résultant de Y obstination^ spnt bipn plus d^n^ ^urs M?^S^§* ^^ résultat peut étfe je même, quant au mépris de l'autorité, qu^nt aux déplair ^fr§ de la famille; mais il n'en est pas mpins vrai qu'une j^un§ fille habitu^^emen| indocUe est une sorte 4*e:^çepr tion, tandis qu'une jeune fille opiniâtre peut se rencpi^r If er et se rencontre beaucoi^p plus souvent.
Vindocilité suppose de la résolution dai^s l'esprit, m^j^ de }a résoli|tion fprt mal employée, pie fait éprouver un Iriste plaisir d'amour-propre à tenir tête h ses parentç;. ^lle persuade qu'pn dpit se croire ))umiliée si l'on n'a p^s If dernier dans fine dispussiop avec sa mère, et l'oi^ oi|t Ifilie que la discussion seigle, en pareil cas, ^ mpi^^* qu'elle ne soit exigée, et que les deux rôlps de fille et dç mère p'y soient biep oj^servés, est déjà une ri4icule ij;i7 copvenanpe. On os^, non-seulement tarder à faire cg gi^j esf réclamé avec justice, mais se refuser à le fair^; noQr seulement cQfifester un ordre, mais en'murmurpr. Une ipère n'est plu^ qu'un ^^versaire comme up autfp, doq^ QP repousse, ayec un préten4u courage, avec \^w^ folj^ ^pd^ce^ le§ yolontés e{ les leçons.
Qp n'psf p^s qu'il y ai^ toujours ^ïï calcul aussi froide|T fppnt établi dans la \ète d'une jeune personne indQcile. ]Le caprice est pour beaucoup dans les actes de désobéis-: sçincç. I^elle ob^ir^i aujourd'hui et désobéira demain, selon le vent, sans qn'pn puisse déterminer la cause 4e cette différence. C'est même là le genre d'indocilité le pli^s fréquent chez la jeune fille adolescente, parce qu'ellp est d^ns l'âge où les caprices prennent et conservent le
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plus d'empire , si Ton n'est pas très-attentif à les corriger.
Qu'il y ait ou non manifestation capricieuse de la désobéissance, ce défaut a toujours pour caractère la violation d'une autorité à laquelle le respect est dû. La jeune fille indocile envers son père et sa mère méconnaît les guides naturels et nécessaires de sa jeunesse. Elle fait plus; elle les brave, et brise ainsi la barrière que d'autres défauts, la défiance, par exemple , savent encore respecter. C'est là une véritable folie.
Osons toucher ici une question délicate. Il vaut mieux tâcher de résoudre les difficultés de l'éducation morale, que de les esquiver par un excès de prudence, et de laisser ensuite ceux qui les rencontrent flotter dans une pénible incertitude.
La question est celle-ci : n'est-il jamais permis à un enfant de désobéir à ses parents ? Or, trois sortes de commandements peuvent être faits : ceux qui ont pour objet des actes spécialement obligatoires et légitimes; ceux qui regardent des actions indifférentes ; enfin ceux qui prescrivent des choses contraires % la loi de Dieu. Evidemment la mère qui commanderait à sa fille une bassesse ne devrait pas être obéie. Hais combien de pareilles exceptions sont rares I II ne faut s'y arrêter que pour recommander aux mères d'éviter de donner un ordre qui aurait l'apparence même la plus légère d'une contradiction avec le devoir ; mais il serait inutile et dangereux de laisser croire à notre élève que sa mère peut lui commander le mal. Ne lui disons pas à l'avance que Yobéissance comporte des restrictions; car elle serait tentée de les étendre. Laissons agir, au besoin, l'instinct de la conscience, et parler la voix de Dieu. N'insistons pas non plus sur cette idée que l'obéissance à la volonté des parents doit être absolue , sans condition , sans réserve. N'allons pas, en voulant tout dire, mettre le fanatisme à la place d'une vertu. Qu'il nous suffise d'établir
en précepte que V enfant doit obéir. Voilà la règle; elle est forte el claire; elle dissipera presque toutes les obscurités; elle aplanira presque tous les obstacles. Pour les difficultés exceptionnelles, laissons aux circonstances, aux bonnes inspirations, le soin de les résoudre. C'est le meilleur parti; ne pas le prendre, c'est concéder à l'enfant un droit funeste d'examen, l'appeler à un contrôle que la faiblesse de son jugement rendra téméraire, provoquer en elle Vindocilitè même, par la facilité qu'on lui donne de prononcer contre ses parents.
En fait donc, il y a des occasions où l'enfant, pour obéir à une loi morale, peut se sentir obligé de désobéir à l'autorité paternelle ou maternelle; mais nul précepte ne doit établir ce fait comme un droit, parce qu'il n'y a pas utilité, et qu'il y a péril à le faire.
Si le commandement porte sur une chose indifférente, un acte de pure complaisance , par exemple, comme de transporter un objet d'une chambre à l'autre, de fermer ou d'ouvrir une fenêtre , il serait puéril de prouver que l'enfant doit obéir, par ce seul motif qu'il fera quelque chose d'agréable à son père ou à sa mère. Enfin, s'agit-il de cultiver son esprit par l'étude , de montrer du respect pour la vieillesse, de soulager la souffrance, le devoir de Y obéissance est ici dans toute sa force, car il se compose de l'obligation attachée à une loi morale, et de celle qu'impose la volonté des parents.
Causes de la désobéissance. — Lorsque Yindocilitè ne se montre que par intervalles, elle peut être le résultat de la vivacité de l'âge. En effet, vers dix ou douze ans, la jeune fille commence à trouver naturel de régler par elle-même quelques petits détails de sa vie. Ce mouvement qui lui a été imprimé jusqu'alors ne lui suffit plus. Devenant quelque chose de plus qu'une petite fille , sans être encore une grande personne , elle s'impatiente davantage en elle-même lorsqu'un ordre de sa mère dérange un de
l^scaM^. Si elle a U c^ïëêtèf^ fi[»iPlqHft Rgli 4i%i^ rimp^tiencfi «e pe^lerft pftSi toujours i?eïi%mée 4»QS sou eour, ©Ul lui arriver» de g§ wp^rer* fî*4flçi^t de
La légèreté, Vamour du jeu, peuy§»t fillêpre entraîner, »ô$i pas uua dàoMi^^an^a systi^matiqu^ , ni§i§ de§ ftcles Bëitérés de efé^oèémance. l^i jêUQe fille QiQbilj^ et qui se dissipe facilement, oublis m& première faute, et eu eommet d'autres qu'elle g-^tengg l)i§i)t4t d'avoir copiT mises, mais qu'elle r^npuv^llQrâ'Hïl P^U plus tard. Les reaûpiîpaiîdations l^ gênent, le§ er^r^s qui lui prescriypnt le repos ou le travail lui ^emkle^t typ^nniqu^s. Aprè^ rëftexiou , elle ô'y conformerait peut-^tr^ « son pr-eipier mouvement est de les violer*
On peut compter Végcfirnin p^rfni les causes de déso^^ béi$sa1^eey parce que l'habitude d§ rapporter tOVt à soi U\X oublier aigénient le respect 4(1 ^^)( autr^§. Cependant Végmme a plus d'affinité ay§c yer\(êUmefHf dé{^^t intérieur, concentré, qu'avec Yindçicilité et sa pfLt^^ç hardie et bruyante. La wnité prQYoque souvent la défobé\s^anc^^ parce que la jeune fille vaniteuse pe sent f^pilenf^eat |4e&! aée par une autorité qui contr^irie sa ponQftpce à^tis se^ propres lumières, fille » si bonne opinion 4'el)Q-in6ine,
qu'elle met» sans hésiter, Terreur du côté 4e ses parents, et il lui rente peu de chemin ^ faire pnur r^fi^^er 4'pbéir, quand elle se croit seule digne de commander.
Mais, il faut bien le dire, les causes les plus actives de dàsQbësmnee. ne viennent pap 4e.& 4éfftpt§ 4e T^nfant; dles se trouvent dan^ l'in^prudepce 4es f^inille^. Une mère qui laisserait h sa fille la liberté 4e la eontredirç» la liberté de régler p^r elle-n^ême de ces chQse§ que 1^ mère de famille seule doit décider, ne serait ppis reçue }i se plaindre d'un acte de désobéissance' Qu'est-ce que la diso^ béiêsaneByel que pou ve^-vous qualifier ainei, lorsque, soit par aveugle tendresse, spit pour ^vitev upe f^tigi^fi, voua tolérez dans votre enfant ce que vouç ^ppell^es
ijnpertJQencp 4dPS un étranger! La jeune fiUe enyer§ q}xi vous ne maintenez pas votre aytorité 4^ ^xère cpp^pjpi^cpr^ p^f dire : « J'ain^p |»ieux ne pas faire telle q^ telle chose. » Vous CfSdez, quoiqu'il 6*^gi§se 4'Mue c)iûse raisonnable, utile. Une autre fois, l'enfant va dire : « Je ne ferai pas ceci ou cela. » Vous vous étonnez un peu, vous répétez l'ordre. Si le refus se répète aussi, vous YP|i8 emporte;, yous gron4pz; ipiais en m^vfie temps, et ç'esf ce qi^i importe le plus h votre ^Ue, vou§ cédez. Éllj^ §'apiS|rçoit bien que vous craignez la fatigue de 1^ lut(e, qi^e vous choisissez ep^re deux m^ux celui quj yous pai'ait le moindre. Plus pl^ffvoyante que yous, non par logique, iqais par instii^ct , elle se fonde une petite domination qui aura s^s antécédents et ses principes ; et vous aujrea; bien 4^ \^ p^iI^6| quelle que soit la violence ou l'adriess^ de vos moyens, k détruire ce que vous aurez impri^4e]3i-r mei^t laissé n^Ure et se consolider.
Tpute négligence grave dans l'éducation de la famiUe ]^eut susciter des habitudes de désQbéissafwe- Par expn^ple, sf la mère-institufjripe ne songe p^s assez à nourrir Vim^ 4e son enfai)t des principes dp la religion et de la mor raie, si elle p'aprête pas son attention sur ces prépeptp§ divins qui embrassent et qui ri^glent |a yie, la jeupe fille, j^jb^ndonnée à ses mobile^ pensées, retenue seulement pi^r sa tendresse pour sa ipère, n'obéira que par septir fppnt. Mais un sentiment n'est jan^ais ^ussi positif, ^ussi stable qu'un devoir. Il y aura des occasions où potrp élève perdra le respept en conservant l'afiectiop. L'étpde jioucp et grave 4es principes religieux et p^oraux empâr çj]\fi que la tendresse filiale ne 4pvienne une sorte d'égaîjfjé familière, ef l'enfant reconnaît qu'en obéissant à 89 jahrp qp'elle aime, plie observe une loi de Dieu.
fln^p, il peut y i^vpir des causes extérieures de dés(h bfi^sf^nce^ comipe les mauvais conseils. Lorsque )a jeune ^)le, soit à l'ipsu, soit par la, négligencp de sa mèrp, a pu se trouver avec des gens capables de la mal cpnseiller,
avec de jeunes compagnes surtout, dont on se sera moins défié, et dont les avis agiront d'une manière plus activement pernicieuse , les meilleures dispositions naturelles peuvent faire place à l'esprit d'indocilité.
EFFETS DE LA DÉSOBÉISSANCE
Effets directs. — La désobéissance, c'est la guerre dans la famille. En présence d'une jeune fille indocile, la mère est dans une inquiétude constante et, si nous osons le dire, sur un qui-vive perpétuel. Ou elle gdte sa fille en suivant toutes ses volontés, en faisant l'abandon des siennes propres dès qu'elles rencontrent de la résistance, et cette faiblesse malheureuse n'est pas exempte ellemême de chagrins secrets et cuisants; ou bien elle combat, elle défend le terrain pied à pied, et des scènes douloureuses d'intérieur se terminent par des violences ou par des larmes. Une aigreur cachée ou visible altère les relations maternelles et filiales. Quand on se décide à punir, on le fait rarement avec mesure, parce que le propre de la désobéissance est de produire l'irritation. Le châtiment, à son tour, irrite VindocUité plus souvent qu'il ne la guérit, et la mère et la fille, également souffrantes, également exaspérées, peuvent devenir importunes l'une à l'autre ! Est-ce là un blasphème ? est-ce un fait odieux qui n'existe que dans nos craintes? Plût à Bien qu'il en fiit ainsi !
Les rapports naturels sont brouillés et confondus lorsqu'un enfant peut se mettre en lutte avec le père et la mère, k qui, outre le bienfait de la vie, il doit la seconde vie de l'éducation. L*idée que nous devons nous former des qualités propres aux femmes est déçue, lorsque nous voyons dans une jeune fille, arrivée à cet âge où elle commence k sentir et k raisonner tout ensemble, un défaut hardi, brusque, aimant le bruit. Nous éprouvons un pénible sentiment de pitié à la vue de cet oubli du de-
Toir; nous plaignons et l'enfant qui a eu le malheur d'être indocile, et les parents qui ont gdté leur enfant, et l'ont ainsi autorisée tacitement k leur désobéir au gré de son caprice. Mais la pitié que l'enfant indocile nous inspire est accompagnée aussi d'un sentiment de répulsion. Il n'est point de défaut dont nous redoutions davantage l'exemple contagieux, et nous tremblerions de rendre nos propres enfants témoins de fautes si faciles à imiter. Aussi fuyons-nous comme un fléau la présence de la jeune fille désobéissante; nous l'éloignons de notre fille, comme on soustrait le spectacle de la folie aux personnes dont les nerfs sont irritables, et dont l'imagination, excitée par la vue, pourrait égarer la raison.
Tout, dans l'éducation, souffre de la désobéissance; elle exclut, ou du moins elle trouble l'esprit d'ordre, les habitudes méthodiques qui mûrissent puissamment les fruits de l'élude. La jeune fille indocile voudra changer les heures du travail, éliminer de sa leçon les parties qui ne lui conviendront pas ; elle n'apprendra par cœur que lorsqu'il lui plaira d'apprendre ; enfin, elle osera substituer ses plans, ses systèmes, fort commodes pour elle sans doute, aux prévisions d'un cours régulier et aux dispositions arrêtées par sa mère. Aussi doit-elle s'attendre k voir couler de ses mains, pour ainsi dire, les connaissances que sa vanité peut-être avait espéré retenir. VindocUité engendre Tignorance.
Effets indirects de la désobéissance, — Tandis que, par ce défaut, notre élève empoisonne dans le présent la vie de ses parents, et qu'elle se rend elle-même malheureuse, elle se prépare aussi pour l'avenir de cruels embarras et de tardifs regrets. Accoutumée à contredire, à fronder, k froisser une autorité légitime, elle se pliera difficilement aux actes de déférence que l'âge, la position sociale, les relations de parenté, rendent obligatoires envers certaines personnes ; surtout elle supportera impa-
tien^PDfint, lorsqu'elle géra un jo^f appelée ai( deyQiF 4*épqi|s§, le ^gcpfice r^i^onn^blp et naturel de s§ yqlQUté ^ 1^ volppté (lu chef dç la famille. A plus fojrt^ rai^pi) a]prs sg prQÎr^-rtrelle dispensée de toute Qbé}ssance^ puisqu'elle s^ sentira goi^s t^nt (le rapports Xégsie dç pe)u4 1 qui cependant Ifi n^tupe et 1^ loi civi)^ lui repompiiinT 4^nt de souijfiettre ^ pfppr^ (iiëci^iqi}. L^ jeune ^lle gui désobéit à s^ mèfe pT^nd dp bpi^np He.ur^ Hu (langerei^ esprit ()'indéppndancp. pile voudr^ res^çr ^x\ ig\i\ teqf^ps maîtresse (l'agir sous l-inspir^tiû|[^ de spn autOFJté persopu^lle; el)p oubliera que son eippire ne SQ^rai| s^ fqp46r sur }a force et l'audace, e\ sourira étourdimen| ^ ces folles et creuses théories des dro^s dp, la f&(Wi^ } qui ^pnt é(ïlo^es 4^us le ce^ve^i^ de quelque^ oisives , et n*abQ\iti^sent qu'à les r^^dre la fable des fpmmes sensées.
Ain^i, le jugement (le 1^ jeune fille inclqcile se faifsser^ dès le§ années de l'^clolescence, années précieuses oi^ il çlevrait s' étendra et s'affermir. La jeunesse, déjà plus sensible aux idées d'indépendance , accroîtra les progrès du n}^l, et l'âge suivant-en recueillera les tristes fruits*
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Moyens principç^vo). -r- Active et impatiente de sp gfod|j|ire, Xindocilité a besoin 4*étre teni^e en resppct par 4e4 qualités opposées à json principe ; a^ssi le ^angTfroid de la mère est-il la première ressource efficace contre la d^pbéissance de l'enf^ot- MM^ uous ne parlons paa d'un ^ang-frpid passager, qui correspond^ s|S))leq()ep| ai| prer mier ét^t 4e la faute commise; nqu§ y^^Ws recoin^; mander un palmp persévérant, qui Q(p i^ Venhm l'espoir 4e décourager sa mère. Si elle s'empprte, la jeuii§ fillis jndocile en prend aussitôt avantage ; ell§ se sept comme affranchie des derplprs liens du respect.. Au CQn|rajre , rien n'est plus propre ^ la fair§ ro^8^F 4fl ^^ bravade §t d^ s^s mauy^j; pro/^édés que la ppr^^udp d'étfp fCà^servëe
L'ADQLÇSGENGE. ^7
fit rëpripiée 9§qs trouble; réprimé^ , disfii^g-nq^g , p^f }g s§pg-frûi4 9R3 AP^s çopseillppQ, que nou^ recox^f^^j^spoif diflpcile à conserver , n^ajs dopt iipe bonpe in^pe ^ fip f\ grand intérêt j^ prei^dr^ l'jiabitiiicje, p'e^t p§s iiR ^sprjt ^q résigpatiop p^§sive. pious ne dj^ons à per§pppe : <f Supportez sans vous émquvqir et s^p§ you§ plaindre les ^ct^s de désobéissance ie votr^ ijUe ; ^\\p se Ifiss^r^ pçuf-être de désobéir, quand elle vo^s verr§ n'QPBOS^i^ ^ SQp inflfif ciiil^qw'une p^(iepçeipi|ltér^b}g^» fej p>st p^j^ }e r^l^ d^ la mère. ï^e sang-froid, Ip P^lpi^, la dpuneur qp'eWe 4pif apporter dft^s §0s rplatipns i^yec s^ fi}l§ , n^ ser^|^n| 4'^i|cup3 vpileur, s'ijs n'av^ipnt \s^ feripefé poi^f àgpiji ^^ pour auxiliaire. L'enfant 4pit 4^PPuyrir, spus une pby? sionqniie tranquille, l^ décisiop qui pr^p^re up çQps^jI , un repropl^P op un chât|raenf. J.^ fpriDfilé \mvk^^ m )a calme des piouvepients et dp l^pg^ge, |^ 4oupeurgrav§ et impripiant le respect , c'est ainsi qpp pous poniprepons Ten^ploi 4^ notre pfpp^ièfe arpiç çpntrp \^ désqppissance.
Il est très-important qp§ l'autorité matefpelle ^'ex,e]rcp et se f^sse s^ptir ; ip.^js cpt^ impQjrtançe n'est pas fondée sepl^mpnt pur la )pj jnorftle; ^Ue l'est ^u§s} spç l'ipiér^t bien ^ptppdu de np^f^ élèye, sur Ips cpp4iiion9 au miliep desquelles pUp se tpouvp jet^e 4^ns }ç mppde , en^n sur les besoin^ de spn §Yepir. Rpusspap ^ ^ fprt ^iep 4M • <( Justifiez tQpjppr^ le^ sojns que yops imppse^ au^ j^^nè? filles, niais imposezrleur-en toujqprs. Jj'pisivpté et Yindgçilité sont les deux défauts le§ plps dangereux pouip ^ll^s» et dont on guérit le moins quap4 pp jes st çpnt^'^G^és. ^^s ^Ues dpivent ^tre vigilantes pt lprii^u.sèg; ce n'est p§s tout^ elles doivent être gênées 4^ bppne b^ùre. Ce jQ[i§lheur, si c'en est pp pour elles, pst in^épar^l^le de lepr sexe, et jamais el]e^ ne s'ep délivrant qpe pour en souffrir 4p bien plu^ crpels. filles serppt topte l§pf vie ^ssepYJ^s ^ 1^
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gène la plus continuelle et la plus sévère, qui est celle des bienséances : il faut les exercer d'abord à la contrainte, afin qu'elle ne leur coûte jamais rien ; k dompter toutes leurs fantaisies pour les soumettre aux volontés d'autrui. »
Nous savons que l'autorité ne peut s'appliquer exactement à l'adolescence comme à l'âge précédent. Ici déjà le raisonnement doit trouver sa place. Tout ordre ne doit pas s'imposer d'une manière sèche et nue ; si le jugement de notre élève accepte ce que la volonté de sa mère lui prescrit, l'obéissance sera plus entière ; car elle sera intérieure, et ne se bornera pas à l'exécution du fait ordonné. Nous ne saurions trop le redire : l'adolescence est l'époque où le jugement prend de la consistance et un sérieux développement. Mettons-le donc de moitié dans tous nos efforts pour l'amélioration morale. Cependant, comme il est encore incertain et très-sujet à l'erreur , que l'hésitation de l'enfant soit tranchée par l'autorité de la mère. Si le raisonnement détermine l'obéissance, on peut s'en applaudir ; mais s'il ne suffit pas , il faut, sans embarras , sans délai , exiger la soumission.
Au reste, cette soumission peut fort bien être préparée, assurée k l'avance par une certaine étude. Il existe une science d'innocente adresse maternelle , dans laquelle il n'y a rien d'illégitime ni de mensonger , et qui consiste surtout à écarter de la route les aspérités , à placer le cœur de l'enfant dans une direction .de bonne volonté et de sympathie. Par exemple , la mère appliquera son attention à ne rien commander qui ne soit raisonnable et moralement possible : ca^, encore une fois, notre élève commence à juger, à raisonner, et nous ne devons pas l'exposer à se demander si nous sommes justes.
Éloigner de la jeune fille , autant que possible, les occasions de désobéir, est toujours une mesure sage : ce peut être pour la mère de famille une intéressante étude. Cependant elle ne devra pas la pousser trop loin, d'abord parce qu'elle ne pourrait la pratiquer d'une manière
absolue, et qu'il se présentera des circonstances où tous les calculs du monde n'empêcheront pas la difficulté de surgir; ensuite parce que l'enfant ne s'accoutumerait pas sans inconvénient k trouver la voie toujours plane et facile, elle qui plus tard devra lutter contre tant de contrariétés imprévues. Aussi nous semble-t-il que miss Edgeworth * va trop loin lorsqu'elle dit : « Si l'on calculait ce qu'il ^n coûte de peines pour empêcher les enfants d'enfreindre jamais les ordres qu'on leur donne, on trouverait peut-être moins embarrassant d'arranger tout de manière qu'ils ne pussent désobéir. Au lieu de défendre k votre enfant de toucher un vase de porcelaine qu'il pourrait casser, mettez ce vase hors de sa portée. Au lieu de lui défendre de causer avec les domestiques , mettez ceux-ci dans l'impossibilité de causer avec lui.» Ce conseil nous parait surtout applicable au premier âge; encore faudrait-il le restreindre dans des limites assez étroites. Il est moins question pour la mère-institutrice de trouver' une méthode peu embarrassante y que de choisir la plus efficace, celle qui par l'expérience du présent ménage la sécurité de l'avenir.
Nous aimons mieux insister sur la recommandation importante d'habituer l'enfant k obéir par une sorte de pente naturelle, sans contradiction et sans effort. « Dans l'éducation, dit Mihe de Rémusat', il s'agit moins de faire faire le bien que d'apprendre k le vouloir et k le faire. En commandant toujours, nous vaquons seulement au présent. Sans doute, une mère a titre pour commander, et Yobéissance aux parents est un devoir qu'il ne faut pas laisser sans exercice ; mais il n'est pas le seul ; il faut songer au temps où l'enfant sera séparé de ses parents, indépendant du moins, supérieur peut-être. Que fera-t-il de croyances et de maximes qu'il ne se sera pas
Essai sur l'Éducation des Fxmmes, chap. xin
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^ppropri^s » et àçm\ \^ vérité ne lui sera ga^ ai^fj^ gue p^r le témoignage de cçu]^ qu'il respecte toujours, mais ^nfin qu'il juge! Pouf sa sûreté comme poi^r sa dignité , il vaut donc mieux, dès les premières ai^nées, lui inspirer }^ devoir que le lui dicter. Cela est si vrai que la plus Impérieuse des mères , 1^ pli^s implicite ^ans ses popar mandeipents , raisonne encore })ien souvent avep ^^ fi)|e, e( qu'une éducatipn toute d'au^nté ^st impossible, n
4 ces conseils, qitp nops aypns poi^pqsés ^ dessin 4^ ^os études perso^peUe§ et de^ l^iK^ojgn^ges de plusiç^fs écrivains spéciaux, par respect po))r la gravité m^f^p ^e la matière, ajoutons que la mère de fan[)i)le trouvera ^^ns les préceptes de la religion , et 4aY)§ ^^^ dpuceq 1#CWS d'ifne morale vivifiée par des exemples, un pu|§8ant moyen jlp prévenir Yindocilité.
Moyenf (accessoires, -r- Nous {^'oson§ coippter ^^ pfeg^if r rang des pioyens d'une imporf §ppe ^epp][i4^irf , f^s pb^r timenfs, les privations, enfiii tau( p§ quj § poi^r p^factèrf de corriger en sévissant. La dMoh^i^ançei çsl ^n d^fî^Hf si grave qu'on ne peut se flatter de la cqrfiger Sfns j^Oi^is punir; mais i^ous ayops tant ^e con^anc^ i^^^ les pioyens placés pn ppemièf^ UgP^» fl^ns (e c^)fpe et la persévérance, dans Vunion de la fermeté et dç la doupeur, dans Vbï^bitude heure^isepaent et adfojterpent inspirée de Yobéù^ancç , que noi|s appellerions }e pl^s tar4 ppssible ^ notrp aide le secours du pbàtin^eqf. Rfe^ ne désarme i)b défaut bruyant et actif comme le sang-froi4 et la résQlutiop silencieuse. Cependant il faut çpnvpn|r qu@ souvent cette résolution n^ême ne pçut s^ traduire qup par 4^^ B^qit|ops. Jj^ répidive 4^ 1& f^ute exposer^ surtout l'enfant I se yoif justement privé d'un plaisir pron^i^, d'une faveuf PU à*\x^e marque de tendresse pspérép. Comme ressource, comme réserve, les punitions sont un moyen très-légitime , surtout quand elles consistent en privations plutôt qu'en mesures directes de sévérité. Notr^ qpinipn h cet
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4g8r4 epl toujours fondée sur 1q fptiQe principe : ç'e^t qu'en g^Piiral les contr^iires se guérissent par les cQi^r traireSy lesi défauts passifs et çaché^ p^r une discipljn^ active, les défauts actifs et impatients par le calij^e çt la 'gravité des moyens.
Ne négligeons pas complètement 4^ faire §ei^tir ^ nqf rç élève les conséquences ava^itageif^çs que peut pntral^^f pour elle Yobéissance, Quoiqu'il ^oit intéressapt 4'f^l3Prd qu'elle obéisse par devoir , fl pe sef ^ pas interdis de lui faire aiiper ce devoir en y attach^n^ uf) calcul de bpnheur. C'est ce que veut fair0 entendre n^iss jSdgewortli *■ qu^nd elle dit : « Il ne faut point perdre de vue qvie potre é)èy^ doit voir toujours 4&ns nos défenses )e désir de le ^endr^ lieureux. Une seule qccasion dans laquelle rp))éiss§nçp lui 9ura été éyidcfnmeQt utile fpjra plus en potre faveur que tputQ^ les leçoQS que nous pourrions lui 4^biter* t^ ponfiançe n^tt ainsi du succès. Les enfpts qui ont éprouyé pepdaQt plusieurs apnées qu*en dernier résultat Tobéiss^nc^ ei^ig^e p^r m p^re leur ? toujours été ^vaur tageuse, sont disposés par îiabitud^, pap reconnaissance, (Bt surtQut p^r prudence , i le ponsultpr dan^ toutes les OGc§si^ps importfintpg. h
Enfin les récits convenablement ménagés , les lectures appropriées au^ circqp§(§nces , le soip ^pppr^é au cl^oix 4(98 cQmpsigDies 4^ns lesquelles notre élèvç ffmt s^ trou- ¥PP, teU§ ces moyens , utijçs ppur ppfFJger une grftn4e pfiFti^4§s 4éfî^Ut§ dp r^dojpspence, pp{ aussi beçtuppjip 4p V§leuri entre Ips main^ 4'^^^ ^^^ ?<^iée e} atteptive, pour cpmpattre pu prévppir Vinfbc\Ut^,
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Louer une jeune fille d'être docUe^ c'est presque lui f^ir^ injure» car l'esprit d'obéissance eçt pour elle le plus ué-
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cessaire et le plus naturel de tous les devoirs. Si la docilitë est une qualité pour la force qui se soumet à la raison, combien n'est-on pas plus autorisé k la réclamer de la faiblesse ?
La docilité prouve la justesse de Tesprit, car elle signifie que l'enfant reconnaît ce qu'elle doit à ses parents, leur supériorité sur elle, son impuissance à rien faire de bon et d'utile contre leur gré ou sans leur aveu.
Douce et complaisante, cette qualité n'a point les épanchements de la confiance; elle a plus de calme et moins d'abandon. La confiance ne pèse rien, ne juge rien , elle se livre ; la docilité juge et se soumet , ou arrive peutêtre, mais sans entraînement et par habitude, à se soumettre avant de juger. Elle met seulement de la sérénité dans le cœur, qui s'épanouit sous la confiance. Aussi cette dernière qualité ,repose-t-elle sur un sentiment, sur un principe de sympathie, tandis que Yobéissance prend sa source dans l'idée austère et bien positive d'un devoir. Rien ne favorisera plus la docilité que la confiance; mais Tune peut exister sans l'autre, et, si la dernière est toujours désirable dans l'intérêt de Téducation morale , la première est le pivot même et la clef de voûte de cette éducation.
Y a-t-il un seul effort raisonnable qu'on ne puisse obtenir d'un enfant (2oci/e? La lenteur même des facultés n'est point un obstacle au succès des études , lorsque la docilité de l'enfant la plie à la méthode que lui fait suivre sa mère. La présence d'un autre défaut, quelque rebelle qu'il puisse être, n'empêchera pas le progrès de l'éducation mofale, si la docilité lui sert de contre-poids. Soumise à la volonté maternelle, qui ne lui commandera que le bien, aotre aimable et intéressante élève aura les profits de l'éducation, tandis que sa mère en acceptera les fatigues. Elle se laissera doucement aller au courant d'une facile et féconde obéissance. Son temps sera bien réglé , son esprit en repos ; ce sera le premier
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apprentissage d*une vie sagement ordonnée et, par là même, du bonheur.
Quoique ce soit un devoir strict pour la jeune fille d'ère obéissante , et que Vindocilité chez elle soit monstrueuse et contre nature, il ne faut pas lui refuser tout éloge quand elle remplit régulièrement ce devoir. Autrement, les relations de la famille seraient trop froides et trop sévères. Gela est bien, surtout lorsque l'enfant ellemême ne se contente pas d'être froidement obéissante , mais qu'elle obéit de bonne grâce, avec cœur, avec effusion. Néanmoins , la mère-institutrice évitera de donner à ses éloges un caractère d'enthousiasme : car notre élève ne doit pas se croire une merveille parce qu'elle a fait ce qu'elle ne pourrait sans honte refuser d'accomplir. Une louange grave et simple , qui fera comprendre à l'enfant que sa mère est contente (Telle ^ suffira pour payer sa docilité. Il y aura des occasions sans doute où l'obéissance demandera quelques sacrifices assez pénibles pour, ce jeune cœur. On se promettait beaucoup de plaisir d'un jeu agréé d'abord par la mère; la réflexion y a faitvoirun inconvénient, et le jeu est interdit. Voilà un de ces malheurs auxquels notre élève sera sensible; mais elle obéira sans observation, sans retard, et sa bonne mère, satisfaite de la voir si raisonnable , va peut-être imaginer et lui procurer bientôt un gracieux dédommagement. C'est ici l'un des secrets de l'influence maternelle : se faire rendre une entière obéissance , mais rattacher à Yobéissance des avantages plus réels et non moins visibles que ceux de la liberté.
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taf actives de ce défaut, — Là colère, cotniile l*a dit un àiicién , 6sl une courte folle. Elle à, poiir quelques ffio- Aënti^, lès Symptômes et leâ traita que la démence fuHeuse présente feànè cesse. N'est-ce fas déjà une chose bien triste et bien humiliante peut la jeune fille aSectée de ce défaut, qu'on t)uisse la comparer, fié fûl-ce qu'une heure danê toute une semaine, à des êtres malheureux qui sont eh riièihe temps un objet d'efifroi et de pitié T
Àvatit ïnêmé de porter notre attention suf les signes liioVàtii qui cérâètérisent la cotère, la seule observation dèfs §ig!)ès physic^ties pat lesquels elle se manifeste suffirait jpotir nous autoriser à en faire rougit îiotre élève. Examinez celte ehfant de douze ans, qu'une espièglerie de sa compagtlè où ùii tefus positif de sa bonne a eiaspétée riiâl à propos. Voyez-vous ce teîtit énflâînmé, ces yeux ardents qui rôuleht Rapidement dâné leurs orbites, cette figuré gtiihàçânte , ces gestes précipités î Entendezvotis cette troix tauque ou glapissahtë, ceâ paroles satis suite, entremêlées peut-être de sanglots étouffés t Est-ce la colère ou la folie qu'annonce tout ce désordre ? Vous pourrez en douter, si une confidence ne vous a pas appris d'avance que la jeune fiîle; d'ailleurs bonne et studieuse pçut-être, est atteinte de ce fatal défaut.
Mais ce n'est pas seulement un extérieur plus ou moins hideux , un jeu de physionomie plus ou moins repoussant, qui caractérisent la colère. Elle se reconnaît
àùdsi h la violence des pâfoles et des actes , bu , si les iSëiitiments nobles lui livrent ùnë sérieuse guerre, à U vioiëiicè mêriae de l'efifort qui l'èrapêche d'éclater. Si là jetine Allé colère n'est pas reteiiue d'ailleurs paf dé fortéà habitudes de respect et une bonne éducation morale, elle s'eitiporte ouverteinent. Nous la voyons, quand son àédès dôthmence, frapper du |)ied, multiplier les reproches, les piaihtes, les menaces; puis, quand il s'accroît, elle s'ëd pi*ehd aux objets même qui l'entourent; elle froisse oU brise ce qui est sous sa main , ce qui lui appartient surtout, comitie l^i, en disposant violemment de ce qiii est S elle, elle pensait qu'on ne lui contestera pas du moins ce petit soulageiiient accordé à sa fureur. Est-elle au contraire religieuse, obéissante , ses efforts pour résister âû dërcitit qui la domine n'aboutissent quelquefois (}ù'à titiè coiitrâinte pleine de souffrances ; mais , dàùs ce bas , les signes pénibles de la lutté font présager jpour l'avenir le triomphé du bon principe sur le priiïcipe mauvais.
Matûreliement douces, les feinmes manquent à léiif vécàtioU quand elles se livrent à l'enijportémènt. Là colèf% lié leuf sied pas, et l'on est toujours pliis près de se ihoquét d'tiiïe jeuile fille ii'ritée que de la craindre. Cependant ce défaut, (Quoiqu'on ne le regarde pas en toute occasiôtt comme très-sérieux , choque et afBigé ^lus que beaucoup d'autres, à cause du contraste bizafre entre ce qu'on trouve et ce qu'on attendait.
Assurément notre élève pourrait être colère et fa'àvoit aucun fiel; l'irritation, l'emportement, ne supposent t)as comme conséquerîces nécessaires là rancune ou la huinë. Il semblé j au contraire, que ces faabitudeÉ odieuses cadrent mal avec lès éclata d'un défaut bi*ujàtit. L'enfaiit peut avoir ce qu'on appelle un excellent coswr et se montrelr ëUjétte à l'itofiàtience et à l'irrilàtiot. Mais, quoiqtte te ftiit MX incontestable , il Hé faut pàé ^ attàôbet trop d'importance : car on finit alors par regarder la bonté du cœur comme une e^tcuse pout la colère. On
force le sens des mots pour se mettre à Taise, et, par des distinctions subtiles, on traite de légères peccadilles toutes les fautes qui viennent de la têtôy pourvu qu'on réussisse à prouver qu'il n'y en a pas qui dérivent dn cœv/r.
On va plus loin, et il n'est pas sans exemple qu'on tire vanité de ce défaut comme de quelques autres, c On aime assez, dit avec finesse Mme Guizot^ on aime assez k dire : Je suis comme cela. C'est en quelque sorte se donner un état dans le monde en apprenant aux autres quelque chose. Sophie commence à s'en apercevoir et aime à le faire remarquer. Tout ce qui lui est propre, bien ou mal, acquiert pour elle une certaine importance. Sa bonne lui avait dit plusieurs fois qu'elle était impor tiente; elle se plaisait à le répéter, et j'ai eu quelque peine à la faire renoncer a ce genre de mérite, d'autant qu'assez peu disposée k se corriger, elle ne trouvait pas que Vimpatience fût un fort grand défaut. J'attends pour lui en donner une juste idée quelque occasion où elle se soit impatientée d'une manière bien déraisonnable et bien ridicule , et je prendrai soin que le souvenir qu'elle en conservera soit de nature à lui faire passer l'envie d'apprendre à tout le monde qu'elle est impatiente. »
L'impatience , à la vérité, est une colère mitigée, et il sera plus facile de trouver une jeune fille qui dise, pour se vanter : Je suis impatiente , qu'une autre qui dise : Je sids colère. Mais ce qui n'est pas rare , c'est de voir un enfant sourire, avec une sorte de satisfaction intime, lorsque sa mère déclare qu'elle n'a pas une trop bonne tête, tout en faisant l'éloge de la bonté de son cosur. La vanité y trouve donc quelquefois son compte.
Causes de la colère. — Eu admettant que le tempirar ment est la première cause sensible de la colère , nous ne
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croyons pas établir que les moyens moraux sont inutiles ou impuissants. Le tempérament donne plus de force à tel ou tel instinct , développe tel ou tel penchant ; mais s'il crée des obstacles, il y a d'autres forces qui les renversent; s'il fait pencher l'enfant vers l'habitude de quelque défaut, l'éducation, la vigilance maternelle^ dirigent leurs efforts dans le sens contraire et rétablissent l'équilibre. Nous n'avons donc aucun intérêt à dissimuler que la colère^ par exemple , est naturellement suscitée par la vivacité d'un tempérament sanguin , et qu'il faut tenir sérieusement compte de ce fait , lorsqu'on détermine le choix des remèdes et la mesure des reproches ou des châtiments. Le tempérament ne sera pas une excuse, et surtout on ne laissera pas l'enfant se persuader qu'il en est une; mais la mère, éclairée par une observation prudente, calculera plus sûrement l'effet de ses moyens.
Mais , quel que soit le tempérament de notre jeune élève, d'autres causes peuvent faire naître en elle la dangereuse et inconvenante habitude de la colère. Ainsi, supîposons-la gâtée par ses parents. Que va-t-il arriver ? On lui accorde sans discussion tout ce qu'elle demande; mais enfin il n'est pas impossible qu'à un jour, à un moment donné, on lui fasse .éprouver un refus. L'exigence d'un enfant qui ne rencontre jamais de résistance peut aller jusqu'à lui faire demander ce qui est absurde. Il n'est pas besoin même de remonter aux anecdotes puériles du premier âge. Combien de fois une jeune fille gâtée par sa mère ne réclame-t-elle pas des concessions inadmissibles, même pour la faiblesse? Vous refusez donc; mais cette révolte de la dignité maternelle est prise par l'enfant pour une mauvaise volonté qui l'irrite et l'afflige ; elle se croit sincèrement malheureuse et même opprimée. Elle le sent et elle le témoigne; et, comme aucun frein n'a été imposé à ses caprices, elle le témoigne, non par une douleur modeste et silencieuse, mais par les éclats de l'emportement.
D^titl dtitre cOté , la jetiiië Slle objet de la tendreâ^e mieux éclairée de sa mëfë e&t Çéut-être ext)osée à certaines taquineries de fafiiillè ^ sdit de la part d'autres enfants dont on ne surveillerait pas assez les jeux, soit de la part de Quelque domestique dont les familiarités seraient mal h propos tolérées. Cette négligence d'une autre espèce pourrait produire le même effet que la faiblesse doht notre élève serait l'objet immédiat. Peu h peu, et par degrés, le Caractère lë moins irHtable s'altère et s'aigrit sous Tinfluence des petites persécutions de détail. La jeune fille excitée par un frère , une compagne, une servatitë, s'emporte sans scrupule envers ses inférieurs ou ses égaux. Ils en rient ëanâ doute dans leur malice ou dans leur insouciance ; ttiais, pendant qu'ils rient , le malheur de l'enfant -se prépare ; son caractère derient brusqtie, impatient; la cofère passe dans ses habitudes, et sa mère voit éclater tout à coup, dans les relations même où lë respect imposait le calme, un défaut violent dont elle ii'à {)as prévenu le danger.
L'influetice , tioti surveillée) de petites passions étrangères, ôera d'autant plus nuiéible à notre élève , qu'elle s'ëXerceta avec une liberté plus complète. Abandonner l'ënfanl k ces rapports irritatits, k ces émotions d'une colère enfantine si l'on veut, mais efifin réelle, et se trahissant par les mômes symptômes que les colères de grande personne, faire peu d'attention aux querelles, aux paroles hostiles, rii'e imprudemment du tisage qui rougit, des pieds qui trépignebt avec impatience, des pleurs que la colère et non le regret fait couler, c'est autoriser uâ défaut déplacé chez tout le monde, f)ius tnalséant encore dans une ffeiiime ; c'eèt manquer de prévoyance et exposer Penfdnt aux conséquences que nous allons étudier.
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EFFETS DE LA COLERE
Effets directs. — Le premier effet saillant de la colèrey et Tun de ceux dont une mère sera le plus yiyenient frappée, c'est le tort qui peut en résulter pour la santé. Ne Foublions pas, mères' de famille! Tadolescence est rage où le développement physique de vos filles s'opère , où une transformation mystérieuse les agite, les inquiète, et réclame tous vos soins. Eh bien ! que la colère vienne ajouter sa fiévreuse activité à cette activité naturelle ,i qu'elle fasse bouillir et affluer au cerveau ce jeune sang, cette indomptable sève qui troublent la santé pour l'af* feripir; aussitôt la nature, contrariée dans son œuvre, se venge en ral)apdonnapt. Ce moment, déjà périlleux dang la vie d'une jeune fille, acquiert, si l'on peut le dire, un péril de plus.
Nous avons fait soupçonner un îiutre effet du même défaut. Nous avons dit que le caractère s'aigrit, se change en mal sous cette fâcheuse influence; nous ajouterons qu'elle inspire les actes les plus étranges, les paroles les plus déraiV)nnables. Quapd on est pn colère, on ne se connaît plus, c'est-à-dire qu'on pe remarque ni comment il convient de parler, ni ce qu'il cqnvien^ de fairp. « Quand la colère a commencé à s'emporter en parole? et ep mouvements extérieurs^ dit Mme Gujzot*, }e bruit de notre vpix , nos gestes , le sens rude et bizarre de nos expressions, produit ^ur nou§-p(iêmes un effet d'étourdisseraent et d*ivresse; un emportement en ^mèi^e un autre toujours plus désordonné, plus ingouvernable; nptre raison, pour ainsi dire effrayée, nous abapdonnp et s'enr fuit , et nous demeurons seuls avec la passion , inaccessibles à tout ce qui pourrait l^ détourner ou la ^uspepdre^
I. Lettres defamiUe sur V Éducation^ leUre XLVII
448 L'ADOL£SG£NGË.
gêne la plus continuelle et la plus sévère, qui est celle des bienséances : il faut les exercer d'abord i la contrainte, afin qu'elle ne leur coûte jamais rien ; à dompter toutes leurs fantaisies pour les soumettre aux volontés d'autrui. »
Nous savons que l'autorité ne peut s'appliquer exactement à l'adolescence comme à l'âge précédent. Ici déjà le raisonnement doit trouver sa place. Tout ordre ne doit pas s'imposer d'une manière sèche et nuë ; si le jugement de notre élève accepte ce que la volonté de sa mère lui prèscrit, l'obéissance sera plus entière ; car elle sera intérieure, et ne se bornera pas à l'exécution du fait ordonné. Nous ne saurions trop le redire : l'adolescence est l'époque ob le jugement prend de la consistance et un sérieux développement. Mettons-le donc de moitié dans tous nos efforts pour l'amélioration morale. Cependant, comme il est encore incertain et très-sujet à l'erreur , que l'hésitation de l'enfant soit tranchée par l'autorité de la mère. Si le raisonnement détermine l'obéissance , on peut s'en applaudir ; mais s'il ne suffit pas , il faut, sans embarras , sans délai , exiger la soumission.
Au reste, cette soumission peut fort bien être préparée^ assurée à l'avance par une certaine étude. Il existe une science d'innocente adresse maternelle , dans laquelle il n'y a rien d'illégitime ni de mensonger , et qui consiste surtout à écarter de la route les aspérités , à placer le cœur de l'enfant dans une direction .de bonne volonté et de sympathie. Par exemple , la mère appliquera son attention à ne rien commander qui ne soit raisonnable et moralement possible : car, encore une fois, notre élève commence à juger, à raisonner, et nous ne devons pas l'exposer à se demander si nous sommes justes.
Éloigner de la jeune fille , autant que possible, les occasions de désobéir, est toujours une mesure sage : ce peut être pour la mère de famille une intéressante étude. Cependant elle ne devra pas la pousser trop loin, d'abord parce qu'elle ne pourrait la pratiquer d'une manière
absolue, et qu'il se présentera des circonstances où tous les calculs du monde n'empêcheront pas la difficulté de surgir; ensuite parce que l'enfant ne s'accoutumerait pas sans inconvénient k trouver la voie toujours plane et facile, elle qui plus tard devra lutter contre tant de contrariétés imprévues. Aussi nous semble-t-il que miss Edgeworth * va trop loin lorsqu'elle dit : « Si l'on calculait ce qu'il ^n coûte de peines pour empêcher les enfants d'enfreindre jamais les ordres qu'on leur donne, on trouverait peut-être moins embarrassant d'arranger tout de manière qu'ils ne pussent désobéir. Au lieu de défendre à votre enfant de toucher un vase de porcelaine qu'il pourrait casser, mettez ce vase hors de sa portée. Au lieu de lui défendre de causer avec les domestiques , mettez ceux-ci dans l'impossibilité de causer avec lui.» Ce conseil nous parait surtout applicable au premier âge; encore faudrait-il le restreindre dans des limites assez étroites. n est moins question pour la mère-institutrice de trouver' une méthode peu embarrassante ^ que de choisir la plus efficace, celle qui par l'expérience du présent ménage la sécurité de l'avenir.
Nous aimons mieux insister sur la recommandation importante d'habituer l'enfant à obéir par une sorte de pente naturelle, sans contradiction et sans effort. « Dans l'éducation, dit Mihede Rémusat', il s'agit moins de faire faire le bien que d'apprendre à le vouloir et à le faire. En commandant toujours, nous vaquons seulement au présent. Sans doute, une mère a titre pour commander, et Yobéissance aux parents est un devoir qu'il ne faut pas laisser sans exercice ; mais il n'est pas le seul ; il faut songer au temps où l'enfant sera séparé de ses parents, indépendant du moins, supérieur peut-être. Que fera-t-il de croyances et de maximes qu'il ne se sera pas
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appropriées , e^ dpn| \^ vérité ^e lui sera gaifâql)^ gue p^r le lémoignage de c^ui^ qu'il respecte toujours, mais ^nfîn qu'il juge? Pouf sa sûreté comme poqr sa dignité, il vaut donc mieux, dès les premières apnées, lui inspirer 1^ devoir que le lui djcter. Cela est si vrai que la plus Impérieuse des mères , 1^ plifs implipite dans s^s çoinr xnandeipent^ , raisonne encore ))ipn souvent av^ ^i| fij{e, ^\ qi4'un§ éducatipn toute d'aufpnt^ ^^t impossible, n
4 ces conseils, qif§ no^s avp{^s (^oiqppsés ^ dessein 4? Qos études persoi^nellesi et de§ ^^i^^pjgfijages de plusieurs écrivains spéciaux, par respect poiir la gravité mê(pp ^e la matière, ajoutons que la mère dç fan^Ule trouvera 49tQS les préceptes de la religion , et 4§^^^ les dpuce^ lpQ9i|s 4'i^ne morale vivifiée par des exepiples, un pujg8a]|t moyen 4^ prévenir Yv^doçilité.
Moyen^ accessoires. -:- Nous p'ospn^ coippter ^^ Pfenigr rang des moyens d'une imppr^^ppe jeppp4f^irPi U^ <?b|timen^, les privation^, enfii) to^jt pg quj § pp^r f^pactèr^ de corriger en sévissant. La dMohfi^ance es( fiR d^f^m si grave qu'on ne peut se flatter de la cqrfigpf s^S j^m^is punir; mai^ i^ous ayons ^n\ de oon|ancp d^p^ les paoyens placés pn pjremjèfp }igpe, 4ans )e c^lfpe et la persévérance, dans l'union de la fermeté et 4# la doupeuf, dans Vb^bitude heure)isep[)ent et adfojteipent i^^spirée de Yobéisscmc^ , que nous ^ppellerjpqs )e pl^s tar4 possible ^ notrp aide le secours du çbà^iiqepf . R jpp ne dé^ajrme 1)b défaut bruyant et actif compne le sang-froi4 et la résqlutiop ^jlençiepse. Cependant il fa^t ppnvpnir qpg souvent cette résolution n)0(pe ne peut si^ traduifp qpp p^r 4e? puoi* tjpps. Jja répidive 4e la faute exposer^ surtpuf l'enfant k ^e yoif justement privé d'uu plaisir pron^i^, d'une faveuf PU 4'uQe marque de tendresse pspérép. (Comme reasomce, comme réserve , les punitions sont un moyen très-légitime , surtout quand elles consistent en privations plutAt qu'en mesures directes de sévéjrité. Notrç opinipn h cet
ëg§F4 egt t^ujpiurg fondée sur 1^ ip^iKie principe : p'egt qu'en g^p^ral j^s cQptrfiire^ se gu^rissept par les copr f raires , lesi défauts passifs et çaçhé§ p^r une discip) JQ^ active, les défauts actifs et impatients par le cali^^g et la 'gravité de§ n^oyens.
Ne uég^igeons pas cQinp)étenien( 4^ h^^^ §^|)^ir | nqfrç ^l^ye les conséquences avaiitagei|§ps que peut ^ntra}f)er pour elle Vobéissance. Quoiqu'il^ ^oit intéressapt d'f^^Pf^ qu'elle obéisse par d^vojr , \\ pe sef^ pas interdis de lui faire aiiper ce devoir en y attachant up calcul de bpqheur. C'est ce que veut fair^ entendre n^iss j^^gewort)^^ qu^nd elle dit : «c II ne faut poii^t perdra de vue que potre é)èyp doit voir touJQurs danç nos défenses }e désir de 1^ ren4r^ }ieureu^. Un^ sgu}e qccasion daps laque)}^ rp]:)éiss§nç^ lui ^ura été évideinmeut ufile f§)ra plus en pQtre f^veijr que toutes les leçops que noi^s pourrions lui débiter, ta ponfiançe q^U ainsi du succès. Les enflants qui ont éprouvé pendant plusieurs années qu'en dernief résultat l'obéissance ç^jg^e p^p ^^ p^re leur ?^ toiijours été avantageuse, sont disposés par habitqd^, paf reconnaissance, iBt surlQut p§r prudence , à le ppnsujt^r dans toutes les ûccgsiops import$in?§§- ?>
Enfin les récits convenablement ménagés , les lectures appropriées ^m eircqp^t^nces , le soip ?pp9r(é a^i cl^oix il§6 Gftmpîignies dans |gsquel}es notre élèyg p^ijt sp troq- ¥Pr, teW§ ces m.Qypns , uti}§s ppup pofrjgejr upe grftn4^ partie dps défî^Htp dg r§do}pspençe , ppf ajjs^i he^uepj^p 4§ v§leur> entre l^s main^ d'^n^ inèrp féjée et ajteptive, pour Gpmnattre pu prévenir YinfbciUté.
DE L^ DOGILlTé.
JjQuev une jeune fille d'être docile,^ ç'es| presque l^i j'airç injure, c^r l'esprit d'obéissance e§t pour elle le lp]^s x\é'
i . éducation pratique , chap. vn.
cessaire et le plus naturel de tous les devoirs. Si la docilité est une qualité pour la force qui se soumet à la raison, combien n'est-on pas plus autorisé à la réclamer de la faiblesse ?
La «^(^i^ité prouve la justesse de Tesprit, car elle signifie que l'enfant reconnaît ce qu'elle doit à ses parents, leur supériorité sur elle, son impuissance à rien faire de bon et d'utile contre leur gré ou sans leur aveu.
Douce et complaisante, cette qualité n'a point les épanchements de la confiance; elle a plus de calme et moins d'abandon. La confiance ne pèse rien, ne juge rien, elle se livre ; la docilité juge et se soumet , ou arrive peutêtre, mais sans entraînement et par habitude, à se soumettre avant de juger. Elle met seulement de la sérénité dans le cœur, qui s'épanouit sous la confiance. Aussi cette dernière qualité ^repose- t-elle sur un sentiment, sur un principe de sympathie, tandis que Yobéissance prend sa source dans l'idée austère et bien positive d'un devoir. Rien ne favorisera plus la docilité que la confiance; mais l'une peut exister sans l'autre, et, si la dernière est toujours désirable dans l'intérêt de l'éducation morale , la première est le pivot même et la clef de voûte de cette éducation.
Y a-t-il un seul effort raisonnable qu'on ne puisse obtenir d'un enfant doci/e? La lenteur même des facultés n'est point un obstacle au succès des études , lorsque la docilité de l'enfant la plie à la méthode que lui fait saivre sa mère. La présence d'un autre défaut, quelque rebelle qu'il puisse être, n'empêchera pas le progrès de l'éducation mofale, si la docilité lui sert de contre-poids. Soumise à la volonté maternelle, qui ne lui commandera que le bien, Botre aimable et intéressante élève aura les profits de l'éducation, tandis que sa mère en acceptera les fatigues. Elle se laissera doucement aller an courant d'une facile et féconde obéissance. Son temps sera bien réglé, son esprit en repos; ce sera le premier
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apprentissage d*une vie sagement ordonnée et, par là même, du bonheur.
Quoique ce soit un devoir strict pour la jeune fille d'ère obéissante j et que Yindocilité chez elle soit monstrueuse et contre nature, il ne faut pas lui refuser tout éloge quand elle remplit régulièrement ce devoir. Autrement , les relations de la famille seraient trop froides et trop sévères. Gela est bien, surtout lorsque l'enfant ell&même ne se contente pas d'être froidement obéissante , mais qu'elle obéit de bonne grâce, avec cœur , avec effusion. Néanmoins , la mère-institutrice évitera de donner à ses éloges un caractère d'enthousiasme : car notre élève ne doit pas se croire une merveille parce qu'elle a fait ce qu'elle ne pourrait sans honte refuser d'accomplir. Une louange grave et simple , qui fera comprendre à l'enfant que sa mère est contente (Telle ^ suffira pour payer sa docilité. Il y aura des occasions sans doute où l'obéissance demandera quelques sacrifices assez pénibles pour, ce jeune cœur. On se promettait beaucoup de plaisir d'un jeu agréé d'abord par la mère; la réflexion y a fait voir tin inconvénient, et le jeu est interdit. Voilà un de ces malheurs auxquels notre élève sera sensible; mais elle obéira sans observation, sans retard, et sa bonne mère, satisfaite de la voir si raisonnable , va peut-être imaginer et lui procurer bientôt un gracieux dédommagement. C'est ici l'un des secrets de l'influence maternelle : se faire rendre une entière obéissance , mais rattacher à l'o^émance des avantages plus réels et non moins visibles que ceux de la liberté.
XVII
COLÈRE; boucEitR.
CARÂCTêRES ET GAULES DE LA COLéHB.
CaractèHs de ce défaut, — La colère, cothiiie l'a dit un àiicién , est UHe courte folie. Elle à, p'oUr quelques moliiëntà, lès Symptômes etleè traits que la démence fufieuse pi'ésenté ëàûë cesse. N'est-ce {)as déjà une chose bien triste et bien humiliante peut la jeune fille affectée de ce déFaut, qu'on jpuisse là comparer, fie fût-ce qu*utie heure dati§ toute une semaine, à des êtres malheureux qui sont eh riièthe temps un objet d*effroi et de pitié ?
ÀVatii ifnèmé de porter notre attention suf les signes ihôVdtit qui caractérisent la colère, la seule observation dès sigiiès physiques pat lesquels elle se manifeste suffirait pour noUà autoriser h en faire rougît îlotre élève. Etamiliez celte ehfant de douze ans, qu'une espièglerie de sa compagtiè ou tin tefus positif de sa bonne a exaspérée rtial à propos. Voyez-vous ce teint enflammé, ces yeux ardents qui roulent irapidement dans leurs orbites, cette figuré grimaçante , ces gestes précipités ? Entendezvdùs Cette voix tauque ou glapissante, ces paroles sans suite, entremêlées peut-être de sanglots étouffés ? Est-ce la colère ou la folie qu'annonce tout ce désordre ? Vous pourrez en douter, si une confidence ne vous a pas appris d'avance que la jeune fiiîe, é'ailleurs bonne et studieuse pçut-être, est atteinte de ce fatal défaut.
Mais ce n'est pas seulement un extérieur plus ou moins hideux , un jeu de physionomie plus ou moins repoussant, qui caractérisent la colère. Elle se reconnaît
àù§si à la violence des pâf oies et des actes , bU , si les gehtimehts nobles liiî livrent une sérieuse guerre, à là Vibieiice même de l'effort qui l'empêche d'éclater. Si là jeune flllè colère n'est pas retenue d'ailleurs paf dé fortes habitudes de respect et une bonne éducation morale, elle s'emporte ouvertement. Nous la voyons, quand son accès dbthmence, frapper du pied, multiplier les reproches, léÉ {iiaihtes, les menaces; piiis, ijuand il s'accroît, elle s'ètl pHshd aux objets même qui Tentourent; elle froisse oU bri&é ce qiii est sous sa maitl , ce qui lui appartient surtout, comitle èi, en disposant violemment de ce qUi est à elle, elle pensait qu'on ne lui contestera pas du moins ce petit soulagement accordé à sa fureur. Est-elle au contraire religieuse, obéissante , ses efforts pour résister dû dëratit qui la domine n'aboutissent quelquefois ^u'à une coiitràlnte pleine de souffrances ; mais , dafis ce cas , les signes pénibles de la lutte font présager pour l'avenir lé triohiphë du boh principe sur le priiicipe lâautalis.
Matùreliement douces, les fefnmes thdnc^ueni à léùf récàtioil quand elles èé livrent à l'emiportémènt. Là colèH ilè leuf sied paà, et l'on est totijours pliis près de se ihbqUëî' d'une jeune fille irritée que de la craindre. Cepétidant ce défaut, quoiqu'on ne le regarde pas en toute occasioii comme très-sérieux , choque et afQige plus que beaucotip d'autres, à cause du contraste bizafre entte të qu'on trouve et ce qu'on attendait.
Assurément notre élève pourrait être colère et h'aivoif aucun fiel; l'irritation, l'emportehiènt, ne supposent |)às comioié cotiè&ïuéiîces nécesisaires là rancune ou la haine. Il semblé^ au contraiire, que ces faabitudeé odieuses cadrent mal avec les éclata d'un défaut bruyâtil. L'eiifanl peut avoir ce qu'on appelle un excellent cœu/r et se montrelr ëujètteà l'iïnpatîence et à l'irrilàtioii. Mais, quoique te fiiit M\ ificontestablë , il he faut pas y attàcihet^ trop d'importance : car on finit alors par regarder la bonté du cœur comme tttie extase pDUt la tatèfè. On
force le sens des mots pour se mettre à Taise , et, par des distinctions subtiles, on traite de légères peccadilles toutes les fautes qui viennent de la tête y pourvu qu'on réussisse à prouver qu'il n'y en a pas qui dérivent du cœwr.
On va plus loin, et il n'est pas sans exemple qu'on tire vanité de ce défaut comme de quelques autres, c On aime assez, dit avec finesse Mme Guizot^ on aime assez à dire : Je suis comme cela. C'est en quelque sorte se donner un état dans le monde en apprenant aux autres quelque chose. Sophie commence à s'en apercevoir et aime à le faire remarquer. Tout ce qui lui est propre , bien ou mal, acquiert pour elle une certaine importance. Sa bonne lui avait dit plusieurs fois qu'elle était impor tiente; elle se plaisait à le répéter, et j'ai eu quelque peine à la faire renoncer à ce genre de mérite, d'autant qu'assez peu disposée à se corriger, elle ne trouvait pas que Y impatience fût un fort grand défaut. J'attends pour lui en donner une juste idée quelque occasion où elle se soit impatientée d'une manière bien déraisonnable et bien ridicule , et je prendrai soin que le souvenir qu'elle en conservera soit de nature à lui faire passer l'envie d'apprendre à tout le monde qu'elle est impatiente. »
L'impatience , à la vérité, est une coUre mitigée, et il sera plus facile de trouver une jeune fille qui dise, pour se vanter : Je suis impatiente ^ qu'une autre qui dise : /e sms colère. Mais ce qui n'est pas rare , c'est de voir un enfant sourire, avec une sorte de satisfaction intime, lorsque sa mère déclare qu'elle n'a pas une trop bonne tête, tout en faisant l'éloge de la bonté de son cobw. La vanité y trouve donc quelquefois son compte.
Causes de la colère. — Eu admettant que le tempénk* ment est la première cause sensible de la colère^ nous ne
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croyons pas établir que les moyens moraux sont inutiles ou impuissants. Le tempérament donne plus de force k tel ou tel instinct , développe tel ou tel penchant ; mais s'il crée des obstacles, il y a d'autres forces qui les renversent; s'il fait pencher l'enfant vers l'habitude de quelque défaut, l'éducation, la vigilance maternelle; dirigent leurs e£forts dans le sens contraire et rétablissent l'équilibre. Nous n'avons donc aucun intérêt à dissimuler que la colère j par exemple, est naturellement suscitée par la vivacité d'un tempérament sanguin , et qu'il faut tenir sérieusement compte de ce fait , lorsqu'on détermine le choix des remèdes et la mesure des reproches ou des châtiments. Le tempérament ne sera pas une excuse, et surtout on ne laissera pas l'enfant se persuader qu'il en est une; mais la mère, éclairée par une observation prudente, calculera plus sûrement l'effet de ses moyens.
Mais , quel que soit le tempérament de notre jeune élève, d'autres causes peuvent faire naître en elle la dangereuse et inconvenante habitude de la colère. Ainsi, supposons-la gâtée par ses parents. Que va-t-il arriver ? On lui accorde sans discussion tout ce qu'elle demande; mais enfin il n'est pas impossible qu'à un jour, à un moment donné, on lui fasse .éprouver un refus. L'exigence d'un enfant qui n^ rencontre jamais de résistance peut aller jusqu'à lui faire demander ce qui est absurde. Il n'est pas besoin même de remonter aux anecdotes puériles du premier âge. Combien de fois une jeune fille gâtée par sa mère ne réclame- t-elle pas des concessions inadmissibles, même pour la faiblesse? Vous refusez donc; mais cette révolte de la dignité maternelle est prise par l'enfant pour une mauvaise volonté qui l'irrite et l'afflige ; elle se croit sincèrement malheureuse et même opprimée. Elle le sent et elle le témoigne; et, comme aucun frein n'a été imposé à ses caprices^ elle le témoigne, non par une douleur modeste et silencieuse, mais par les éclats de l'emportement.
b^titl dtitre cOté , la jeune Slle objet de la tendresse mieux éclairée de sa mèfë ésl peut-être exposée h certaines taquineries de fafiiillè ^ sdit de la part d'autres enfants dont on tie survellleraii pas assez les jeux, soit de la part de quelque doitiéstique dont les familiarités seraient mal h propos tolérées. Cette négligence d*une autre espèce pourrait produire le même effet que la faiblesse dont notre élève serait l'objet immédiat. Peu k peu, et par degrés, le Caractère le moins irritable s'altère et s'aigrit sous Pinfluehce deà petites persécutions de détail. La jeune fille ëtcitée par un frère , une compagne, une servante, S'ertiporte sans fectupule envers ses inférieurs où ses égaux. Ils en rient sanâ doute dans leur malice ou dans leur insouciance ; ihais, pendant qu'ils rient , le malheur de l'enfant *se prépare ; son caractère devient brusque, impatient; la cofère passe dans ses habitudes, et sa mère voit éclater tout à coup, dans les relations même dû le respect imposait le calme, un défaut riolent dont elle ii'à pas prévenu le danger.
L'influeiice , fioh surveillée, de petiteé passions étrangères, Sera d'autant plus nuisible à notre élève, qu'elle s'eierceï^a avec une liberté plus complète. Abandonner l'enfant k ces rapports irritants, k ces émotions d'une colère enfantine si l'on veut, mais enfin réelle, et se trahissant par les mêmes symptômes que les colères de grande personne, faire peu d'attention aux querelles, aux paroles hostiles, rit'e imprudemment du tisage qui rougit, des pieds qui trépignent avec impatience, des pleurs que la colère et non le regret fait couler, c'est autoriser uû défaut déplacé chez tout le monde, plus malséant encore dans une femme ; c'est manquer de prévoyance et exposer l'enfant aux conséquences que nous allons étudier.
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EFFETS DE LA COLÈRE
Effets directs. — Le premier effet saillant de la colère, et l'un de ceux dont une mère sera le plus yiyenient frappée, c'est le tort qui peut en résulter pour la santé. ISe Foublions pas, mères de famille! l'adolescence est l'âge où le développement physique de vos filles s'opère , où une transformation mystérieuse les agite, les inquiète, et réclame tous vos soins. Eh bien ! que la colère vienne ajouter sa fiévreuse activité à cette activité naturelle,! qu'elle fasse bouillir et affluer au cerves^u ce jeune sang, cette indomptable sève qui troublent la santé pour l'affermir; aussitôt la nature, contrariée dans son œuvre, se venge en ral)apdonnapt. Ce moment, déjà périlleux dans la vie d'une jeune fille, acquiert, si Ton peut le dire, un péril de plus.
Nous avons fait soupçonner un îiutre effet du môme défaut. Nous avons dit que le caractère s'aigrit, se change en mal sous cette fâcheuse influence ; nous ajouterons qu'elle inspire les actes les plus étranges, les paroles les plus déraiV)nnables. Quapd on est pn colère, on ne se connaît plus, c'est-k-dire qu'on pe remarque ni comment il convient de parler, ni ce qu'il convient de fairp. « Quand la colère a commencé à s'emporter en parole? et ep mouvements extérieurs, dit Mme Guizot*, }e bruit de notre vpijc , nos gestes , le sens rude et bizarre de nos expressions, produit sur nous-piêmes un effet d'étourdissement et dSvresse; un emportement en ^mèpe un autre toujours plus désordonné, plus ingouvernal)le ; nptré raison, pour ainsi dire effrayée, nous abapdonnp et s'enr fuit , et nous demeurons seuls avec la passion , inac(;essibles à tout ce qui pourrait 1^ détourner ou la suspendre,
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livrés à un égarement de pensées qui serait la folie, s'il pouvait durer. »
Aussi Tenfant qui éprouve un accès de colère ne distingue en ce moment ni parents ni amis ; tout s'efface devant elle; elle ne sent qu'une chose, le besoin de se satisfaire par la violence et par le bruit. Ses yeux ne voient , ses oreilles n'entendent qu'au gré d'une passion mensongère. La douceur, la retenue que la nature impose aux jeunes filles , deviennent en quelque sorte des stimulants nouveaux pour la colère , dont elles ont accru la force en la comprimant; un avis respectueux donné par un bon domestique paraît une injure; un ordre des parents, une défense, une menace, ajoutent à l'exaspération , ou la changent en un abattement plein de danger. L'autorité du père, de la mère, est méconnue dans cet instant de vertige, ou bien il faut qu'elle écrase en corrigeant.
Si une jeune fille sujette à la cotôre pouvait suspendre, ne fût-ce qu'une minute, quelqu'un de ses accès» elle serait cruellement surprise de ses découvertes. Elle se verrait , elle qui est destinée à la vie cachée et modeste» attirant les regards par ses démonstrations, exposée comme en spectacle à tout l'intérieur de sa famille, et peut-être même aux étrangers : car enfin, au moment où notre élève s'emporte et s'irrite, qui empêche que des visiteurs ne paraissent? qui peut répondre que l'enfant, très-peu disposée alors aux prudents calculs, aura le temps de se soustraire à la curiosité maligne, à la juste sévérité des jugements? Il faudra donc étaler aux yeux ce triste défaut ! il faudra donc subir cette inspection ho» miliante d'une personne qui aura le droit de lever les épaules de pitié !
Ne remarquera-t-il pas, cet observateur impartial , ce témoin subit d'une scène de colère, que toute lagrftoe, attribut d'une jeune fille , s'évanouit au milieu d'un fol emportement? La beauté devient laideur, quand les traits
du visage s* altèrent, quand les yeux se gonflent et que la bouche se serre convulsivement ; enfin , quand les con* torsions et les grimaces ont remplacé le calme d'un doux sourire. La jeune fille colère ne néglige pas seulement une' vertu de son âge, elle en répudie jusqu'aux agré* ments.
Effets indirects. — Voilà pour le présent ; voyons ce que promet l'avenir.
Une partie des personnes au milieu desquelles se passent l'enfance et Tadolescence de notre élève la suivront dans sa jeunesse, et assisteront à ses premiers pas dans le monde. Guidée par ses parents, accompagnée par ses frères et ses sœurs, aidée par les amis de sa famille, il importe qu'elle marche ainsi escortée de la sympathie , de l'intérêt de tous. Un défaut qui repousse l'afiéctioii des autres, de ceux surtout à qui la gravité de l'âge ou l'habitude d'un caractère paisible rendent insupportables les éclats et l'emportement , privera notre élève d'appuis si néceJBsaires à son inexpérience. On ne se croira jamais à l'abri d'une boutade, et, pour ne pas s'y exposer, on laissera de côté celle de qui on la redoute. Alors arriveront tous les embarras, toutes les anxiétés qui attendent une jeune personne à l'entrée de la vie active; pour ne pas la fâcher^ ou plutôt pour se garantir d'un mauvais accueil, on souffrira qu'elle s'engage dans des rêves ridicules, qu'elle se bâtisse des châteaux de cartes sur lesquels une amitié courageuse devrait sojuffler. Beaucoup de personnes , même dans sa famille, préféreront leur repos au devoir d'éclairer cette jeune fille, qui s'irriterait peut-être de la lumière. Nous n'excusons pas l'égoïsme, mais nous prenons le monde tel qu'il est.
Puis , si l'enfant a eu le malheur d'être connue pour sujette à la colère pendant les années décisives de l'adolescence, cette réputation prématurée se répand et se soutient toujours assez pour lui porter ensuite un grave
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préjudipe. Oa tire de ce principe des conséquences qui peuvent être injustes; l'opinion exagère et envepime; iqais toujours est-il que des fautes réelles ont dérivé d'un défaut qui choque plus que beaucoup d'autres, et qui , dans une feinme, revêt un caractère étrange et pour ainsi dire monstrueux.
Une excellente mère de famille nous a raconté qu'à l'âge de dou^e ans el|p ^vait ce n^alheur^ux défait de la colère. Ce fut d'abord un secret gardé ei^ fainille; m^s plus tard, de^ imprudences de parents et des circonçtanceg fortuites mii'ent d^n$ la confidence un cercle plus étendu. I^es remèdes eipployés contre ce mal furent insuffisants ou ^ppUqu^^ d'une n^aln peu habile. La jeunesse arriva. Comme Mlle '** avait des avantages de beauté et de fortune, ^a main fut recherchée par plusieurs prétendants à la fqis. Un jour que l'un d'eux se présentait chez son père, \\ entend du bruit à l'iptérieuf, et il 3* arrête derrière la porte, autant par discrétion quQ par curiosité. Une scène violente av^it éclaté entr^ Mlle *** et son frère, moins âgé qu'elle de deux ou trois ans. Mlle *** avait la voix haute et éclatante; la colère retentissait dans ^e^ paroles ; sqn interlocuteur répondait av^c un sang-rfroid qui parut i^jouter à l'eniportemeut de la jeune personne, et 1q visiteur, immobile aux écouta, entendit résonner tout h, coup le bruit d'un énergiqn^ soufflet. Il &*enfuit sans mot dire, renonça à ses prétenr tions, et l'aventure s*étant réppindue, l'exemple fut imité psir ses rivaux. Cette leçon sévère ne fut pas stérile; une révolution salutaire s'opéra dans le caractère de Mlle***; elle travailla courageusement ^ se corriger, et ellç y réussit. Mais l'opinion prit son ten)ps pour revenir à un jugement plus favorable, et ce fut seulement deux ans après Ift scène du soufQet que l'estime publique ramena vers la jeune fille corrigée les bQmiuag^s qu'elle avait perdus.
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HOYBIIS DE CORBIGBR LA GOLÂRE^
Moyens directs. — L'analogie des défauts d'uQâ méroQ elassenous condamme à une cert^iae uniformité, nonseulement dans le choix, mais dans l'ûFdpe d'importanae des moyens. Il ne faut pas nous en plaindre, ear ce serait nous plaindre de ce qui peut simplifier )a science de l'éducation morale. La variété des moyens secondaire^ peut être infinie, et pe saurait être complètement prévue ; mais plus les remèdes principaux seront restreints dans leur nombre, réguliers dans leur suqeession, en méfue temps qu'efficaces par leur nature, plus une mère de famille sera encouragée à s'en servir, et s'en serwira avec fruit.
Mettons donc encore ici en première ligne, puisqu'il s'agit de corriger un défaut actif et impétueux, remploi d'une qualité toute contraire. Le sang-froid de la mèrQ est le premier antidote à la colère de Penfant. Non que ce sang-froid doive terminer sur-le-champ un accès de coi 1ère; les apparences souvent semblent s'élever contre le système que nous donnons ici pour le meilleur; maif , s'il ne comprifne pas brusquement , eolnme une subite réciprocité d'emportement de la part de l'institutrice, s'il laisse d* abord un cours k la passion, il la découpage et la détruit d'une manière bien plus s&pe, dès qu'une lueur de réflexion la fait rougir de sop impuissance. D'ailleiirs, il y a foujours quelque efapse de plus mopal à employer une qualité pour combattpe un défaut qu'à se permettre le défaut même comme moyen naturel d'en interdire Tusige.
Il faut bien se souvenir aussi que le sang- froid doit venir au secours de la force , et ne doit mollement être l'expression d'une lâche tolérance. |1 n'empêchera pas que la voix ne soit ferme et la parole précise, que les ordres ne soient formels , et que l'exécution n'en soit
464 L*ADOLESGENGE.
exigée avec persévérance. Seulement il maintiendra du côté de la mèrç- institutrice tout l'avantage, toute la supériorité que lui ferait perdre un accès de colère dirigé contre la colère de sa fille.
Supposons-la donc, cette mère courageuse, bien déterminée à conserver, par tous les moyens possibles, du calme, du sang-froid, en présence de son enfant irrité. Ce n'est là qu'un premier moyen ; il ne saurait suffire. Que va-t-elle faire pour corriger le défaut ?
La jeune fille a un frère, une sœur, moins âgés qu'elle, et qui, malgré ses défenses, touchent quelquefois aux objets qui lui appartiennent. Un jour que ce délit se commet en sa présence, elle s'impatiente, elle se plaint. Hais l'enfance est oublieuse. Un moment après, notre élève entend le bruit de la chute d'un petit meuble élégant, acheté sur ses économies, et qu'une main imprudente vient de briser. Un vertige de colère la saisit, et la présence de sa mère n'en arrête pas l'explosion violente. Sa mère se place devant elle , lui adresse quelques paroles graves, difficilement entendues dans la tempête, et, comme l'accès est trop fort pour cesser ainsi à un signal donné, elle se borne, pendant quelques instants, à la regarder d'un œil sévère , mais où se peint en même temps un sentiment de tendre pitié. Si l'enfant, dans l'impétuosité de la passion , fait quelque mouvement ou quelque geste qui puisse faire redouter un accident grave, 1§ mère est là pour la saisir et pour la préserver. Mais dès que la raison reprend un peu d'empire, dès qu'il est utile déparier et d'agir, l'autorité maternelle commande avec brièveté , avec empire, et la soumission achève de faire tomber la colère , qui s'est amortie déjà devant une courte et prudente temporisation.
Pendant que l'émotion de votre fille dure encore, mais lorsqu'il n'y a plus que de l'émotion, vous appelez à votre secours un moyen nouveau, vous intécessez l'amoarpropre. Vous ne faites pas de longs discours; ils seraient
écoutés avec une distraction involontaire; mais vous dites : « N'est-il pas humiliant pour une fille de douze ans de conserver une habitude à peine excusable dans un enfant qui ne sait ni réfléchir ni se modérer? J'avais espéré davantage d'une raison que je croyais plus mûre; il faudra bien que je traite en petite fille celle qui ne veut pas montrer le jugement et le calme qui conviennent aux personnes déjà grandes. Voyez, ajouterez -vous peut-être en dirigeant les yeux de l'enfant vers un miroir, voyez comme la colère vous enlaidit en même temps qu'elle vous rend blâmable. Ces yeux gonflés et humides, ces joues rouges et brûlantes, ce tremblement qui vous agite, tout cela ne sémble-t-il pas* annoncer que vous avez fait une mauvaise action ? Vous ferez bien de pleurer maintenant, mais sur vous, sur votre folie; car j'aime à croire que vous en ressentez déjà le remords. »
La jeune fille reste-t-elle silencieuse à ces paroles, laissez-la réfléchir ; le moment de toucher le cœur n'est pas encore venu. Mais sent-elle dès lors toute sa faute, se jette-t-elle dans vos bras en vous demandant merci , gardez-vous de conserver le ton sévère, gardez-vous aussi devons abandonner à un excès de sensibilité; accueillez la démonstration de repentir avec une gravité douce et confiante. Profitant du mouvement qui a fait vibrer cette corde délicate, la mère laissera voir à sa fille combien elle souffre de la voir esclave d'un tel défaut. Ce peut être encore un préservatif heureux contre la rudesse violente qui caractérise la colère^ que l'intime entretien des coeurs, la confidence d'une mère qui découvre un moment à sa fille une douleur dont sa fille seule est cause, et l'attendrissement maternel, réglé par un sentiment de dignité, sera une grande leçon morale dont l'enfant conservera la mémoire.
Il sera utile, pour s'assurer que notre élève a été frappée d'une impression durable, qu'on lui impose quelques épreuves de douceur et de patience convenable-
ment ménagées. Il nous spml^le très-légitime de faire concourir à ce but certains petits intérêts : car les motifs tout à fait désintéressés sont très-communs dans les livres de philosophie, m^is, dans la réalité, oi^ n'accoutume guèire k une qualité par le seul attrait de cette qualité; on ne déshabitue pas davantage d*un défaut par la seule aversion qu'il doit fiaturellement inspirer. Ne craigne? donc pas de profiter du désir qu'éprouve votre fiUç d'avoir une jolje robe , une dentelle, et mettez-y pour prix un certain temps passé dans un état de douceur parfaite. Si, dans Tiptervalle fixé, il se montrait quelque velléité de colèrôf comprimée aussitôt par votre fille ellemême, sachez-lui-en gré, loin de croire la convention rompue, car son mérite en e3t plus grand* Observez bien les goûts de votre élève dans ce qu'ils ont de raisonnable, reconnaissez cp qui est le plus propre à soutenir longteoips son désir, et p^r conséquent son courage, et offrez ^insi une perspective assurée et assez prochaine à . ses efforts. Après quelques épreuves de ce genre, la lutte sera moins pénible, l'habitude du bien se prendra comme celle du mal s'était établie, et Tenfant jouira de l'innocente gloire d'avoir sérieusement travaillé elle-même à se corriger.
Un désir satisfait, une faveur obtenue, ne sont cependant pas les seules récompenses que la mère-institutrice doive accprder ^ son élève dans le cas d'un retour ferme et sincère ^ la patience , à la douceur» Pe teipps ep temps elle l^ préviendra par quelqu'une de ces attentions qui, ef^ attestait la confiance de Tune, ajouteront aps^ forces de l'autre. Elle )ui s^ccpfdera de ces élqges simples et qui naissent pour ainsi dire d'eux-mêmes, ^oit qu'elle la félicite devant une amie intime d'avoir triomphé d'un défaut si dangereux, soit que, dans les épauchements 4*une causerie familière» elle lui prouve combien toutes deux ont à se féliciter de cet honorable changement.
Moyens indirects. — Il se* ptésentera peut-être, dans les relations d'amitié ou de famille, des circonstances où notre élève puisse observer datas une autre les caractères et les suites de Yimpatience, de la tolère. La jeune fille en qui Ton aurait laissé grandir ce défaut ne sait ou ne veut pas toujours le dissimuler devant les autres. Ofj nous sommes toujours aâsez clairvoyants dans les défauts d' autrui. Gomme l'a dit notre bon La Fontaine :
Lynx envers nos pareils , et taupes envers nous ,
quand nous observons hors de nous-mêmes, nous ne sommes pas avetiglés par cet amour du moi qui nous rend si indulgents pour nos ()ropres travers. L'enfant qui verra sa compagne en colère va Comprendre à merveille que la colère fait sortir une jeune fille de son naturel et des bornes convenables; qu'elle lui donne un extérieur de trouble et de désordre qui annonce le dés* ordre et le trouble de son intérieur. Si un jour ellemême se livre k l'emportement, que sa mère lui rappelle ce spectacle. Ce ne sera pas une de ses ressources les moins promptes, les moins efficaces. La jeune fille, surtout si elle a de l'amour-propre , sera humiliée de la comparaison; la vive imagination de son âge lui représentera une scène sans grâce comme sans modération. Un souvenir rapide, une allusion placée à propos, peuvent ramener la raison au moyen de la honte.
Lors môme que ces occasions manqueraient à la mère de famille, elle aura facilement h sa disposition des exemples, des anecdotes lues par elle, qu'on lui aurait racontées, ou dont elle aurait pu être témoin. Qu'elle ne néglige pas les citations de faits; elles parlent plus haut à un âge mobile, à un sexe chez qui Timagination domine, que les conseils d'une morale nue , excellente pour guider la mère, mais que l'ennui de l'enfant peut rendre inutile.
Enfin, un moyen assez itidiréct sans doute, mais (jue
nous croyons très-moral et très-prbpra à éloigner de la jeune fille naturellement irritable les tentations de la co- 1ère y c'est de veiller à ce que près d'elle, autour d'elle, tout offre l'image du calme, de la patience, de la douceur. L'exemple de ses parents sera d'abord pour elle une grande et vivante leçon. Si elle a des frères ou des sœurs, élevés comme elle au milieu d'habitudes paisibles, ces bons exemples qui se croisent et qui s'entr' aident forment comme un faisceau qui résiste plus fortement à la passion. Des domestiques gouvernés par un commandement doux et une humeur égale, obéissant dans un esprit de patience et de paix; des étrangers accueillis avec complaisance, mêm^ lorsqu'ils contrarient nos projets, tout cet ensemble harmonieux et tranquille doit agir avec force sur l'esprit et influer sur le caractère d'un enfant. Alors un accès de colère devient un événement sérieux dans la famille; il est tellement en désaccord avec ce qui se pratique tous les jours, avec les allures de chacun, qu'il ressort d'une manière étrange sur cetfé heureuse uniformité. Il n'est donc pas difficile de produire un effet salutaire sur le cœur de la jeune fille ainsi préparée. Les avertissements, les reproches, les sévérités de la mère-institutrice , auront un commentaire éloquent dans les habitudes mêmes delà maison. La discipline de l'éducation morale se trouvera simplifiée à l'avance par la direction prévoyante d'une mère qui a mieux aimé prévenir le défaut que de le réprimer.
DE LA DOnCBUR.
«c Accoutumez vos enfants, dit Mlle Sauvan \ à supporter patiemment une injustice, à n'opposer que la douceur k l'arrogance, la politesse à la brusquerie; et elles désarmeront l'arrogance et elles adouciront la brusquerie.
urs normal des institutrices primaires, cbap. XTin
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La disposition chagrine ou malveillante que Ton n'irrite pas se calme d'elle-même, honteuse de se* sentir inutile. La patience rend poli , car elle fait écouter sans ennui, ou du moins sans un ennui apparent, les récits fatigants par leur peu d'importance ou par leurs trop longs développements. Une personne patiente n'interrompt pas dans la conversation ; elle laisse à chacun le temps de s'expliquer, elle écoute tout et comprend bien; elle supporte les prétentions de la sottise, les caprices d'un malade, les redites et la lenteur de la vieillesse, la pétulance et les continuelles questions de l'enfance; elle soutient son opinion sans aigreur, sans irriter une opinion contraire à la sienne ; elle sait se faire écouter, parce qu'elle a choisi le moment où il fallait répondre ; elle persuade souvent, parce qu'elle s'est donné le temps d'avoir raison. La patience réunit donc les avantages de la prudence au mérite de la bonté. »
Ajoutons à ce noble et ingénieux éloge de la patimce quelques réflexions qui s'appliquent plus spécialement à la douceur^ qualité qui focme avec la colère un contraste encore plus direct.
La douceur des jeunes filles est en quelque sorte proverbiale. C'est leur premier ornement, comme l'un de leurs premiers devoirs. Celles qui manquent de douceur se singularisent dans leur sexe, et leur défaut est d'autant plus préjudiciable pour elles que sa rareté même attire davantage l'attention.
Dès le temps même de l'adolescence, notre élève a le plus grand besoin de la doucewr: Elle est dépendante, c'est-à-dire obligée de supporter sans se plaindre les abus même d'une autorité respectable. Elle est faible et sans expérience; elle a donc des appuis à invoquer, à obtenir; des lumières à recevoir, comme effet de la complaisance de ceux qui l'entourent. La colère éloignera d'elle; on lui fera sentir plus rudement sa dépendance; on aura moins pitié de son inexpérience et de sa fai-
blesse. La doucewr lui coneilieFa les sympathies et multipliera ses protecteurs*
Comme elle se sentira aimée, elle aura tout le courage que donne cette conviction.* Accoutumée à ne s'irriter jamais, elle tiendra son esprit dans une disposition tou-> jours favorable aux bonnes études, son cœur dans un état de simplicité et de soumission qui rouvriront à toutes les impressions vertueuses.
A la voir, les étrangers même jugeront que la douceur est le trait qui la distingue. Ils ne regarderont pas sans plaisir ce visage reposé , ces traits qui séduisent par la seule bonté qu'ils expriment. Une physionomie douce pourrait être laide impunément ^ car la bonté de l'âme y éclate par une sorte de transparence mystérieuse. La physionomie à la fois douce et belle offre aux yeux l'idéal le plus complet de la beauté.
* Suivons notre élève, et avançons un peu avec elle dans la vie. Elle y est toujours soumise h une dépendance; elle a toujours à gagner les âmes par la patience et la douceur. Plus elle marche, plus elle rencontre de difiBcultés à vaincre , et ce n'est point par la force qu'elle est appelée à les surmonteré Qu'elle ait de la douceur^ une doucev/r éclairée qui ne soit pas le défaut de caractère^ elle aura toujours assez de force. La jeune fille douce désarme ses parents ; la doucewr de l'épouse est un frein puissant à l'impétuosité du mari ; douce et patiente sans faiblesse, la mère de famille n'en agit qu'avec plus d'empire sur les défauts de ses enfants.
Ainsi, k toutes les époques de la vie, dans l'aocomplis» sèment de tous les devoirs dont se compose la destinée d'une femme , la douceur nous apparatt comme une Je ces fées bienfaisantes que l'imagination de nos pères créait pour répandre sur les familles les dons les plus heureux. Faite pour pratiquer le dévouement sous toutes ses formes, la jeune fille patiente ne reculera devant aucune épreuve, ne se découragera d'aucun obstacle; la
jeune fille armée de douceur, si nous pouvons parler ainsi, aura toujours moins de résistance à craindre; la route lui sera plus facile, et elle accomplira mieux la loi que la Providence a donnée aux femmes , en les chargeant de maintenir la paix dans les familles, et d'assurer, en adoucissant les mœurs domestiques, la civilisation du genre humain.
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nous croyons très-moral et très-propra à éloigner de la jeune fille naturellement irritable les tentations de la co- Zère, c'est de veiller à ce que près d'elle, autour d'elle, tout offre l'image du calme, de la patience, de la douceur. L'exemple de ses parents sera d'abord pour elle une grande et vivante leçon. Si elle a des frères ou des sœurs, élevés comme elle au milieu d'habitudes paisibles, ces bons exemples qui se croisent et qui s'entr' aident forment comme un faisceau qui résiste plus fortement à la passion. Des domestiques gouvernés par un commapdement doux et une humeur égale, obéissant dans un esprit de patience et de paix; des étrangers accueillis avec complaisance, mêmB lorsqu'ils contrarient nos projets, tout cet ensemble harmonieux et tranquille doit agir avec force sur l'esprit et influer sur le caractère d'un enfant. Alors un accès de colère devient un événement sérieux dans la famille ; il est tellement en désaccord avec ce qui se pratique tous les jours, avec les allures de chacun, qu'il ressort d'une manière étrange sur cetie heureuse uniformité. Il n'est donc pas difficile de produire un effet salutaire sur le cœur de la jeune fille ainsi préparée. Les avertissements, les reproches, les sévérités de la mère-institutrice , auront un commentaire éloquent dans les habitudes mêmes delà maison. La discipline de l'éducation morale se trouvera simplifiée à l'avance par la direction prévoyante d'une mère qui a mieux aimé prévenir le défaut que de le réprimer.
DE LA DOUCEUR
« Accoutumez vos enfants, dit Mlle Sauvan \ à supporter patiemment une injustice, à n'opposer que la douceur k l'arrogance, la politesse à la brusquerie; et elles désarmeront l'arrogance et elles adouciront la brusquerie.
-1 . dnurt normal des institutrices primaires^ cbap. xvm.
La disposition chagrine ou malveillante que Ton n'irrite pas se calme d'elle-même, honteuse de se- sentir inutile. La patience rend poli , car elle fait écouter sans ennui, ou du moins sans un ennui apparent, les récits fatigants par leur peu d'importance ou par leurs trop longs développements. Une personne patiente n'interrompt pas dans la conversation ; elle laisse à chacun le temps de s'expliquer, elle écoute tout et comprend bien; elle supporte les prétentions de la sottise, les caprices d'un malade, les redites et la lenteur de la vieillesse, la pétulance et les continuelles questions de l'enfance; elle soutient son opinion sans aigreur, sans irriter une opinion contraire à la sienne ; elle sait se faire écouter, parce qu'elle a choisi le moment où il fallait répondre ; elle persuade souvent, parce qu'elle s'est donné le temps d'avoir raison. La patience réunit donc les avantages de la pi^udence au mérite de la bonté. >
Ajoutons à ce noble et ingénieux. éloge de \di patience quelques réflexions qui s'appliquent plus spécialement à la douceur^ qualité qui fox^me avec la colère un contraste encore plus direct.
La doucewr des jeunes filles est en quelque sorte proverbiale. C'est leur premier ornement, comme l'un de leurs premiers devoirs. Celles qui manquent de douceur se singularisent dans leur sexe, et leur défaut est d'autant plus préjudiciable pour elles que sa rareté même attire davantage l'attention.
Dès le temps même de l'adolescence, notre élève a le plus grand besoin de la doucewr. Elle est dépendante, c'est-k-dire obligée de supporter sans se plaindre les abus même d'une autorité respectable. Elle est faible et sans expérience; elle a donc des appuis à invoquer, à obtenir; des lumières à recevoir, comme efiet de la complaisance de ceux qui l'entourent. La colère éloignera d'elle; on lui fera sentir plus rudement sia dépendance; on aura moins pitié de son inexpérience et de sa fai-
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blesse. La doucei^ lui eoneiliepa les sympathies et multipliera ses protecteurs*
Comme elle se sentira aimée, elle aura tout le courage que donne cette conviction.- Accoutumée à ne s'irriter jamais, elle tiendra son esprit dans une disposition toujours favorable aux bonnes études^ son cœur dans un état de simplicité et de soumission qui rouvriront à toutes les impressions vertueuses.
A la voir, les étrangers même jugeront que la douceur est le trait qui la distingue. Ils ne regarderont pas sans plaisir ce visage reposé , ces traits qui séduisent par la seule bonté qu'ils expriment. Une physionomie douce pourrait être laide impunément ^ car la bonté de Fâme y éclate par une sorte de transparence mystérieuse. La physionomie à la fois douce et belle offre aux yeux Tidéal le plus complet de la beauté.
* Suivons notre élève, et avançons un peu avec elle dans la vie. Elle y est toujours soumise à une dépendance; elle a toujours à gagner les âmes par la patience et la douceur. Plus elle marche , plus elle rencontre de difficultés à vaincre , et ce n*est point par la force qu'elle est appelée à les surmonter^ Qu'elle ait de la douceur^ une douceur éclairée qui ne soit pas le défaut de caractère^ elle aura toujours assez de force. La jeune fille douce désarme ses parents ; la doucemr de l'épouse est un frein puissant à l'impétuosité du mari ; douce et patiente sans faiblesse, la mère de famille n'en agit qu'avec plus d'empire sur les défauts de ses enfants.
Ainsi, à toutes les époques de la vie, dans l'accomplissement de tous les devoirs dont se compose la destinée d'une femme , la douceur nous apparait comme une de ces fées bienfaisantes que l'imagination de nos pères créait pour répandre sur les familles les dons les plus heureux. Faite pour pratiquer le dévouement sous toutes ses formes, la jeune fille patiente ne reculera devant aucune épreuve, ne se découragera d'aucun obstacle; la
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/conseilsauxmres00thgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Conseils aux mères sur les moyens de diriger et d'instruire leurs filles

		PRÉFACE

		II PRÉFACE

		De VÉdMcation^ livre V, chap. i

		IV PRÉFACE

		VI PRÉFACE

		ANNÉES QUI SUIVENT LA NAISSANCE

		PREMIERS DEVELOPPEMENTS

		De V Éducation, piix Mme Campan , leUre l , çhap. «y

		De l'Education des Filles, chap

		I. De VÉduauion, leUre I, «hap. n

		De P Éducation des FÛleSy chap. vi

		I . Emile , Uvre I

		ANNÉES QUI PRÉCÈDENT L'ÉDUCATION

		I . J)e VÉàucation , lettre 1 , chap

		PREPARATION

		De l'Éducation, lettre IV, cbap. n

		I . De V Éducation des Enjaais , $ ixxxm

		SOINS RELATIFS A0 DÂYBLOPPEKBNT DES FORCES

		SOINS RELATIFS SPÉCIALEHENT A L*BNTRBTIEN DE LA SANTÉ

		I . De PÉdueatio» du EnfimU , § xu

		VÉdueaiiat^ pngrestive, leUreV, chap. it

		JD$ PÉiUi0$»km dm Mt^mUêp%o

		DES SENS

		DU LANGAGE EN LUI-MÊUE ST DANS SES APPLICATIONS

		DERNIÈRES OBSERVATIONS

		DERNIÈRES OBSERVATIONS

		DBS INSTINCTS MORAUX COMMUNS AUX BNFANTS DES DEUX SEXES

		I. De PÉducattom^ ItUre HI, chap. it

		PUNITIONS ET RÉCOMPENSES DANS LE PREMIER AGE

		De V Éducation y lettre II, cbfip. nr

		Lettres de famille sur Vidùcàiîon, leUr'e Xill

		L*£C(FANGE

		De VÉducatiorif leiire II, cbap. nr

		Leuns de/amilU sur l'iducàtïon, lettre XUI

		De V Éducation , leUre II , cbap. iir

		Lettres de/amUle sur ViducàOôn, lettre XUl

		Éducation progressive, lellre VI , chap. ir

		I . Pe V Éducation des Enfants y § xl

		RÉCOMPENSES

		Éducation pratique , cbap. ix

		Emile f livre V

		P^ ^Éducation, IçUre III, ^i|p. p

		METHODE DE TRAVAIL

		Cours normal, première partie

		De V Éducation des Filles , chap

		I. De l'ÉducoHon des Filles , chap

		Exposé analytique f chap

		De VÊduemUon , ehtp. m

		ACTION DE LA MÈRE A L^ÉPOQUE DE L* ADOLESCENCE

		I . De tÉélHeation des En/anis , section la

		Lettre i Mme la snpârieare de la Madeleine de Tresnel

		ËMsai tmr tÊimeatian des 9fmmety chap. zm

		De V Éducation des FiiUs , cfaap. T

		Édueatiomprmtiquêp chap. Tn

		De l'Éducation^ livre VU , chap. u

		I. ^mO*, UTreV

		Numéro d« JuiTie

		I. -J?mife, livre V

		I. S«pieinbre

		SE LA GYMNASTIQUE

		RELATIONS DE LA MÉICOIRE AVEC DIVERSES FACULTÉS

		Éduçiftion pratique ^ chap. xii et xxi

		édu€4Mtion progressive f\iyr. VI, chap. m

		Laureniie , Lettrée sur VÉdoeatiom

		De l'Éducation , livre VII , chap. m

		DE LA SENSIBILITÉ

		MANIÈRE DE DIRIGER LA SENSIBILITÉ

		DÉVELOPPEMENT DE LA VOLONTÉ

		CARACTERES DU JUGEMENT

		I. ^/iii/«, livre Y

		OBSTACLES AU BON EXERCICE DU JUGEMENT

		Éducation pràtiçâê

		I . Lettres deJanùUe sur l'Éducation, leUre XXVI

		DE CE QUI CONTRIBUE A LA DIVERSITÉ DES CARACTÈRES

		Cours normal, etc., chap. vi

		De PÉdu€aiion tUs EnfiuUs^ Met. XIV

		I . Avis d'une mère a taJiUe

		DE LA PARESSE

		Lettres defanùlU sur V Éducation, lettre zxxv

		I. De V Éducation de* FiiUs, chap. v

		DU ZÈLE

		DE LÀ DÉFIANCE

		De l* Éducation des Enfants ^ t. II

		mie Sauvan , Cours normal^ chap. zir

		Adèle et Théodore « t. Il , lettre xn

		I . Adile et TkMorty t. III, lettre zl

		I . De t Éducation des Filles, chap. m

		Cours normal , chap. xiv

		DB LA JALOUSIE

		I. De V Éducation ^ liv. V, ebap. n

		Adèle et Théodore^ ou Lettres sur l'Éducation^ leure XL

		I. Essai sur V Éducation des femmes^ cfaap. xi

		I . Éducation progreuwe, livxe I» chap. v

		DE LA DURETÉ

		I . De tÉdueêtian âeè Enfants , aeetioD zif , pattie GXX

		DB LA BONTÉ

		Lettres de famille sur V Éducation, lettre XJ^lA

		Britaunictts , acte IV^ scène m

		DU CARACTÈRE MAUSSADE

		Lettres de famille sur V Éducation, Ipftre XLVIII

		DE LA POLITESSE

		La Mère dé tdmîUè, 1. 1, fituùéro dé jdffldt

		MOYBNS DE CORRIGER L'ENTÊTEMENT

		De V Éducation des Enfants, § lxxx

		DE LÀ VOLONTÉ RAISONNABLE

		Lettres de/amille sur V Éducation^ lettre XX

		CARACTÈRES ET CAUSES DE LA DÉSOBÉISSANCE

		EFFETS DE LA DÉSOBÉISSANCE

		Essai sur l'Éducation des Fxmmes, chap. xin

		lettres de/amille swr VÉdueation^ leUre XX

		EFFETS DE LA COLERE

		I. Lettres defamiUe sur V Éducation^ leUre XLVII

		Essai sur l'Éducation des Femmes, chap. un

		XVII

		Lettre* de/amUle sur VÉdueatUm^ leUre XX

		EFFETS DE LA COLÈRE

		I. LeUres defamUe sur V Éducation^ leUre XLVII

		urs normal des institutrices primaires, cbap. XTin

		BIBLIOTHÈQUE ROSI ILLUSTRÉE

		DE LA DOUCEUR

		Sources et licence





